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Ce  qui  faisait  la  faiblesse  du  gouvernement  ro- 
main, c'étaient  précisément  la  grandeur  et  Tunité  de 
Fempire.  Les  derniers  événements  avaient  trop  bien 
m.  f 
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démontré  Tinsuffisance  d'un  seul  homme,  quel  quMl 
fût,  devant  une  telle  masse  de  besoins,  de  travaux, 
de  dangers;  et  le  ph)blème  qiii  préocdùpait  ^ous  les 
esprits  ^liKqties  éksàî  celuind  :  étendre  F-aétion  de 
la  souveraineté  sans  l'affaiblir  en  la  morcelant,  et 
multiplier  l'empereur  sans  porter  atteinte  à  l'indi- 
visibilité du  territoire. 

Pour  réaliser  ce  but,  Dioclétien  conçut  l'idée  j 

d'un  Auguste  en  deux  pef^olib^s  égales ,  mais  dis-  I 

semblables,  dont  Tune  serait  le   complément  de  1 

l'autre,  et  qui  fourniraient,  par  leur  union,  une  | 

dualité  plus  puissante ijue  l'individu  le  plus  fort.  ' 

L'une  tiendrait  l'Orient ,  l'autre  l'Occident ,  sans  se 
circonscrire  .4'iine  msjpièfe^ftfoite  dans  chaque  dé- 
partemenC^y^ÀjÀ  "en  if  sta^  '-éôuveraiiles  pour  tout 
Fempire,  en 'fa^a^Cideft^^ois  applicables  à  tout 
l'empire,  coniftî^ 'éhx^h^  cl'uhe  pensée  et  d'une  1 

volonté  comitfuV^^'^x  Iltes*6€^  système ,  l'action  était  | 

divisée,  l'impulsion   ne  l'était  pas.  L'un  des  Au-  i 

gustes  devait  avoir  pour  attributs  la  maturité  de  | 

l'esprit,  l'expérience  et  la  science  du  gouverne- 
ment; Tautre,  la  science  de  la  guerre,  Factivité  et  i 
la  vigueur  du  corps.  Dioclétien  comparait  le  pre- 
mier à  Jupiter,  âme  providentielle  de  Funivers;  le  ' 
second  à  Hercule,  symbôte  de  l'étemelle  jeunesse 
et  de  l'acticm  inépuisable  ;  et ,  imprimant  à  sa  eon- 

•  Cf.  Aurel.  Vict.,  Cœs.f  39.  —  MpU,  39.  —  Eatrop.  Brer.,  ix,  x.  — 
Lad.,  Mon.  pets,  9  et  pan.  —  Pantg.  V«t.,  t»  xi,jp4ii/.»%le. 
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stitution  une  sorte  de  consécration  religieuse,  il 
voulut  que  Fun  prit  le  titre  de  Jovius^  l'autre  celui 
à'Herculius  '.  Il  fut  le  Jupiter,  et  Maximien ,  THer- 
cule  de  l'univers  romain.  Plus  tard ,  pour  fortifier 
les  Augustes ,  il  attacha  à  chacun  d'eux  un  César, 
son  successeur  désigné ,  pourvoyant  par  là  aux 
besoins  de  l'avenir  et  élargissant  la  base  du  pouvoir 
impérial.  Cette  seconde  phase  de  la  constitution  de 
Dioclétien  fut  appelée  tétrarchie. 

^  Au  fond ,  sous  une  forme  monarchique ,  c'était 
l'esprit  républicain  de  l'ancienne  Rome;  une  sorte 
de  dictature  consulaire,  et  l'élection  venant  d^en 
haut,  régulièrement,  par  l'adoption,  au  lieu  de 
venir  d'en  bas ,  par  l'insurrection  militaire.  Mais, 
pour  élever  les  empereurs  au-dessus  des  rivalités 
ambitieuses,  pour  les  mieux  garantir  en  les  isolant, 
il  voulut  les  entourer  d'une  cour  nombreuse  et 
magnifique,  de  gardes  du  corps,  de  grands  officiers, 
et  il  créa  une  hiérarchie  de  fonctionnaires,  dans 
lesquels  s'éparpilla  l'autorité  trop  étendue  et  trop 
redoutable  des  préfets  du  Prétoire.  Ces  établisse- 
ments furent  en  partie  empruntés  à  la  monarchie 
des  Perses,  en  partie  conservés  des  institutions 
'  romaines  antérieures.  Enfin  les  empereurs  reçurent 

'  Huic,  callu  ouminif,  Herculii  oegnomeDlnm  accessit,  uti  Valerio  Jo- 
TÎQiB.  Anrel.  Vict.,  Cœs.f  39.«— Joyionim  et  Hercnliorum  cognomina, 

qa«  primum    k   Dioclele  ac  Maximiaiio   insolenter   accepta Lact.» 

Mort,pcrs,  5a.— Mamertin.,  Paneg,  Mûxlmian,^  i,  9.— Eun.,  Pro  rest, 
sckol.f  10,  Il  et^^OM.  — Orelli,  Inscript,,  t.  i»  p.  a3i. 
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tme  consécration  religieuse  plus  positive ,  plus  ma- 
térielle que  celle  des  anciens  Césars  ;  ils  eurent  par- 
tout des  temples  y  des  autels ,  des  sacrifices;  on  ne 
les  aborda  plus  qu'à  genoux  et  en  leur  donnant  les 
titres  de  Seigneur  et  de  Dieu  ^ 

Dans  le  partage  des  deux  grands  départements 
dont  l'empire  se  composait,  Dioclétien  prit  pour  lui 
l'Orient,  où  la  politique  avait  plus  à  faire  que  la 
guerre,  et  donna  l'Occident  à  son  collègue  :  il  fixa 
sa  résidence  à  Nicomédie ,  et  celle  de  Maximien  à 
Milan  pour  l'Italie ,  à  Trêves  pour  la  Gaule  ,  de 
sorte  que  Rome  cessa  d'être  le  siège  du  gouverne- 
ment, même  en  Italie.  Avant  de  se  séparer,  les  deux 
empereurs  voulurent  poser  en  commun  les  bases 
de  leur  administration,  et  ils  s'entendirent  aisément 
sur  tous  les  points  importants,  un  seul  excepté, 
la  question  des  religions;  mais  là  leur  désaccord 
fut  complet.  Maximien  avait  été  jeté  dans  le  même 
moule  que  tous  ces  soldats  de  fortune  que  la  Pan- 
nonie  envoyait  depuis  un  demi-siècle  sur  le  trône 
des  Césars;  il  était  païen,  d'une  conviction  sincère, 
mais  étroite  et  haineuse,  nourri  de  préjugés  gros- 
siers contre  les  innovations,  et  en  particulier  contre 
le  christianisme  *.  A  ses  yeux ,  un  chrétien  n'était 

*  Adorari  se  jussit ,  cutn  anle  eiim  cuDcti  ulutarentor.  Eutrop.,  ix ,  a6. 
— Se  prinuis  oiDDitim  Caligulam  posl,  Domitianumqiie,  DomiDum  palam  dici 
passus,  et  adorari  se,  appellarique  uli  Deum.  Aurd.  Vict.,  Cœs.  39. 

*  Lact.,  Mort,pers,^  x5.— Eucher.,  x.— Act.  S.  Victor.,  x.  ap.  Ruin., 
yéet.  Martyr,  tînc. 


CHAPITRE  1.  5 

point  un  Romain,  quels  que  fussent  son  origine  et 
son  rang;  c'était  un  étranger,  c'était  surtout  un  en- 
nemi. Se  refusant  à  toute  distinction  entre  le 
bandit  qui,  sous  le  nom  de  Bagaude,  attaquait,  dans 
les  provinces  occidentales  de  l'empire ,  l'ordre  ma- 
tériel de  la  société,  et  le  sectaire,  qui  prétendait  en 
réformer  Tordre  moral ,  il  partait  pour  la  Gaule , 
décidé  à  frapper  du  même  coup  insurgés  et  chré- 
tiens ,  et  bien  convaincu  que  la  Bagaudie  ne  serait 
déracinée  que  le  jour  où  le  christianisme  aurait 
cessé  de  vivre. 

Bien  différent  de  son  collègue ,  Dioclétien  appor- 
tait ,  dans  l'appréciation  des  matières  religieuses,  la 
tolérance  d'im  esprit  supérieur.  Polythéiste  aussi 
sincère  que  Maximien  ,  mais  intelligent ,  et  plein 
de  respect  pour  la  liberté  de  conscience ,  il  estimait 
la  nouvelle  doctrine  ;  il  se  sentait  même  un  secret 
penchant  pour  elle.  Il  eût  voulu  travailler  à  la  con- 
ciliation des  deux  cultes ,  ou  du  moins  les  laisser  se 
rapprocher  l'un  de  l'autre ,  par  l'effet  d'une  indul- 
gence mutuelle  et  à  la  faveiD*  du  temps  :  c'était ,  à 
son  avis ,  la  meilleure  politique ,  et  celle  qu'il  se 
proposait  d'appliquer  aux  provinces  d'Asie ,  où  les 
chrétiens  et  les  païens ,  se  trouvant  en  nombre  à 
peu  près  égal,  avaient  leurs  temples  et  leurs  églises 
contigus  dans  les  mêmes  villes ,  et  s'habituaient  à  se 
toucher  sans  se  heurter.  Toutefois,  si  désireux  qu'il 
fut  de  voir  une  politique  si  conforme  à  la  prudence. 
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en  même  temps  qu'à  rhumanité ,  devenir  la  loi  de 
l'empire,  il  comprit  qu*elle  convenait  moins  à  l'Oc- 
cident^ où  les  chrétiens  étaient  en  minorité ,  à 
ritalie  surtout,  où  le  culte  national  avait,  dans  le 
sénat  de  Rome,  un  gardien  jaloux,  toujours  armé 
contre  les  novateurs,  toujours  prêt  à  réclamer 
contre  eux  l'exécution  des  lois  d'interdiction.  Dio- 
clétien  pensa  qu'en  de  telles^conjonctures ,  le  parti 
le  plus  raisonnable  et  le  plus  juste ,  consistait  à  ne 
rien  régler  d'une  manière  absolue,  à  ne  point  faire, 
de  la  question  des  religions,  une  question  générale, 
à  laisser  en  un  mot  chaque  empereur  libre  d'agir, 
dans  son  départem^t,  suivant  les  circonstances  et 
comme  il  l'entendrait.  Ces  choses  arrêtées.  Maxi- 
mien Hercule  fut  proclamé  César  et  Auguste,  le 
I*'  août  286 ,  dans  une  grande  plaine ,  voisine  de 
Nicomédie ,  en  présence  du  peuple  et  de  larmée ; 
Dioclétien  plaça  sur  ses  épaules  le  manteau  de 
pourpre  des  empereurs ,  le  nomma  son  frère ,  et  lé 
fit  partir  sans  délai  pour  la  Gaule. 

La  tâche  que  Maximien  devait  remplir  au  delà 
des  Alpes  n'était  rien  moins  qu'aisée  :  anarchie  mili- 
taire, révolte  de  paysans,  absence  prolongée  de 
toute  autorité,  voilà  ce  qu'il  allait  trouver  en  Gaule  ^. 
Pour  comprimer  l'insurrection  des  Bagaudes,  les 
empereurs  n'avaient  pu  raisonnablement  compter 
sur  les  légions  rhénanes ,  qui  depuis  deux  ans  sem- 

*   Voir  le  tome  deuvièiiie  de  celle  histoire,  chapitre  xx. 
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blaiept  I9  ménager  et  l'entretenir  en  quelque  sorte 
à  plaisir,  à  moim  qu'une  autre  armée  ne  vint  p^r 
sa  présence  les  piquer  d'honneur  ou  Ie$  tenir  en 
^respect.  Or,  llllyrie  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses 
forces  pour  se  garder  contre  les  Barbares ,  et  Dio- 
clétien  craignait  justement  de  dégarnir  la  ligne  du 
Danubç  qui  couvrait  la  Grèce  et  Tltalie.  Il  préféra 
mettre  à  la  disposition  de  son  collègue  plusieurs 
corps  de  l'armée  d'Orient  qui  restaient  sans  emploi, 
entre  autres  la  vingt-deuxième  légion  %  appelée  la 
Thébaine  parce  qu'elle  avait  ses  quartiers  d'hiver 
i  Thèbes  dans  la  haute  Egypte.  Pour  le  moment, 
elle  stationnait  en  Palestine;  et  ce  fut  là  qu'elle 
reçut  l'ordre  de  s'embarquer  pour  l'Italie  et 
Ronxe,  où  elle  devait  trouver  les  instructions  de 
Maximien.  Ces  instructions  portaient  que  les  diffé- 
rents corps  tirés  d'Orient,  de  Grèce  et  d'Italie,  se 
réuniraient  vers  le  milieu  de  septembre  à  Octodu- 
rum,  aujourd'hui  Martigny  en  Valais,  première 
ville  gauloise  en  descendant  des  Alpes  Pennines. 
L'empereur  annonçait  qu'il  s'y  rencontrerait  lui- 
même  pour  passer  la  reyue  des  troupes  et  inaugu- 
rer, par  un  sacrifice  scdennel ,  son  entrée  en  Gaule 
et  l'ouverture  de  la  campagne  *. 

*  Jn  fuiufium  MaziniiaDo  ab  Orientis  |Mirtibus  acciti EacW.t  Act. 

S.  Bf amie. y  a.  ap.  JUiio.  Aei,  Jlarf.  —  Ad  supplemeotum  ezercitus  es 
orientafil^  nUhibiis.  Act.  S.  Mai|rie.  ap.  Bollaod.  aa  sept.,  i. 

*  Sacrificatom  idolis  suis  oonvenire  eiiercitum  jussit  Act.  S.  Mauric. 
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La  vingt-deuxième  légion  occupait  un  rang  dis- 
tingué dans  rhistoire  des  armées  romaines  :  sa  bra- 
voure, presque  toujours  couronnée  par  le  succès, 
lui  avait  mérité  le  titre  X Heureuse^\  mais  elle  élait 
placée  encore  plus  haut  dans  l'estime  des  chrétiens 
d'Orient.  Cantonnée  à  Thèbes,  près  de  ces  solitudes 
depuis  si  fameuses ,  où  le  goût  de  la  vie  contempla- 
tive attirait  déjà  quelques  chrétiens  d'élite,  recrutée 
parmi  des  populations  en  grande  partie  chré- 
tiennes, elle  avait  reçu  de  bonne  heure  la  semence 
de  la  foi  nouvelle.  Un  changement  de  garnison 
l'ayant  transportée,  comme  par  un  dessein  caché 
de  la  providence,  de  Thèbes  à  Jérusalem ,  au  milieu 
des  scènes  vivantes  de  la  passion  du  Christ,  elle  y 
fut  convertie  presque  entièrement  par  les  prédica- 
tions de  l'évêque  Hyménée  *.  Trois  des  principaux 

ap.  Bolland.,  x.  L'anoonoe  de  pareils  sacrifices  pouvait  effaroucher  plus 
aisément  les  chrétieos  d'Orient  que  c«ux  d'Occident.  Dioclétien  ré;;nait  déji 
depuis  dix-huit  mois,  et  il  poussait  la  tolérance  jusqu'à  exempier  les  fonc- 
tionnaires chréliens  de  toute  participation  i  des  actes  païens  qui  répugnaient 
à  leur  conscience ,  particulièrement  aux  sacrifices.  Le  rigorisme  païen  de 
Maximien,  qui  contrastait  si  fort  avec  l'indulgence  de  son  collègue,  dut  in- 
spirer de  vives  aUirmes  à  des  chrétiens  arrivés  d'Asie. 

'  Legio  felix.  Greg.  Turon.,  Glor,  martfr,^  x,  75.  —  Fortunat.  Csm. 
▼nxy  4*-— Cf.  Ruin.  Prœf,  ad.  Act.  S.  Mauric.  — -Tillem.  BUt^  tcc,^  XV| 
p.  4a a.  —On  peut  consulter  sur  l'autorité  des  Actes  de  saint  Maurice,  une 
note  que  sa  lon;^ueur  m'a  fait  rejeter  à  la  fin  de  ce  volume.  C*est  par  le  ca- 
talogue des  légions  de  l'empire  que  nous  savons  que  la  légion  cantonnée  en 
Egypte  élait  la  vingt-deuxième.  —  Cf.  Brottier  et  J.  Lips.  MIL  rom, 

'  Ab  hierosolymitan»  urbis  episcopo.  Act.  S.  Maur,  ap.  Bolland.,  x.— 
Tillem.  ttà,  sup. 
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officiers,  chrétiens  infatigables,  tenaient  en  main 
les  fils  d*une  propagande  qiii  embrassait  tous  les 
rangs: c'étaient  le  primicier,  ou  premier  centurion, 
Mauridus,  l'instructeur  Exupérius,  et  Candidus  que 
les  Actes  qualifient  de  sénateur  des  soldats'.  IjCs 
associations  chrétiennes  correspondaient  alors  entre 
elles  avec  promptitude  et  secret,  d'un  bout  de  l'em- 
pire à  l'autre;  et  la  nouvelle  religion  connaissait 
exactement  ses  forces  dans  les  armées,  dans  les 
villes,  dans  les  moindres  bourgs,  sur  toute  la  sur- 
face du  monde  romain*  On  savait  donc  à  Rome, 
quand  la  légion  thébaine  arriva  pour  y  séjourner, 
ce  qu'étaient  Maurice  et  ses  compagnons,  et  quels 
conseils  ils  pouvaient  recevoir  de  l'évéque  de  la 
ville  éternelle. 

Ces  conseils  ne  leur  manquèrent  point.  Les  Actes 
racontent  que  les  trois  officiers,  au  nom  de  tous 
leurs  compagnons,  s'engagèrent  par  serment,  entre 
les  mains  du  pape  Caïus ,  à  refuser  obéissance  à 
l'empereur,  si  l'empereur,  ainsi  qu'il  en  annonçait 
le  dessein,  voulait  transformer  la  guerre  des  Ba- 
gaudes  en  une  persécution  contre  les  chrétiens  '. 
«  Nous  périrons  par  le  glaive,  dirent-ils  avec  fer- 

*  Coin  Exup«rio  cainpi  doctore  et  Candido  seoatore  miUlun.  Ench.,  4* 
«-Ducange  cite  uo  endroit  de  saint  JérAme  qui  semble  mettre  un  sénateur 
entre  les  officiers  des  armées.  Cf.  Tiilem.  ub,  sup, 

*  iBifuatibas  sil»  animts  contra  Bagaudanim  turbas  esse  pugoandum 
ehrUtianosqne.  Act.  S.  Maur.  ap.  Boll,  a. 
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«  meté  j  ayant  de  tirer  ]e  glaive  contre  bm  frères  et 
«  contre  le  Christ  '.  »  Les  choses  étaient  ainsi  con- 
venues quand  la  légion  quitta  Rome.  EUe  reçut  en 
route  un  ordre  qui  lui  enjoi^ait  de  se  diviser,  d'en- 
voyer une  partie  de  ses  cohortes,  par  Turin  et  les 
Alpes  Cottiennes,  à  Vienne  ou  à  Lyon ,  et  de  là  dans 
le  nord  des  Gaules  par  le  Rhône  et  la  Saône  ^.  IjO 
gros  de  la  légion  avec  l'aigle  continua  sa  marche  sur 
Octodurum ,  où  il  arriva  le  ai  septembre. 

Octodurum  était  situé  en  Gaule ,  comme  je  Tai 
dit  >  à  la  descente  des  Alpes  Pennines,  près  de  Ten- 
droit  où  le  torrent  de  la  Drance  se  jette  dans  le 
Rhône.  La  route  côtoyait  ensuite  le  fleuve  sur  sa 
rive  gauche,  puis  le  traversait  pour  aller  gagner^ 
au  bord  du  lac  Léman ,  la  station  appelée  par  les 
Romains  Penno-Loeus,  et  par  les  Gaulcûs  Pen-Loc, 
c'est-à-dire  Tête  du  Lac.  Entre  ces  deux  points,  la 
distance  était  de  vingt-cinq  milles;  et  à  moitié  che- 
min à  peu  près  se  trouvait  le  bourg  de  Temada,  où 
la  route  franchissait  le  Rhône.  Pour  y  arriver  en 

'  Ad  «rbem  lomanam  •ttingeoteft ,  fi<Ni  apud  Mf reeUimu» ,  fofâk^ 
nrbis  poDtificem ,  copfirinaYenmt,  ut  ante  gladio  mierirent  qtiam  sacnoa 
fidem  Chrisli  Tiolarent.  Act.  S.  Mauric,  ap.  Bolland.,  p.  347*^  Ce  n'esl 
pas  MarcelUo,  maû  Caïus  qui  était  pape  i  cette  époque.  Cf.  Tillem.  Hut, 
eec.  iT,  4*3. 

*  C'ett  la  tradition  dei  égliseï  de  Trè^ei  et  de  Cologne^  aîui  qu'on  Ift 
verra  plus  bas.  Cette  séparation  des  cohortes  de  la  légion  tbébaine ,  eu 
même  temps  qu'elle  rend  l'événement  d'Agaune  plus  explicable^  concilie 
entre  elles  les  difTérentes  traditions  qui  parlent  des  soldats  t|iélHiins 
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venant  d'Octodurum,  on  passait  par  un  défilé  qui 
ne  laissait  entre  les  montagnes  et  le  fleuve  qu'un 
sentier  miné  par  les  eaux  ;  passage  dangereux ,  où 
quelques  hommes  déterminés  pouvaient  tenir  en 
échec  une  armée  entière  '.  Ce  lieu  se  nommait 
Jgaune^  dun  mot  gaulois  qui  signifiait  roche*. 
Au  sortir  des  gorges  d'Agaune,  la  vallée  s'épanouis- 
sant  tout  à  coup,  Toeil  apercevait,  dans  une  plaine 
fertile  et  bien  arrosée,  le  bourg  de  Temada  qui  do- 
mmalt  la  rivière  et  le  pont  ^. 

Beaucoup  de  troupes  étaient  déjà  concentrées  au- 
tour d'Octodùrum ,  quand  les  cohortes  de  la  vingt- 
detixième  légion,  conduites  par  le  primicier  Mau- 
rice, débouchèrent  des  Alpes  Peniiines.  L'empereur, 
fatigué  du  voyage  et  malade,  était  retenu  dans  sa 
tente  ^  ;  mais  on  voyait  au  loin  les  apprêts  du  sacri- 
fice solennel  projeté  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Maurice ,  sans  s'arrêter ,  poursuivit  sa 
marche,  et  atteignit  Temada  après  avoir  fait  double 
étape;  il  dressa  son  camp  dans  la  plaine,  donna  du 

'  Qao  in  loeo  iU  vastii  rapibiu  Rhodani  fluminis  cursus  arctatur  at 

coDftratis  pontibos Act.  S.  Biauric,  ap.  BoU.,  S.^Infestus  Rhodanus 

sazosi  monlis  radicibus,  m  pervium  aggerem  rdinquit.  Euch.  3. 

'  Agaunom  accolas  interprelatioDe  gallid  sermonis  saxum  dicunt.  Act. 
8.  Maorie.,  ap.  Bo)l.,  3^. 

*  Parvus  quidem ,  sed  amenus  irriguis  fontîbus  campus  includitor.  Act. 
S.  MauTÎc.,  ap.  BoU.,  3. 

^  Se  circa  Octoduram  itÎDere  fessiis  tenebat.  Euch.,  i.^  Act.  S.  Mau- 
lie,  ap.  BoU.  3. 
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repos  à  ses  soldats  %  et  attendit  les  événements  qui 
allaient  se  dérouler. 

Le  lendemain  matin  y  on  vit  arriver  un  officier 
porteur  d'un  message  de  l'empereur.  Attribuant  à 
une  erreur  le  mouvement  de  la  légion  tkébaine , 
celui-ci  lui  mandait  de  revenir  à  Octodurum ,  en 
même  temps  qu'il  lui  indiquait  sa  destination  dans 
la  guerre  contre  les  Bagaudes.  Il  paraît  que  ces 
instructions  faisaient  mention  de  recherches  contre 
les  chrétiens  ^ ,  car  la  lecture  en  fut  interrompue 
par  un  grand  tumulte  :  chefs  et  soldats  se  montrè- 
rent en  proie  à  Tagitation  la  plus  violente.  Maurice 
et  ses  deux  amis ,  passant  de  rang  en  rang  ^,  inter- 
pellaient chaque  soldat;  on  se  consultait,  on  s'en- 
courageait à  résister  :  de  toutes  parts  on  entendait 
ces  cris  :  «  Nous  ne  partirons  pas  !  nous  sommes 
et  chrétiens ,  nous  n'égorgerons  pas  nos  frères  ^  !  » 
En  vain  l'envoyé  de  l'empereur  essaya-t-il  de  do- 
miner le  désordre  ;  il  partit  sans  avoir  pu  obtenir  un 
mot  de  soumission ,  et  vint  annoncer  à  son  maître 
que  la  vingt-deuxième  légion  était  en  pleine  révolte. 

'  In  hoc  legiocoDsederat.  Euch.,  3.— Ubi  fessi  mililes....,  ap.  BoU.  3. 

*  Euch.,  a,  3.  —  Act.  S.  Mauric,  ap.  Boll.  3. 

'  Vociferatio  passion  ac  tumuUus  in  castris  exoritur Indtamentani 

maximum  fidei  pênes  Mauricium  fuit qui  cum  Eiuperio  et  Candido, 

exhortaodo  singiilos  et  moiiendo  fidem Euch.  4. 

*  Extra  espcriri  satius  esse  quam  adversus  christianam  fidem  venire. 
Euch.,  a.  —  Act.  s.  Mauric.^  ap.  Holl.  4. 
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C'étaient  assurément  un  mauvais  début  pour  un 
nouveau  règne  et  de  fâcheux  auspices  pour  une 
guerre  entreprise  contre  des  rebelles  ;  mais  ce  qui 
blessait  Maximien  par-dessus  toutes  choses ,  c'est 
qu'il  recevait  un  pareil  affront  de  ces  Galiléens 
qu'il  affectait  de  tant  mépriser.  Aussi  n'hésita-t-il 
pas  à  choisir  dans  les  lois  militaires,  qu'on  sait  avoir 
été  si  sanguinaires  chez  les  Romains ,  ce  qu'elles 
contenaient  de  plus  rigoureux  pour  la  circonstance; 
il  prononça  contre  les  cohortes  insurgées  la  peine 
de  la  décimation  '.  L'application  de  cette  peine  ter- 
rible n'était  point  rare  dans  j|es  fastes  de  la  disci- 
pline romaine  :  c*était  le  grand  épouvantail  au 
moyen  duquel  Tauforité  militaire  pouvait  retenir 
encore  des  armées  échappées  à  l'autorité  civile.  Le 
doux  Alexandre  Sévère  lui-même  avait  invoqué  ce 
remède  énergique  deux  fois  dans  le  cours  de  dix 
ans*.  Pour  l'exécution  de  sa  sentence,  Maximien 
fit  marcher  sur  Ternada  plusieurs  corps  de  troupes 
dont  le  dévouement  lui  était  connu  ^.  On  eût  pu 
craindre  que  le  dangereux  défilé  d'Agaune  ne  fut 
gardé  ;  et  avec  la  bravoure  bien  connue  des  soldats 
de  la  vingt-deuxième ,  la  chance  n  eût  pas  été  pour 
les  légions  de  Maximien;  mais  celles-ci  le  fran- 

*  Dedmam  qoeaMpie  gladio  feriri  jubet.  Euch.,  3. 

*  Voir  d-deuai,  t.  xx,  p.  126,  127,  lag. 

'  Sfttrilites  mittit.  Act.  S.  Manric.,  ap.  B0II.  4. —  Manusc.  S.  MaximiiL 
Trer.,  ap.  BoU.  aa  iqit. 
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chirent  sans  obstacle.  Elles  trouvèrent  libre  égale- 
ment l'accès  de  la  ville  et  celui  de  la  plaine,  où  la 
légion  se  tenait  immobile,  en  bon  ordre,  mais  rési- 
gnée. La  décimation  s'accomplit  suivant  toutes  les 
règles  du  code  disciplinaire ,  sans  exciter  de  la  part 
des  condamnés,  ni  cris  ni  résistance;  on  eût  dit 
plutôt  que  ceux  dont  le  sort  amenait  les  noms,  s'en 
trouvaient  heureux  et  glorifiés,  tant  ils  mettaient 
d'empressement  à  s'élancer  hors  de  leurs  rangs. 
Quand  le  dernier  appelé  eut  été  passé  par  les  armes, 
le  primicier  Maurice,  s'approchant  du  iieuienant 
de  l'empereur,  lui  présenta,  pour  être  remise  au 
prince,  une  lettre  où  il  exprimait,  au  nom  de 
tous  ses  compagnons ,  leur  résolution  inébran' 
lable  '. 

«  César,  3»  y  était-il  dit  dans  ce  st>  le  antithétique 
qui  commençait  à  être  en  usage  parmi  les  chrétiens, 
ce  nous  sommes  tes  soldats,  mais  nous  sommes  aussi 
tf  des  serviteurs  de  Dieu;  nous  te  devons  l'emploi  de 
«  nos  armes,  nous  lui  devons  rinnocence  du  cœur; 
a  tu  nous  donnes  la  solde,  il  nous  a  donné  la  vie  ^. 
«  Conduis-nous  à  l'ennemi  :  mais  nous  ne  tireixtns 
«  point  répée  contre  des  frères...  Tu  cherches  des 

*  Euch.  4.  —  Act.  S.  Mauric,  ap.  BolL  4.  -r  !*»><  »  nuDiucr.  S. 
Maxim.  Trevir.,  ap.  BoU.  aa  aqpt. 

*  Milites  sumus,  Imperator,  tui  :  sed  tanH^n  servi  D«i.  Tibi  tniliiiaoi  d«- 
bemus,  illi  innoceDUam  ;  a  te  slipendium  laborii  ai:cepimu&^  ab  iLlo  \iHK 
exordium  tumpsimus.  Euch.  4. 
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«chrétiens^  ô  Empereur,  et  tu  en  as  devmt  les 
a  yeui  !  Le  sang  de  nos  camarades  a  rejailli  sur 
«  nous  et  nous  ne  les  vengeons  point  ;  nous  avons 

<  des  armes  et  nous  ne  résistons  point  ',  car  nous 

<  ne  sommes  pas  des  rebelles...  Fais  maintenant 
a  comme  il  te  flaira,  mais  sache  bien  que  s'il  feut 

<  poursuivre  et  tuer  des  chrétiens,  nous  n'obéiront 

Malgré  toutes  les  protestations  de  Maurice,  il  était 
(difficile  d'accorder  que  lui  et  ses  compagnons  ne 
fussent  pas  des  rebelles  au  point  de  vue  des  lois 
militaires  et  politiques  ;  quant  à  Maximien ,  irrité 
au-delà  de  toute  mesure ,  et  cédant  à  sa  violence 
naturelle ,  il  crut  remplir  le  devoir  d'un  conserva- 
teur de  la  discipline ,  en  ordonnant  de  procéder  à 
une  seconde  décimation ,  puis  à  une  troisième,  jus- 
qu'à  ce  que  les  cohortes  se  fussent  soumises  sans 
condition  3.  Alors  commença  une  scène  à  la  fois  ter- 
rible et  touchante  dont  les  hagiographes  nous  ont 
transmis  la  peinture.  Lorsque  Tofficier  qui  parlait 
au  nom  de  l'empereur  annonça  que  la  décimation 
allait  recommencer,  les  soldats  s'écrièrent  :  «  Nous 
«  demandons  qu'on  nous  y  comprenne  tous.  »  Can- 
dide, ayant  arraché  l'aigle  des  mains  du  porte- 

'  TeMOMis  ecoe  arma  et  non  reastimusy  qiiSa  mon  ^nftm  ooridere  salli 
■ilinii.  Mmk.,  4. 
*  ClulNiimMinoff  iMniir,  p«pie^i  ehiManoi'OMi  posAimni.  Eirtii.,  4. 
'  VaàLf  5.— Ad.  S.  Mauric.  ap.  Boll.  tx,  t%. 
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enseigne  y  la  brisa  contre  terre  en  disant  d'une  voix 
forte  :  (c  C'est  à  présent  moi  qn'il  faut  suivre  !  Com- 
«  pagnons,  je  porte  l'étendard  du  ciel  '.  »  De  tous 
cotés  les  soldats  faisaient  leurs  préparatifs  de  mort; 
les  uns  jetaient  bas  casque  et  cuirasse,  comme  pour 
être  plus  promptement  atteints  par  l'épée  des  exé- 
cuteurs ^  ;  les  autres  au  contraire  sortaient  de  leur 
rang  tout  armés  et  presque  menaçants,  comme  pour 
se  bien  assurer  qu'on  ne  les  épargnerait  pas.  Il  y  en 
eut  pourtant  qui ,  entraînés  par  Famour  de  la  vie, 
traversèrent  l'épée  à  la  main  le  cercle  de  fer  qui  les 
environnait ,  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes , 
d'où  ils  gagnèrent  la  Gaule  par  des  "bbemins  dé- 
tournés ^. 

Les  exécuteurs  massacrèrent  tout  le  reste  du 
jour.  La  nuit  venue,  ils  allumèrent  des  feux,  parta- 
gèrent les  dépouilles  des  morts  et  se  mirent  gaie- 
ment à  manger  et  à  boire  ^.  Un  vétéran  qui  s'en 
allait  de  Gaule  en  Italie,  porteur  de  son  congé  de 

*  Tune  Eiaperitts  coireplis  légion!»  sue  signis Projicîant  dextene 

nostr»  arma  ista  cum  militaribus  signis,  pnestabit  hoc  Cbristus  ut  alia  vobis 
Exuperium  vestnun  videatis  signa  monstrare.'Act.  S.  Mauric,  ap.  BoU.  ii. 

*  Depositîs  armis  cervices  percussoribus  pnebentes  Tel  intectum  corpus 
oflmntes.  Euch.,  5. 

*  Euch.,  6,  7.  —  Act.  S.  Mauric.,  ap.  BoU.  xa. —  Greg.  Turan.,  Gior. 
mort.  6a.  —  Cf.  Sur.,  xo  oct. 

^  Divisa  omnium  prada ,  ad  yetcendum ,  epulandumqne  victiÛL  tiirbt 
consedit  Act  S.  BAauric. ,  ap.  BolU  xa.  ~  Paiaim  epalabantnr  loti. 
Euch.,  6. 
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réforme  ',  tomba  sur  iin  de  ces  bivouacs ,  et  arrêté 
par  des  soldats  déjà  ivres ,  il  fut  contraint  de  s'at- 
tabler sur  l'berbe  avec  eux.  Tout  en  mangeant ,  il 
apprit  les  événements  de  la  journée ,  et  aperçut  le 
butin  amoncelé  qu'on  venait  de  tirer  au  sort.  L'bor- 
reur  alors  le  saisit;  il  ^e  leva,  et  rejetant  loin  de 
lui  le  morceau  qu'il  portait  à  sa  boucbe ,  il  maudit 
les  assassins  avec  leurs  viandes  arrosées  de  sang  *• 
Les  soldats  surpris  l'interrogent;  il  leur  dit  qu'il 
s'appelle  Victor,  qu'il  est  chrétien  ;  son  procès  est 
bientôt  instruit ,  et  on  l'envoie  rejoindre ,  au  delà 
de  ce  monde ,  les  rebelles  dont  il  se  déclarait  le 
complice^. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  païens,  lorsqu'en 
examinant  les  morts ,  ils  reconnurent  les  cadavres 
de  Maurice  et  des  deux  autres  ofBciers  instigateurs 
de  la  rébellion  ;  mais  la  joie  fut  peut-être  plus  vive 
encore  parmi  les  chrétiens,  qui  savaient  par  expé- 
rience que  le  sang  des  martyrs  d'une  haute  condi- 
tion était  pour  leur  foi  une  semence  doublement 
féconde.  L'Église  enregistra  au  nombre  de  ses  plus 
glorieuses  journées  «  cette   guerre  des  bienheu- 

'  Emerit»  jam  nutitiiB  Teteranas.  Each.,  6.  —  Ullim»  elatis  senio  fati- 
§Bti».  Act.  s.  Mauric.  ap.  Boll.  ii. 

*  Ad  coDTescendum  iovitalus  quum  prolatam  ab  exulUDlibos  causam  oo- 
gDorâtety  detesUtos  contivas,  detestatiuque  oonviviuin...  Eoch.,  6. 

*  Statim  ab  irrueniibus  ioterfectiu,  ceierUque  martyribus  conjunctus  est, 
Eiich.,6. —  Act.  S.  Mauric.  ap.  Boll.  xa. 

ni.  t 
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oc  reux  '  »  ;  elle  célébra  dans  ses  hymnes  tf  la  légion 
«  conquérante  du  ciel ,  qui  j  pour  vivre ,  avait  forcé 
<K  les  portes  de  la  mort  ^  ».  Le  légionnaire  thébain 
devint  le  type  du  soldat  selon  Dieu ,  et  la  propa- 
gande chrétienne  put  opposer  un  grand  exemple 
aux  scrupules  de  l'obéissance  militaire.  Quant  à 
Maximien ,  son  inflexibilité  cruelle  j  parée  du  nom 
de  discipline,  ne  fut  point  sans  effet  sur  l'esprit  des 
légions  rhénanes ,  et  l'on  peut  croire  qu'elle  n'in-» 
timida  pas  moins  les  bandes  mal  organisées  des 
Bagaudes  :  il  n'y  avait  que  les  chrétiens  pour  qui 
de  pareilles  leçons  fussent  un  encouragement  à 
résister. 

Cependant  le  nouveau  César,  après  avoir  franchi 
le  Jura ,  pénétra  dans  la  partie  des  Gaules  la  plus 
maltraitée  par  la  Bagaudie,  et  il  put  se  convaincre 
que  le  mal  dépassait  tout  ce  qu'on  avait  craint  ou 
imaginé  jusqu'alors.  Partout  des  champs  incultes, 
des  villages  déserts  ou  à  moitié  dépeuplés  que  la 
famine  achevait  de  détruire.  La  plupart  des  villes 
portaient  les  marques  d'une  dévastation  récente  ^  ; 
les  autres  se  gardaient  jour  et  nuit  pour  éviter  une 

*  Beatorum  bella  et  beaU  oertamina.  Praf.  Bftiss.  S.  Maorie,  ca  Minai, 
golhico-gall.  ap.  Ruin.,  Act.  mart.,  p.  a  fa. 

*  Ut cœlos  peteret  de oece fecit  iter.  Fortunat.  Carm,  ix,  tS, 

'  Populatis  late  agris  pleraïque  orbium  teatare.  jLur.  Vict.,  Cœt.  39.  — 

Gallla»  priorum  temporum  injuriis  efTeratat Inoert.,  Pan^»  Masimiam, 

et  Constantin.  S. 
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surprise,  et  leurs  citoyens  toujours  armés,  toujours 
au  guet,  succombaient  sous  le  poids  des  fatigues* 
Plus  de  communications  libres ,  plus  de  commerce , 
plus  d'administration  régulière;  nulle  confiance 
dans  le  gouvernement ,  nulle  espérance  dans  les  ar- 
mées du  Rhin  qui  augmentaient  l'anarchie  générale 
par  leurs  discordes,  et  qu'on  redoutait  presque  à 
régal  des  Bagaudes.  Ce  n'était  dans  toutes  les  cités 
de  Test  des  Gaules  que  misère  et  découragement 
sans  mesure'. 

Si  affligeante  que  fût  cette  situation  d'un  grand 
territoire,  elle  ne  présentait  pourtant  point  un  fait 
inouï  dans  l'histoire  de  Fempire  romain.  A  plu- 
sieurs reprises ,  on  avait  vu  ses  provinces  ravagées 
par  des  brigandages  collectifs ,  comparables  à  des 
guerres  civiles  ;  des  bandes  de  voleurs  avaient  oc» 
cupé  plusieurs  fois  une  partie  de  l'Espagne  et  de  la 
Gaule,  et  jusqu  à  l'Italie  elle-même.  Matemus  sous 
Commode',  BuUa  sous  Septime  Sévère^,  avaient 
fait  tête  à  des  armées  et  tenu  en  échec  d'habiles  gé- 
néraux. Pendant  la  captivité  de  Yalérien ,  un  chef 
de  voleurs  avait  opprimé  la  Sicile  assez  longtemps 
pour  que  l'histoire  ait  osé  le  compter  au  nombre 
des  trente,  tyrans  qui  disputèrent  l'empire  à  Gal- 

*  Gnyiauma  dades...  Latrocinium  bagaudice  rebellionis.  Eum.,  pro  nst. 
scÂoL  4. 

*  Voir  plus  haut ,  t  < ,  p.  364  »  365. 
'  Dio  Cass.  I.XXTI ,  p.  876,  éd.  Val. 
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lien  '.  Sous  Probus  enfin ,  le  bandit  isaurien  Lydius, 
maître  de  plusieurs  forteresses,  avait  traité  d'égal  à 
égal  avec  l'empereur  *.  Ces  événements  se  liaient 
d'ordinaire  aux  grandes  commotions  politiques. 
Chaque  fois  que  la  centralisation  semblait  menacée, 
que  le  désordre  se  mettait  dans  les  armées  et  la 
misère  dans  les  campagnes,  des  malfaiteurs  s'asso- 
ciaient pour  en  profiter  :  quelque  château  fort,  en- 
levé par  surprise ,  leur  servait  de  plade  d'armes,  et 
ouvrait  un  asile  à  tous  les  hommes  perdus.  De  là 
leurs  bandes  dévastatrices  dominaient  au  loin  le 
pays,  ouvrant  les  ergastules  d esclaves,  brûlant  la 
cabane  du  pauvre  comme  la  villa  du  riche  ;  car  si  la 
ruine  du  riche  leur  fournissait  de  l'argent ,  celle  du 
pauvre  leur  amenait  des  bras;  et  le  colon,  privé  de 
son  pain ,  finissait  par  aller  vivre  du  pain  d' autrui 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  l'avaient  dépouillé.  Qrâce 
aux  progrès  du  mal,  ce  n'étaient  bientôt  plus  de 
simples  bandes,  mais  des  armées,  des  populations 
entières  qui  se  nourrissaient  de  pillage,  assiégeaient 
les  villes,  et  luttaient  souvent  avec  succès  contre  les 
forces  organisées ,  envoyées  pour  les  réduire. 

Mais  en  même  temps  qlie  le  brigandage  s'élevait 
aux  proportions  de  la  guerre  civile ,  l'horreur  atta- 
chée à  ce  mot  semblait  disparaître.  On  s'intéressait  à 

'  Treb.  Poil.  «p.  script,  Hittor,  4ng,^  p.  177  «t  197. 
*  i&oztiD.  I ,  p.  37,  38. 
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ces  Césars  de  grande  route ,  qui  s*afifublaient  d'ori- 
peaux de  pourpre  pour  commander  à  des' voleurs, 
battaient  monnaie,  et  après  avoir  singé  pendant 
quelques  jours  les  empereurs  de  Rome ,  allaient 
finir  au  haut  d'un  gibet  '  ;  et  l'histoire  ne  dédaignait 
pas  d'emprunter  quelquefois  aux  légendes  l'épopée 
de  leurs  aventures  ^.  Nous  retrouvons,  dans  les 
documents  qui  nous  restent  sur  iElianus  et  Aman- 
dus,  les  traces  d'une  grande  bienveillance  popu- 
laire pour  ces  deux  chefs  bagaudes,  comme  s'ils 
eussent  été  des  défenseurs  du  pauvre  et  de  l'op- 
primé. C'est  ainsi  que  la  tradition  chrétienne  nous 
les  représente  constamment,  lors  même  qu'elle 
n'ose  point  les  revendiquer  pour  chrétiens. 

Aucune  ville  dans  la  Gaule  orientale  n'avait  souf- 
fert autant  que  celle  d'Autun,  et  elle  offrit  aux  re- 
gards de  Maximien ,  si  cet  empereur  la  visita  a  son 
passage,  un  spectacle  vraiment  déplorable.  Ses  murs 
à  moitié  ruinés,  ses  palais,  ses  temples,  son  gym- 
nase ,  renversés  ou  noircis  par  la  flamme ,'  témoi- 
gnaient des  violences  de  la  Bagaudie;  ses  aqueducs 
même  et  ses  fontaines  n'avaient  point  trouvé  grâce 
devant  l'esprit  de  destruction  ^.  Elle  n'avait  plus  ni 
magistrats  ni  curie ,  et  l'on  ne  pouvait  recomposer 

*  Voir  ci-dessus,  t.  xn,  p.  474. 

*  Uerodian.  Hist.,  p.  z6.  —  Dio  Ca».  lvi,  p.  865. —  Zoziiu.  1,  p.  38. 

*  Voir  et-dessos,  t.  m,  p.  479,  480. 
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son  sénat  avec  les  éléments  locaux ,  car  les  familles 
curiales  avaient  disparu  presque  toutes,  extermi- 
nées ou  chassées  au  loin  par  la  peur.  Tl  y  avait  là , 
et  dans  tout  ce  que  vit  Maximien,  des  avertisse- 
ments qui  le  portèrent  à  l'indulgence  :  Thistoire 
nous  dit,  en  effet,  qu'il  ramena  par  la  douceur 
les  paysans  égarés  ,  et  leur  fit  même  distribuer 
des  vivres  pour  les  aider  à  reprendre  leurs  tra- 
vaux, réservant  toute  sa  rigueur  aux  obstinés  qui 
ne  l'écoutaient  point,  ou  aux  brigands  de  profes- 
sion '. 

Grâce  à  cette  conduite ,  Tordre  fut  promptement 
rétabli  dans  les  cités  de  Test,  et  l'insurrection  ,  re- 
foulée de  proche  en  proche,  se  concentra  autour 
de  Paris,  où  ^lianus  et  Amandus  avaient  leur  prin- 
cipale retraite.  La  guerre  s'y  prolongea  avec  un 
acharnement  sans  égal.  Réduits  à  leurs  combattants 
les  plus  déterminés,  les  Bagaudes  se  retranchèrent 
dans  la  forteresse  quHIs  possédaient  au  confluent 
de  la  Manie  et  de  la  Seine,  et  qu'environnait  de 
trois  côtés  le  lit  profond  de  la  rivière  ^.  Maximien 
les  attaqua  par  terre  et  par  eau  ;  mais  la  place  ne 
céda  qu'à  la  suite  d'un  long  blocus,  quand  les  as- 
siégés furent  à  demi  morts  de  fatigue  et  de  faim.  Il 

'  Fosis  hottibus  aut  acoeptis.  Aur.  Vict.,  Cœs,  39.  —  Levibus  preUit 
açresles  domuit.  Eutrop.  tx,  20. — ^Nescio  utrum  magis  fortitudiue  repressum 
•it  au  clemealia  initigalum.  Mamert.,  Paaeg,  MasimMn,  4. 

'  Voir  ci-dessus,  t.  11 ,  p.  477.  scqq; 
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n'y  eut  point  de  quartier  pour  ce  dernier  repaire 
de  la  Bagaudie.  Tout  ce  qui  s'y  trouva  périt  par  le 
fer  ou  le  feu  '  :  les  pierres  même  éprouvèrent  la 
colère  du  vainqueur  ;  car  Maximien  fit  raser  le  châ- 
teau jusqu'au-dessous  du  sol  y  et  déraciner  les  blocs 
de  pierre  sur  lesquels  il  était  fondé ,  ne  laissant 
subsister  que  le  canal  creusé  de  main  d'homme,  et 
la  muraille  garnie  de  tours  qui  fermaient  l'entrée  de 
la  presqu'île  *.  w  Ainsi  donc,  s'écrie  l'auteur  ecclé- 
c  siastique  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  rédifice 
«  impérial  que  la  main  du  grand  Jules  César  avait 
«  lancé  orgueilleusement  vers  le  ciel ,  la  main  d'un 
9  autre  César  le  fit  descendre  et  le  ravala  plus  bas 
«  que  terre  ^.  » 

Longtemps  ce  lieu  et  les  ruines  qui  le  couvraient 
restèrent  abandonnés,  et  comme  protégés  par  une 
terreur  superstitieuse.  La  tradition,  altéï*ant  les 
faits ,  voulut  y  voir  un  champ  de  bataille  où  des 
chrétiens  révoltés  avaient  péri  sous  les  coups  d'un 
empereur  persécuteur,  et  c'était  déjà  l'opinion  com- 

*  Ttmc  Cssar  iode  progrediens,  atque  ad  Bagaudarum  castrum  perve- 
nîens,  tamdiu  obsîdione  illud  teirA  et  aquâ  drcuoidedit,  quousque  posl  diu* 
luma  tempora  illud  cum  habilaloribus  cepit,  quos  ferro  et  igDe  oocidit.  Vit. 
S.  Babûleo.,  ap.  Script,  rtr,  gall.  xic ,  569. 

*  Castrum  ad  mhilum  ita  redegît,  ut  pêne  absque  ruiuis  fossatuum,  nulta 
vesrigia  in  eo  apparerenl  quarumcunque  munitionum.  Vit.  S.  Babolen  ap. 
Script»  rtr,  gall.  loc.  cit.  , 

'  Sdlicet  ut  quod  iuter  àlia  castra  fuerat  lumens  munitione  imperiali 
excellentius,  ab  imperatore  utique  roroano  deslrueretur  altius.  Vit.  S.  Ba- 
bolco.  uh,  sup. 
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mune  au  cinquième  siècle  '.  Vers  le  milieu  du  sep- 
tième, des  moines  de  Saint-Benoit  étant  venus  y 
fonder  une  abbaye  sous  Tinvocation  de  saint  Pierre 
d'abord,  puis  de  saint  Maure,  on  trouva,  en  dé- 
blayant le  sol,  des  monceaux  d'ossements  humains 
qui  furent  recueillis  avec  respect,  et  reçurent  la 
sépulture  chrétienne.  L'Église  n'osa  point  faire  da- 
vantage ;  elle  n'ouvrit  point  officiellement  le  ciel  à 
des  saints  d'une  nature  si  douteuse  ;  mais  l'imagi- 
nation populaire  qui  les  avait  déjà  canonisés ,  ne 
partagea  point  ces  scrupules  ;  et  les  grandes  ombres 
d'iElianus  et  d'Amandus,  chrétiennes  et  saintes  en 
dépit  de  tout ,  continuèrent  à  planer  sur  le  moruis^ 
tère  des  Fossés ,  comme  elles  avaient  plané  trois 
cents  ans  sur  le  château  des  Bagaudes  ^. 

Cependant  la  guerre  civile  n'avait  point  fait  ou- 
blier à  Maximien  ses  projets  de  poursuite  et  de 
guerre  contre  les  chrétiens.  Aussitôt  après  le  mas- 
sacre des  soldats  thébains  aux  gorges  d' Agaune ,  il 
avait  envoyé  des  ordres  à  Trêves,  pour  qu'on  sur- 
veillât tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à  cette 
légion,   et  qu'on  recherchât  les  affiliations  chré- 

'  Amandas  et  Helianus  christians  cul  tores  fidei,  noiebant  romanis  prind- 
pibus  sacrilegis  subdi.  Vit.  S.  Babolen.  hc,  cit.  Cette  vie  fut  écrite  au  sep- 
tième siècle  ;  mais  à  Tépoque  oit  furent  recueillis  les  Ac(es  de  saint  Maurice, 
la  tradition  dont  je  parle  existait  déjà  parmi  les  chrétiens. 

*  Habitatores  qaoque  ejusdem  castri,  quia  erant,  ut  pneUbati  sumus,  chris- 
tiani,  spementes  pro  Dei  amore  ctinmn  corporum ,  ad  régna  cœlestia  transiisse 
credeudi  nunt  per  mari yriiim    Ibirf.  —  Monasterium  fossatuum. 
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tiennes  qui  pouvaient  exister  dans  l'armée  du  Rhin. 
On  prit  à  ce  sujet  les  mesures  d'administration  ordi- 
naires. Tous  les  officiers  de  la  police  impériale, 
présidents  de  province,  magistrats  municipaux ,  iré- 
narques,  inquisiteurs  de  toute  classe,  se  mirent  à 
l'œuvre,  guidés  et  stimulés  par  la  redoutable  pha- 
lange des  Curieux  '  ;  enfin  le  préfet  du  prétoire , 
Rictius  Varus,  se  rendit  immédiatement  en  Gaule 
pour  tout  diriger  par  lui-même.  L'histoire  profane 
ne  mentionne  ni  les  actions  ni  le  nom  de  ce  person- 
nage ;  mais  il  occupe  une  trop  large  place  dans  les 
traditions  ecclésiastiques  de   la   fin  du  troisième 
siècle ,  pour  qu'on  puisse  raisonnablement  douter 
de  son  existence ,  malgré  l'exagération  parfois  fa- 
buleuse dont  il  est  l'objet.  Varus,  agent  direct  de 
la  persécution  de  Maximien ,  juge  des  martyrs,  et 
ordonnateur  des  supplices,  est  resté  chargé  par 
les  chrétiens  de   presque  tous  les  crimes  de  son 
maître;  et  l'Église  a  voué  son  nom  à  un  anathème 
étemel  ^.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d'odieux  et 
de  poétiquement  effrayant,  a  été  accumulé  sur  lui 
par  les  légendaires  des  siècles  suivants ,    comme 
pour  en  former  le  type  du  magistrat  sanguinaire , 
un  Cacus ,  un  Busiris  des  persécutions  chrétiennes. 

'  C'éUient  les  agenU  de  la  polioe,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  tableau  que 
nous  donnerons  plus  tard  de  Tadministration  romaine. 

*  Les  martyrologes  et  les  légendes  ne  font  ordinairement  qu'on  seul  nom 
des  deux  noms  de  ce  magistral ,  et  ils  Pappelieut  Rictiovarus. 
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En  faisant  la  part  du  vrai  et  du  faux ,  comme  T  his- 
torien la  doit  toujours  faire,  surtout  quand  il  tra- 
vaille sur  des  documents  traditionnels ,  on  trouve  j 
dans  Rictius  Varus,  un  juge  inexorable,  attaché 
étroitement  à  la  lettre  de  la  loi,  un  païen  fanatique, 
enfin  un  soldat  qui  ne  connaît  que  la  discipline  mili- 
taire ,  et  porte  dans  ses  devoirs  de  juge  toute  la 
brutalité  de  la  vie  des  camps.  Tel  les  faits,  réduits  à 
leur  juste  proportion,  nous  représentent  le  préfet 
du  prétoire  de  Maximien ,  et  tel  il  devait  être  effec- 
tivement, si  Maximien  l'avait  choisi  à  son  image. 

Ce  fut  le  4  octobre ,  date  funèbre  conservée  par 
la  tradition  de  l'église  de  Trêves  *,  que  Rictius  Va- 
rus fit  son  entrée  dans  cette  métropole  des  Gaules. 
Dès  le  jour  même,  la  persécution  commença.  Le 
commandant  du  détachement  de  la  légion  Thé- 
baine  ,  qui  avait  quitté  Maurice  en  Italie  pour 
prendre  la  route  des  Alpes  Cottiennes,  se  trouvait 
alors  à  Trêves,  avec  quelques  soldats  seulement, 
ses  cohortes  étant  cantonnées  à  Ck)logne.  Cet  officier 
se  nommait  Thyrsus.  Avait -il  mal  dissimulé  son 
indignation  à  la  nouvelle  du  massacre  d'Agaune? 
Faisait-il,  comme  les  autres,  profession  ouverte  de 
christianisme?  On  ne  le  sait  pas  bien;  mais  il  fut 
mis  en  jugement  avec  plusieurs  de  ses  soldats  et 


•  loscript.  ecd.  S.  Paulin.  Tre\ir.  —  Cf.  Brow.  Trev.^an.tX.  i,  p.  54-;, 
548.— Tillem.,  Hût.  ecc,  ï\^  p.  4^6,  457. 
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trente  citoyens  de  Trêves  parmi  lesquels  figuraient 
trois  décurions,  et  le  décemvir  Palmacius  *,  que  les 
actes  qualifient  de  consul  et  de  patrice.  Condamnés 
à  perdre  la  tête ,  ils  furent  décapités  au  .Champ-de- 
MarSy  hors  des  portes  de  la  ville,  et  le  bourreau 
jeta  leurs  corps  dans  la  Moselle.  La  femme  et  les 
enfants  de  Palmacius,  chrétiens  comme  lui,  furent 
enveloppés  dans  sa  condamnation  ^,  qui  avait  pour 
prétexte  un  complot  militaire.  Un  autre  complot 
ayant  été  signalé  à  Bonn,  Varus  s'y  rendit  le  lo  oc- 
tobre, et  il  trouva  qu'en  effet,  un  centurion 
nommé  Cassius  y  avait  fondé  une  petite  église 
composée  de  huit  soldats  qui  furent  condamnés  à 
mort  avec  lui  ^.  De  Bonn ,  la  justice  expéditive  du 
préfet  se  transporta  à  Cologne  où  l'attendait  im 
drame  plus  sanglant. 

Cologne,  ou  pour  mieux  dire  Colonie  Agrippine, 
ville  d'origine  et  de  destination  essentiellement  mi- 
litaires, n'était  qu'un  vaste  camp  où  se  confondaient 


'  Palmacias  qui  consul  et  patridus  oliin  ektitit et  cum  bealo  Thyno 

dnoe  legîonû  Thebe»  ejuBdemque  soci» Très  clarissimi  senalores Act. 

ip.  Ml.»  ad  5  sept. 

*  In  campo  Martio  decollatus  est,  una  cam  uzore  et  filiis  et  aliis  proims* 
coi  sexos  xxzti.  Boll.  ttb.  /«/y.  —  Sigebert  dit  dans  sa  chronique,  qu'en  ran 
107 1 ,  on  trouva  à  Trêves,  dans  Tcglise  de  Saint-Paolin,  les  restes  d*uii  grand 
nombre  de  martyrs,  dont  treize  étaient  nommés  dans  une  inscription  en 
lettres  d'or.  Cf.  Tillem.,  But,  eee,  it,  p.  456. 

*  Hélin.  ap.  Sur.,  10  oct.,  p.  1^0.  — Les  martyrologes  de  St.  Jéréme  et 
dUsuart.  — Cf.  Baronius,  10  oct.  —  Tillem.,  Hist,  ecc,  fv,  p.  429. 
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toutes  les  croyances  avec  toutes  les  nations  du  monde 
romain.  A  l'époque  dont  nous  traçons  Thistoire, 
on  y  trouvait  réunies  à  côté  de  légions  païennes , 
les  cohortes  détachées  de  la  vingt-deuxième  ,  chré- 
tienne fervente ,  et  une  division  de  cavalerie  maure 
où  l'on  comptait  aussi  beaucoup  de  chrétiens.  Par 
un  de  ces  miracles  journaliers  que  la  centralisatiou 
romaine  opérait  au  profit  du  christianismCf  les  fils  1 
de  l'église  de  Carthage  étaient  venus  de  l'Atlas  aux 
bords  du  Rhin,  sous  la  casaque  du  soldat^  donner 
la  main  aux  fils  de  la  Thébaïde,  pour  catéchiser  les 
enfants  de  la  Gaule.  Le  préfet  du  prétoire  ne  sé- 
para point  en  cette  occasion  les  missionnaires  des 
convertis  :  Gaulois,  Africains  et  Égyptiens  figu- 
rèrent dans  un  procès  que  lui-même  dirigea  avec 
un  grand  mystère,  et  dont  nous  ne  connaissoDS  que 
le  dénouement.  Cinquante  soldats,  quelques-uns 
même  disent  trois  cents,  furent  passés  par  les 
armes,  et  l'on  jeta  leurs  corps  dans  un  puits,  au- 
dessus  duquel  les  chrétiens  construisirent  plus  tard 
une  église  magnifique  '.   Varus  continua  ou    fît 

'  Le  martyrologe  romain ,  celui  de  saiot  Jérâmc  el  Bède ,  oot  recueilli 
cette  tradition.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  deux  dn  ces  mnrtyrs 
reposaient  dans  une  même  église,  bâtie  à  Bi^rtune  par  Ebrégivle,  ^rè<]ui!  de 
Cologne  sur  la  fin  du  sixième  siècle.  Il  nous  dit  encore  {Gîor.  Mari,  da,  63) 
qu'on  avait  bâti  à  Cologne,  au-dessus  du  pu  if  s  où  avaient  ^té  )eiés  les  soldais 
martyrs,  une  fort  belle  église»  qui  était  partie uLiér^nient  remurqunbLe  par  ses 
dorures,  ce  qui  Tavait  fait  surnommer  les  Sainte  dorei,  HéLin-ind  e^  nUribue 
la  construclion  â  Hélène,  mère  de  Constjintin.    Le«  mariyruloEjes  et   le« 
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continuer  par  ses  assesseurs  la  recherche  des 
affiliations  chrétiennes  dans  toutes  les  garnisons 
du  Rhin,  puis  il  revint  à  Trêves,  persuadé,  suivant 
toute  apparence,  qu'il  avait  extirpé  le  christia* 
nisme  des  armées,  et  sauvé  l'empire  avec  Tem- 
pereur. 

Mais  la  recherche  des  associations  militaires 
conduisait  naturellement  à  celle  des  associations 
civiles,  et  à  la  connaissance  des  hommes  qui  diri* 
geaient  les  principales  églises  de  la  Belgique.  J'ai 
raconté  ailleurs  comment  le  christianisme  avait  pé- 
nétré dans  les  provinces  belges  à  la  suite  de  Denis, 
Fapôtre  du  nord  des  Gaules.  Procédant  à  la  con- 
quête des  âmes,  comme  un  général  à  l'occupation 
d'un  territoire,  ce  grand  missionnaire,  à  la  tête 
d'une  armée  d'autres  missionnaires,  avait  pris  la  ' 
Seine  pour  sa  base  d'opération.  De  là  il  avait  poussé 
ses  reconnaissances  et  planté  son  drapeau  dans  les 
vallées  de  la  Marne,  de  la  Somme  et  de  l'Oise'. 
Onze  ^e  ses  compagnons  ou  disciples  parvinrent  à 
s'y  maintenir,  et  chacun  d'eux,  devenu  à  son  tour 
fondateur  et  conquérant,  recula  les  frontières  de 
Tassociation  chrétienne,  de  façon  que  les  églises 

bagiograpbes  difFèrmit  entre  eux  sur  le  nombre  des  martyrs,  mais  ils  admet- 
tent la  tradition  d*une  exécution  de  soldats  chrétiens ,  et  le  culte  de  ces 
soldats  existait  incontestablement  au  sixième  siècle.  Cf.  TSUem.,  M#/.  ece, 
rr,  p.  43o,  seqq. 

*  Yoir  ci-dessus,  t  u»  p.  307. 
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civiles  de  la  seconde  Belgique  s'étaient  bientôt  re*         I 
liées  aux  églises  militaires  des  bords  du  Rhin,  et  les 
embrassaient  dans  leur  sphère  d^action.   C'est  ce 
qu'avait  reconnu  Varus.  Parmi  les  centres  de  pro-         ! 
pagande  civile,  Soissons,  Beauvais  et  Amiens  oc* 
cupaient  la  première  place,  soit  par  le  rang  même 
de  ces  cités,  soit  par  l'importance  des  personnages 
qui  y  représentaient  le  parti  chrétien.  Un  compa- 
gnon de  Pénis,  Lucien ,  dirigeait  avec  une  grande         i 
autorité  Féglise  de  Beauvais;  celle  de  Soissons  avait         l 
à  sa  tête  deux  autres  compagnons  de  l'évéque  de 
Paris ,  Crispinus  et  Crispinianus ,  hommes  simples 
et  populaires,  et  d  autant  plus  suspects  aux  magis-         1 
trats  :  tous  les  trois  étaient  Italiens.   Quant  aux         j 
fidèles  d'Amiens,  ils  pouvaient  se  glorifier  d'avoir         i 
pour  guides  et  pour  patrons  deux  hommes  célèbres         I 
parmi  les  chrétiens  de  la  Gaule ,  l'Italien  Quintinus         i 
ou  Quentin ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  TEspa-         i 
gnol  Firminus  venu  plus  récemment,  et  que  la         ' 
communauté  avait  choisi  pour  évéque.  Au-dessous 
de  ces  personnages,  et  dans  des  lieux  moins  impor- 
tants, on  distinguait  encore  Régulus  ou  Rieule  ^ , 
évéque  de  Senlis,  Fuscianus  et  Victoriens,  humbles 
apôtres  de  Thérouane  ^,  Piaton  et  Chrysolius  qui 

.    *  Act.  s.  Re^.,  ap.  BoU.,  3o  mart. —  Cf.  Tillem.,  Hisi,  eec,  xr,  p.  46»^ 
7Ï9- 

*  Martyrol.  S.  Hieron.,  ix  décemb.  — -Tinem.,  Hist.  eeg.  rVf  p.  464  , 
718.  —  GalL  Christ,  iv,  p.  448. 
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avaient  introduit  la  foi  chrétienne  à  Tournai  ' ,  et 
d'autres  encore.  Quelques  prosélytes  courageux , 
dont  la  légende  a  laissé  se  perdre  les  noms,  s'étaient 
aussi  glissés  dans  les  murs  de  Reims,  et  jetaient  en 
secret  les  fondements  d'une  église  qui  devait  plus 
tard  être  si.  fameuse. 

Pour  l'intelligence  des  faits  généraux  de  cette 
histoire ,  je  dirai  quelques  mots  de  ce  Firminus  ou 
Firmin  qu'une  destinée ,  en  apparence  bizarre ,  eiî 
réaUté  fort  ordinaire  alors  y  amenait ,  des  bords  de 
l'Ébre  à  ceux  de  la  Somme ,  diriger  une  église  et 
mourir.  De  même  que  son  collègue  et  comartyr 
Quentin ,  le  missionnaire  espagnol  était  issu  de  no- 
ble race,  il  appartenait  à  cette  aristocratie  des  curia- 
les  provinciaux  auxquels  on  donnait  par  politesse 
le  titre  de  sénateurs  *.  Son  père,  décurion  de  Pam- 
pelune ,  païen  honnête  et  religieux ,  ami  sincère  de 
la  vérité,  visitait  assidûment  un  temple  de  Diane, 
bâti  hors  de  la  ville,  dans  im  bois  de  cyprès  ^  :  plu- 
sieurs fois ,  il  avait  remarqué  sous  ces  ombrages  un 
vieillard  vêtu  du  pallium  grec,  à  la  manière  des 
chrétiens  ou  des  philosophes^,  qui,  discutant  de  Dieu, 

'  Fulbert,  Carm.  Hymn.  S.  Piaton.  —  Boll.,  7  feb.— •Tillem.,  Bist,  ece. 
lY,  p.  443,  45«. 

*  ÂOi,  ft.  Finnin.  ap.  BoU.,  %B  lept. 

'  Ib  liico  capresâpo.  Act.  S.  finnia.  ioc.  eU, 

^  Les  chrétiens  se  senraient  da  pallium  grec,  qui  était  aussi  Thabit  ordi- 
aura  dtt  pUlosophei.  Cf.  Tertutt.»  d»  PaUio. 
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de  rame  y  de  la  vie  à  venir,  semblait  provoquer  les 
passants  à  de  sublimes  controverses.  Le  décurion 
s'arrêta  pour  Tentendre ,  se  retira  préoccupé ,  puis 
revint  et  revint  encore.  Un  jour,  enfin ,  il  le  prit  à 
part  et  lui  dit  :  «  Qui  donc  es-tu,  toi  qui  parles  de  si 
«  grandes  choses  avec  une  sagesse  si  persuasive?  » 
L'étranger  répondit  :  «  Honestus  est  mon  nom  ;  je 
a  suis  né  à  Nîmes ,  dans  les  Gaules ,  et  le  Dieu  cru- 
«  cifié  est  mon  Dieu  '.  »  Le  décurion  Femmena  dans 
sa  maison ,  et  lui  confia  Firminus ,  son  fils ,  âgé  de 
dix-sept  ans.  Le  jeune  homme  grandit  près  du  vieil- 
lard ,  s'inspirant  de  sa  science  et  de  sa  foi ,  par- 
tageant les  fatigues  de  ses  voyages  et  l'assistant  dans 
ses  prédications.  Quand  Honestus  sentit  qu'il  aUait 
quitter  la  vie,  il  envoya  son  disciple  à  Honoratus, 
successeur  du  martyr  Saturninus  au  siège  épisco- 
pal  de  Toulouse ,  pour  qu'il  lui  imposât  les  mains 
et  l'ordonnât  évéque  des  nations.  Firmin  sembla 
puiser  dans  son  nouvel  état  une  ferveur  surhu- 
maine. Toujours  catéchisant,  il  parcourut  l'Au- 
vergne et  le  Rouergue,  traversa  les  territoires  de 
Bourges  et  de  Tours,  et  passa  de  là  à  Angers.  Lors- 
qu'il entendit  raconter  les  merveilles  opérées  en 
Belgique  par  les  compagnons  de  Denis,  ému  dune 
sainte  jalousie ,  il  quitta  les  bords  de  la  Mayenne 
pour  ceux  de  la  Seine ,  puis  se  rendit  à  Beauvais  où 

'  In  urbe  Nemiuanà,  natum  me  esse  proliteor.  —  Cbristûini»  sum .  Act. 
S.  Firvûn.  ap.  BoU.  ub,  tupr 
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il  fut  d^abord  emprisonné.  L'emportement  du  zèle 
se  calmant  avec  1  âge ,  Firmin  devint  pour  les  fidèles 
de  la  vallée  de  la  Somme  un  pasteur  si  actif,  si  cou- 
rageux, si  prudent,  qu'ils  ne  voulurent  point  avoir 
d'autre  évêque  à  la  tête  de  leur  église  '• 

Telle  était  y  dans  la  zone  voisine  des  armées,  la 
situation  du  christianisme,  quand  des  ordres  éma- 
nés de  la  préfecture  du  prétoire  vinrent  mettre  en 
émoi  les  magistrats  des  villes.  Chacun  trembla  pour 
sa  responsabilité,  et  ce  fut  à  qui  ferait  montre  de 
zèle.  Des  hauts  rangs  de  la  société  gauloise ,  l'agi- 
tation descendit  au  peuple  ;  non  pas  cette  agitation 
spontanée,  ardente,  que  le  seul  nom  de  chrétien 
soulevait  dans  les  masses  cent  ans  auparavant ,  et 
qui  entraînait  malgré  eux  les  hommes  éclairés  et 
les  magistrats ,  mais  un  mouvement  en  grande  par- 
tie factice  et  provoqué.  C'est  que,  depuis  les  temps 
de  Marc-Aurèle  et  de  Sévère,  Topinion  du  peuple 
au  sujet  des  chrétiens  s'était  bien  modifiée;  les  al- 
ternatives de  tolérance  et  de  persécution  avaient 
appris  à  les  mieux  connaître;  on  les  avait  vus  de 


*  Act.  S.  Firmin.  ap.  Boll.»  iS  sept.  —  Cf.  Tîllem.,  ffist  eec,  v.—- 
Longoeral  /  Bist,  de  l^égL  gallicy  t.  i ,  p.  laS.  — ^Voità  ce  que  nous  avoiiB 
cru  pouToir  tirer  des  Actes  de  saint  Firmin ,  qui  sont  fort  confus,  et  qui 
n'ont  guère  été  rédigés  que  Ters  le  huitième  ou  le  neuvième  siècle,  quand  la 
tradition  ecclésiastique  était  déjà  mêlée  de  beaucoup  de  fables.  Au  reste ,  les 
détails  que  nous  a?ons  choisis  n'ont  rien  que  de  parfaitement  conforme  à 
l'esprit  général  et  aux  habitudes  du  temps.  Nous  avons  suivi  en  grande 
partie  la  version  qu'en  domie  le  P.  Longueval. 

m.  S 
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-près,  on  s'était  habitué  à  vivre  avec  eux  :  on  pou- 
vait les  craindre  encore  par  amour  de  l'ordre  poli- 
tique, ou  les  haïr  par  fanatisme  psuen^  mais  nul  ne 
les  croyait  plus  athées,  incestueux,  i^angeurs  d'en- 
fants ',  nul  ne  regardait  plus  comme  un  devoir 
d'exterminer  eu  eux  les  éternels  ennemis  du  genre 
humain  *.  Cette  aversion  féroce,  si  on  pouvait  la 
réveiller  encore,  n'avait  plus  prise  que  sur  la  der- 
nière populace.  Aussi,  quoique  l'inquiétude  semée 
d'en  haut,  jointe  aux  manoeuvres  de  police,  réussit 
a  amener  çà  et  là  quelques  émeutes  ,  le  débat  pres- 
que partout  resta  resserré  entre  les  chrétiens  accusés, 
et  les  magistrats,  accusateurs  et  juges  au  nom.  de  la 
loi.  De  leur  côté ,  les  fidèles ,  surpris  par  un  orage 
si  soudain,  se  précautionnèrent  conune  ils  purent: 
on  suspendit  les  assemblées  régulières;  des  retraites 
furent  désignées  pour  les  prêtres  et  les  laïcs  les  plus 
compromis ,  et  Ion  disposa  des  cachettes  dans  des 
lieux  surs  pour  y  transporter,  au  premier  signal , 
les  écritures  et  les  vases  sacrés, 

l.e  chef  de  l'égUse  de  Beauvais,  Lucianu3,  n'était 
que  prêtre.  Son  austère  humilité,  qui  le  faisait  cou- 
cher sur  la  pierre  nue  et  ne  manger  pour  tout« 
nourriture  que  des  herbes  cuites  àleau^,  s'était 

*  Voir  pluB  haut  t.  xi,  cii.  v  et  pass. 

*  OJîo  ^eneris  bunuDi  convicti.  Tadt.y  An  xt. 

*  Alius  iUi  cîbus  non  erat  aasiduus,.quam  esus  heriiaruni  TÎrentiiim,  «t 
aqua  frigida  potus.  Act.  S.  Ludan.,  6  ap.  BoU.^  Sjfunuar. 
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toujours  effîirouchée  du  titre  dévéque.  Vingt  fois 
la  communauté  le  lui  avait  o£Fert,  et  vingt  fois  il 
l'avait  refusé  ;  mais  quand  il  vit  arriver  la  persécu- 
tion il  se  repentit  de  son  refus  comme  d'une  faute , 
car  il  sentait  que  dans  le  danger  l'autorité  d'un 
évéque  pouvait  être  utile  au  troupeau.  Il  manda 
donc  près  de  lui  Régulus  de  Senlis ,  son  ami  ^  : 
«  Viens  mlmposer  les  mains,  lui  écrivit-il ,  hâte-toi  y 
«  car  je  vois  s'approcher  le  jour  des  épreuves.  » 
Régulus  prit  son  bâton  et  partit;  mais  quelque  dili- 
gence qu'il  apportât  dans  sa  marche ,  il  était  déjà 
trop  tard.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  à  l'intérieur 
des  portes^  qu  un  spectacle  effrayant  s'offrit  à  lui  : 
Beauvais  ressemblait  à  une  ville  ivre  ou  en  dé- 
mence^; les  rues  9  les  places  étaient  couvertes  de 
gens  qui  fouillaient  les  maisons ,  qui  maltraitaient 
des  citoyens  ou  les  enchaînaient  pour  les  conduire 
en  prison;  et  le  cri  de  a  mort  aux  chrétiens  »  fit 

'  C'est  ee  qui  résulte  des  actes  de  saint  Rieule  (Bolland.,  3o  mars, 
page  8ig)  rapprochés  de  ceux  de  saint  Lucien.  V.  Xillem.,  Hist.  ece.  it, 
p.  747.  Bollaudu»  (8  janvier,  p.  46 O  a  donné  deux  vies  de  saiut  Lucien, 
d<mt  la  premièTe  est  attribuée ,  mais  sans  preuves,  à  Odou ,  qui  élait  évéque 
de  Beauvais  sous  CbaHes-le-Ghauve.  Ella  est  pleine  de  choses  febuleuses  et 
insoutenables  historiquement.  La  seconde  vie,  écrite  pai'  un  moine  ano- 
nyme, qui  ne  manquait  pas  d'érudition,  est  beaucoup  moins  mauvaise  que  la 
première ,  quoique  non  exempte  de  reproches .  Nous  n'j  puisons,  au  reste, 
que  des  foitssur  lesquels  Téglise  de  Beauvais  avait  pu  conserver  une  tradition 
assurée,  à  savoir  :  les  détails  principaux  du  martyre  du  saint ,  et  la  circon- 
stance de  son  origine  italienne.  Cf.  Tillem.  iv,  p.  537,  ^W* 

*  C^um  ingenti  fremitu,  rabie  furoris  accensi»  Acr.  S.  Ludan.  7 . 


36  CHAPITRE  I. 

assez  deviner  à  Régulus  quelle  était  la  cause  de  ce 
tumulte.  Il  apprit,  en  outre,  que  le  président  de  la 
province,  Julianus,  était  arrivé  tout  récemment 
pour  rechercher  et  châtier  les  ennemis  de  l'empire  '. 
Voyant  bien  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  à  Beau- 
vais,  l'évéque  se  retira  prudemment  et  regagna 
Senlis  comme  il  put. 

Cependant,  malgré  le  trouble  où  l'arrivée  du  pré- 
fet avait  jeté  l'église  de  Beauvais,  malgré  l'émeute 
que  sa  présence  avait  excitée,  les  chrétiens  réussi- 
rent à  mettre  Lucien  en  sûreté  ;  du  moins  ils  l'es- 
péraient ainsi.  Des  guides  dévoués  le  conduisirent 
hors  de  la  ville,  jusque  sur  les  bords  du  Thérain, 
d'où ,  en  côtoyant  cette  rivière  par  des  sentiers  peu 
fréquentés ,  il  pouvait  gagner  une  petite  montagne 
appelée  Amnis  ^,  distante  d'environ  trois  milles. 
Le  vieillard  s'achemina  donc  de  ce  côté  avec  deux 
enfants  qui  l'assistaient  dans  les  exercices  de  son 
ministère,  et  qu'il  ne  voulut  point  quitter.  Déjà, 
nonobstant  la  lenteur  et  les  précautions  de  leur 
marche ,  ils  étaient  arrivés  sur  la  montagne ,  quand 
ils  furent  aperçus  par  des  soldats  qui  faisaient  le 
guet.  Trois  de  ces  hommes  coururent  vers  les  fugi- 
tifs ,  l'épée  à  la  main ,  n'eurent  pas  de  peine  à  les 

'  Una  cum  rdiquis  apparitoribus  ad  perquirendos  Christi  milites.  Act. 
S.  LudaD.  I  a.  Voir  sur  ce  Juliaous  la  note  de  Tillemont ,  rr,  p.  746. 

*  Cumque  per?enisset  ad  laontem  qui  Tocatur  Amnîs ,  qui  shus  est  super 
alveum  Thare.  Act  S.  Lucian«  9. 
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atteindre,  et  les  ramenèrent  à  la  ville  après  les  avoir 
garrottés.  Une  des  légendes  dit  qu'au  moment  de 
saisir  le  prêtre ,  ils  tuèrent  les  deux  enfants  '  qui , 
peut-être,  avaient  voulu  leur  échapper.  Lucien 
comparut  devant  le  juge,  confessa  tout  ce  qu  il  avait 
&it,  et  reçut  la  mort  avec  calme.  }ulianus  lui  fit 
trancher  la  tête  :  cette  exécution  eut  lieu  le  8  jan- 
vier 288. 

Mais  déjà  le  sang  chrétien  avait  coulé  dans  la 
seconde  Belgique.  Sur  la  nouvelle  que  Varus  lui- 
même  allait  arriver,  une  émeute  avait  eu  lieu  dans 
les  murs  de  Reims;  on  avait  saisi  et  tué  quelques 
chrétiens  si  obscurs ,  que  les  légendes  elles-mêmes 
n'en  ont  retenu  ni  les  noms  ni  le  nombre  ^.  En  effet, 
Varus  s'était  mis  en  marche  ;  il  s'étsdt  arraché  aux 
fêtes  qui  solennisaient  dans  la  ville  impériale  de 
Trêves  le  retour  de  la  nouvelle  année,  pour  aller 
stimuler,  par  sa  présence,  l'activité  des  magistrats, 
et  interroger  lui-même  les  plus  grands  coupables, 
n  lui  tardait  surtout  d'entendre  les  révélations  de 
deux  chrétiens ,  au  sujet  desquels  les  magistrats  de 
Soissons  lui  avaient  écrit,  et  qui  sous  l'habit  d'ar^ 
tisans  cachaient ,  disait-on  ,  des  personnages  consi* 
dérables.  Varus  passa  par  Reims  pour  se  rendre  à 
Soissons.  U  voyageait  dans  tout  l'appareil  d'un  pré- 

*  Cum  duobus  puent Coram  beatûsimi  Luciaai  obtutibus,  gtadio  eos 

puQiri  jusaerunt.  Act.  S.  Ludan.  9. 

*  Act.  SS.  &ufin  et  Valer.  ap.  BoU.,  14  ja4. 
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fetdu  prétoire,  avec  ses  soldats,  ses  greffiers,  ses 
appariteurs,  ses  bourreaux;  et  partout  où  il  passait, 
on  voyait  accourir  à  lui  les  espions  gagés,  les  offi* 
cieùx,  les  fanatiques,  qui  venaient  lui  dénoncer 
quelques  individus  suspects  de  christianisme,  ou 
signaler  à  sa  sollicitude  quelque  grand  péril  pour 
TÉtat.  Nous  essaierons  de  suivre  dans  sa  tournée  le 
terrible  exécuteur,  en  nous  guidant,  non  sans  beau- 
coup de  réserve,  sur  les  souvenirs  traditionnels 
des  Églises ,  tels  qu'ils  furent  recueillis  et  rédigés 
par  les  hagiographes  des  siècles  suivants. 

A  Fimes ,  petite  ville  située  à  la  limite  des  deux 
territoires  de  Reims  et  de  Soissons,  ain^  que  l'indi- 
quait son  appellation  latine  de  Fines,  on  lui  signala 
une  chrétienne  qui  troublait,  disait-on,  tout  le 
pays  par  ses  prédications  :  elle  se  nommait  Macra. 
Jeune  encore  et  non  mariée,  cette  femme  habitait, 
au  point  où  le  ruisseau  de  la  Nore  se  jette  dans  la 
rivière  de  Vesle ,  une  petite  île  appelée  Litia*.  A 
Taide  de  la  solitude  qui  entourait  sa  demeure,  elle 
avait  pu  l'ouvrir  aux  chrétiens ,  et  en  £aire  suivant 
les  cas  une  église ,  un  lieu  de  correspondance  ou 
iine  hôtellerie  pour  les  frères  en  voyage.  Long- 
temps Macra  sut  conserver  une  prudence  qui  éloi- 
gnait d'elle  le  soupçon  ;  mais  un  jour,  emportée  par 
le  zèle,  elle  se  mit  à  prêcher,  c'est  le  mot  dont  se 

'  In  insulam  que  dicitur  Lltia^  ubi  Arida  fluviolus  in  flaviam  incidit 
Vidulani.  Act.  S.  Macne.  ap.  Bol).y6  januar. 
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servent  les  actes  *.  Devenue  dès  lors  un  objet  de 
surveillance  de  la  part  de  ses  voisins,  elle  avait  été 
dénoncée,  et  on  Tatnenait  comme  une  criminelle 
ïQ  tribunal  du  préfet  du  prétoire.  Celui-ci,  qui  avait 
mieux  à  faire  que  de  perdre  son  temps  en  contro- 
verses métaphysiques  avec  de  pauvres  femmes,  ayant 
aperçu  dans  le  lointain  une  chapelle  dédiée  à  Jupi- 
ter, dît  à  Macra  d'un  ton  ironique  :  «  Voilà  le  Capi- 
«  tôle  :  femme,  regarde  de  ce  côté,  et  brûle  de  l'en- 
c  cens  en  Thonneur  des  dieux,  o  Macra  lui  répondit 
avec  fermeté  :  «  Mon  Capitole  à  moi,  c'est  le  Christ, 
«  je  ne  regarde  que  lui  ^,  et  c'est  à  lui  que  je  sa- 
«f  crifie  dans  le  secret  de  mon  cœur.  »  Pour  en  finir 
plus  vite ,  Varus  lui  offrit  de  l'argent.  «  Tu  ne  sais 
«  donc  pas,  s'écria- t-elle  tout  en  colère,  ce  qui  est 
«  arrivé  à  Simon  le  magicien  qui  voulut  acheter  le 
«  Saint-Esprit  ?  que  ton  argent  périsse  avec  toi  ^  !  » 

*  Jesum  Christum  âoe  întermissione  incredulif  prvdîcBiitem.  Aot.  S. 
Macr.,  I.  — On  peut  consulter  ce  que  dit  Tillemont  sur  les  Actes  de  sainte 
Macre.  Il  les  trouve  graves  et  renfermant  quelque  cbose  d*assez  beau ,  mal- 
gré les  ndraoles ,  les  longs  dîsooars  et  les  redierehes  de  supplices  qui  y 
choquent  la  vraisemblance  ;  ils  sont  anciens  cependant  et  reposent  sur  un 
fend  traditionnel  inoonteslable ,  c'est  ce  fond  que  nous  avons  tiché  de  dé- 
gager des  accessoires  qui  l'obseorclssent.  Flodoard  le<  connaissait  et  en 
donne  un  abrégé.  Sainte  Macre  avait  une  belle  église  à  Fimes,  du  temps  de 
Cllarlcmagne,  et  ses  reliques  étaient  honorées  auparavant,  dans  une  église 
dédiée  à  saint  Martin. 

*  Christus  Capitolium  est  meum ,  in  quem  semper  resptcio.  Act.  St.  Macr., 
mi.sup. 

'  Ignoras  quid  Simoni  mago  contigerit....l  Pecunia  tua  lecum  ait  in  per* 
dilioiie.  Act.  8.  Macr.,  i. 
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Le  préfet  fit  signe  qu^on  allumât  un  grand  feu 
dans  l'île ,  et  qu'on  mît  l'accusée  à  la  question 
afin  qu'elle  révélât  ses  complices;  et  tandis  que  les 
soldats  entassaient  du  bois  j  les  appariteurs  se  saisi- 
rent de  Macra  pour  la  dépouiller  de  ses  vêtements  ^ 
Les  sceptiques  magistrats  romains  avaient  fait  de 
la  nudité  des  femmes  chrétiennes  un  supplément  à 
la  torture  physique ,  parce  qu'ils  avaient  remarqué 
que  beaucoup  d'entre  elles,  inébranlables  devant  la 
douleur,  succombaient  à  la  seule  idée  de  cette 
ignominie.  Pourtant,  il  faut  le  dire,  ils  rencontraient 
parfois  en  face  d'eux  des  âmes  assez  hautes  pour 
renvoyer  la  honte  à  qui  la  méritait;  et  plus  d'un 
préfet  romain  se  sentit  rougir  sur  son  tribunal  à 
des  paroles  telles  que  celles-ci ,  adressées  à  un  pro- 
consul par  une  martyre  d'Asie  :  «  Tu  crois  n'offenser 
a  que  moi  en  m'exposant  nue  à  tous  les  regards,  et 
ce  tu  ne  vois  pas  que  tu  offenses  en  même  temps  ta 
a  mère  et  ton  épouse,  car  tu  violes  en  ma  personne 
ce  la  pudeur  de  toutes  les  femmes  ^.  »  Macra  ne  fut 
point  brûlée.  Varus,  pressé  de  continuer  sa  marche, 
la  fit  mettre  en  prison ,  où  elle  resta  près  de  deux 
mois ,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  couronner  son 
dévouement. 

'  Eam  milites  exuerant  vestimentU  suis.  Act.  S.  Macr.,  3. 

*  Non  me  solam,  sed  et  matrem  tuam  et  uxorem  in  confbsionem  induisU 
per  me  :  omoes  enim  mulieres  iiniiis  natur»  sumus.,  Act  SS.  TheonilUe  et 
DomiiiiisB,  etc.  ap.  Ruiii  ,  p.  268. 
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A  quelques  lieues   de   Fimes,  au  château  de 
Braine ,  Varus  fut  informé  que  les  préposés  du  gre- 
nier public  %  Valérius  et  Rufinus,  connus  tous  deux 
pour  chrétiens ,  s'étaient  sauvés  à  son  approche. 
Leur  qualité  de  fonctionnaires  rendait  ces  hommes 
doublement  coupables  aux  yeux  du  Romain ,  qui 
voulut  qu'on   les   lui  amenât  morts  ou  vifs.  On 
trouva  les  pauvres  gens  blottis  au  fond  d'une  ca- 
verne près  du  village  *.  Le  préfet  les  fit  mettre  sur 
le  chevalet;  puis  se  ravisant  et  soupçonnant  qu'ils 
pouvaient  être  utiles  dans  l'affaire  qui  l'appelait  à 
Soissons ,  il  recommanda  à  ses  soldats  de  les  con- 
duire jusqu'à  cette  ville.  On  les  fit  donc  marcher  la 
chaîne  au  cou ,  derrière  le  cortège  des  appariteurs, 
quoique  leurs  membres  fussent  presque  disloqués, 
et  que  leur  sang  coulât  encore  ^.  Comme  ils  furent 
bientôt  hors  d'état  de  se  soutenir,  on  les  exécuta  au 
bord  de  la  route  ^. 

'  Regaliom  horreoruin  custodes.  Act.  SS.  Rufin.  et  Vaier.,  ex  Mf .  Remig. 
«p.  Boll.y  x4  jun. 

'  Ent  autem  procul  speluDca,  vicioa  itineri  publico ,  spinoss  densitatîs , 
ifaique  se  sequestnmdos  immerserant.  Act  SS.  Ruûn.  et  Valer.  ap.  fioU., 
x4juii. 

*  Carne  defluente,  sécréta  ▼isoerum  pandebantur.  Flor.  ap.  BoU., 
x4ian.,p.  735. 

*  Les  Actes  des  SS.  Raiin  et  Valère,  dans  leur  rédaction  actuelle , 
nWrent  rien  de  bien  recoomiandable,  quoique  le  P.  Sinnond  en  trouve 
l'histoire  probam  ac  minime  duhiam.  Us  élaient  cependant  écrits  avant 
Floms,  qui  en  fait  un  abrégé  assez  exact  au  14  juin.  Nous  en  avons  extrait 
ks  circonslances générales  que  la  tradition  pouvait  aisément  avoir  conservées, 
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Le  procès  qui  amenait  Varus  à  Soissons  et  qui 
tenait  tout  le  pays  en  émoi ,  n'était  pourtant  que 
celui  de  deux  cordonniers ,  accusés  d'avoir  prêché 
parmi  le  peuple  la  bonne  nouvelle  des  chrétiens. 
Mais  aux  faits  du  procès  y  au  caractère  particulier 
des  prévenus,  se  rattachait  une  question  générale 
fort  grave  que  le  gouvernement  avait  intérêt  d'ap- 
profondir, surtout  le  lendemain  de  la  guerre  des 
Bagaudes.  On  devine  bien  que  ces  accusés  n'étaient 
autres  que  Crispinus  et  Crispinianus  à  qui  nous  ren- 
drons les  noms  vulgaires  de  Crépin  et  de  Crépinien, 
sous  lesquels  ils  sont  connus  chez  les  descendants 
de  ceux  qu'ils  étaient  venus  convertir. 

Leur  histoire ,  telle  que  les  actes  la  racontent , 
était  marquée  au  coin  d'une  de  ces  humilités  hé- 
roïques, dont  le  christianisme  donne  beaucoup 
d'exemples,  et  qui  révoltaient  l'orgueil  païen.  Ils 
étaient  frères ,  et  le  plus  jeune  des  deux  pouvait 
avoir  cinquante  ans. Nés  à  Rome  '  d'une  famille  po- 
lythéiste distinguée  et  riche,  ils  avaient  été  nourris 
et  élevés  ensemble,  et  suivant  le  mot  d'un  de  leurs 
biographes,  ils  étaient  plus  frères  encore  par  le 
cœur  que  par  le  sang.  L'un  d'eux  ayant  été  entraîné 
par  des  liaisons  de  jeunesse  dans  les  rangs  de  l'asso- 
ciation chrétienne ,  l'autre  se  fit  chrétien  aussitôt. 

en  éloignant  les  enjoUvemenU  fabuleux  dont  les  bagiographes  des  septième  et 
buiiième  siècles  se  montrent  toujours  si  pixnligues. 
'  RoBUBdarisorti  natalibos.  Act.  SS.Ciispia.  et  Crispinian.  ap.  Sur. ,  a5  oet. 
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C'était  le  temps  où  la  mission  des  sept  évéques  en- 
voyés de  Borne  en  Gaule  par  le  pape  Fabien  ',  oc- 
cupait tous  les  esprits  dans  les  réunions  des  fidèles 
d'Italie;  on  s'exaltait  apa  récit  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  souffrances;  on  suivait  surtout  avec  admira- 
tion le  progrès  des  conquêtes  spirituelles  de  Denis 
au  nord  de  la  Seine.  Des  jeunes  g^ns ,  des  femmes 
même*,  enflammés  d'une  ambition  héroïque,  par- 
laient sur  les  traces  de  ces  grands  apôtres.  Crépin 
et  Crépinien  furent  du  nombre  ;  un  jour  ils  pas* 
sèrent  les  Alpes  à  l'insu  de  tout  le  monde ,  laissant 
derrière  eux,  famille,  richesses,  considération,  et 
allant  chercher,  dans  un  pays  inconnu ,  la  persécu- 
tion et  la  misère.  La  misère  se  présenta  d'abord  à 
eux.  Obligés  de  quêter  leur  pain,  ils  n'en  trouvèrent 
pas  toujours  et  manquèrent  souvent  d'abri.  Dans 
leur  détresse,  ils  se  ressouvinrent  que  l'apôtre  Paul 
avait  appris  un  métier  pour  vivre ,  et  ils  se  mirent 
en  apprentissage  chez  un  cordonnier  ^.  Quels  motifs 
les  déterminèrent  dans  le  choix  d'un  métier  si  mé- 
prisable aux  yeux  du  vulgaire?  Ce  mépris  même 

*  Foir  plus  haut  y  t.  ix,  ch.  vu. 

*  Pau.  SS.  Benedict.  et  Leober.  ap.  du  Saussay ,  Manyrol.  Gallic, 
p.  699,  700.  —  Boll.,  8  oct. 

'  Cum  eb  ulpote  de  Christi  fide  sospectis  hospitia ,  csteraque  liumanitatis 
officia  negareolur ,  Apostoluu  imitati ,  manuum  labore  victum  sibi  panure 
statuertint.  Vit.  SS.  Crispin  et  Crispioian.  ap.  .Sauss.,  p.  778.^-Ârtem 
sutrinam  diacentes,  de  labore  manaum  vietum  sibi  qunrebant.  AxA,  ap.  Sur., 
35  oct 
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chatouillait-il  leur  humilité  chrétienne,  ou  ne  cher- 
chaient-ils qu'un  moyen  de  pénétrer  plus  facilement 
dans  les  rangs  du  peuple,  en  vivant  avec  lui  et 
comme  lui?  Ces  deux  raisons  agirent  sur  eux  sans 
doute,  mais  principalement  la  seconde  '•  Crépin  et 
Crépinien  devinrent  donc  cordonniers ,  et  cordon- 
niers habiles ,  si  nous  en  croyons  leurs  actes  ainsi 
que  les  traditions  de  l'église  de  Soissoiis  \ 

Travaillant  et  priant  tour  à  tour;  ici  libres,  là 
emprisonnés ,  puis  relâchés ,  ils  arrivèrent  de  ville 
en  ville  jusqu'à  Paris.  Denis  se  garda  bien  de  refu- 
ser de  pareils  auxiliaires.  Il  les  adressa  à  son  lieute- 
nant dans  la  mission  belge,  Quentin,  qu'on  appelait, 
pour  indiquer  son  audace  et  son  autorité,  a  le 
«  porte-drapeau  de  la  cohorte  de  Dieu  ^.  »  Quentin 
leur  assigna  précisément  le  rôle  qu'eux-mêmes 
s'étaient  donné  par  vocation,  celui  de  la  propa- 
gande populaire;  et  qu'on  se  figure  la  puissance 
de  cette  propagande  dans  l'état  d'ébranlement  où 
se  trouvait  la  société  romaine!  Qu'on  se  représente 
des  hommes  instruits  se  faisant  artisans ,  transfor- 
mant leur  boutique  en  prêche  ^,  se  glissant  partout, 

'  Ad  quos  etiam  propter  eorum  artem  multi  gentilium  Tenientes,  ab  eis 
convertebantur.  Act.  SS.  Crisp.  et  CrispiDÎau.  ap.  Sur.,  aS  oct, 

*  Id  eà  (arte)  Dei  beneficio  excelleotes.  Sauss.,  p.  778. 

'  Divine  oohortû  antetignanus  Vit.  S.  Quentio.  ap.  Sau88.,p.  797. 

*  Multos  in  suam  SuniliartUtem  allectos  ad  Christum  varbif  salutaribus 
convertebant.  Sauss.  ilfa/Y^ro/.  GaUie,,  p.  778. 
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près  de  Fesclave,  près  du  mendiant,  près  du  riche, 
partageant  les  labeurs  du  peuple ,  l'assistant  dans 
ses  besoins  ',  étudiant  ses  moindres  faiblesses,  et 
toujours  là  au  moment  favorable ,  pour  s'emparer 
de  lui  et  l'entraîner  ;  qu'on  se  représente  tout  cela, 
et  l'on  comprendra  peut-être  la  terreur  des  magis- 
trats romains ,  en  face  d'une  religion  qui  enfantait 
de  pareils  prosélytes.  Ceux-ci  parcoururent  de  cette 
façon ,  pendant  plus  de  trente  ans ,  les  campagnes  et 
les  villes  de  la  seconde  Belgique,  et  finirent  par  se 
fixer  à  Soissons,  dont  ils  devinrent  particulièrement 
les  apôtres.  Tels  étaient  les  hommes  que  le  préfet 
du  prétoire  avait  voulu  observer  et  interroger  par 
lui-même. 

Si  ce  procès,  comme  autrefois  celui  des  martyrs 
de  Lyon ,  avait  été  retracé  en  détail  par  des  témoins 
oculaires,  si  les  interrogatoires  avaient  été  conservés 
jusqu'à  nous ,  nous  posséderions  là  une  des  pages 
les  plus  instructives  de  l'histoire  du  monde  romain 
à  la  fin  du  troisième  siècle.  Le  récit  contemporain 
nous  aurait  montré  sur  le  forum  de  Soissons,  autour 
du  tribunal  du  juge,  une  foule  curieuse ,  inquiète, 
partagée  entre  les  accusés  et  les  accusateurs  ;  des  ar- 
tisans de  tous  les  métiers,  déjà  presque  chrétiens  par 
le  sentiment  de  l'égalité  ;  des  esclaves  écoutant  de 
loin  la  condamnation  de  leurs  maîtres;  des  maîtres 

*  Inventl  sunt  paaperum  calcMmeDU  refidentes.  Act.  SS.  Crispin.  et 
Grispâiian.  ap.  Sur.,  a5  oct. 
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tantôt  bouillants  de  colère,  tantôt  muets  de  stupeur  ; 
et  partout  des  espions,  des  soldats;  en  un  mot,  d'un 
côté,  la  menace  impuissante  d'une  société  qui  s'en 
va;  de  l'autre ,  le  cri  de  triomphe  d'une  révolution. 
Au  lieu  de  ce  tableau ,  qu'un  témoin  fidèle  eût  fiait 
passer  sous  nos  yeux ,  le  biographe  des  deux  apô- 
tres de  Soissons,  écrivant  à  une  époque  où  ces  im- 
pressions étaient  effacées ,  et  où ,  d'ailleurs ,  la  lutte 
des  deux  sociétés  avait  cessé  depuis  longtemps,  ne 
nous  a  laissé  qu'une  relation  pâle  et  suis  intérêt 
politique,  une  amplification  composée  d'après  le 
vague  souvenir  des  églises.  On  n'y  trouve  plus  que 
des  déclamations' banales  contre  le  polythéisme ,  et 
une  description  en  quelque  sorte  technique  de  tor- 
tures et  de  souffrances  '.  Nous  y  lisons  que  les  deux 
confesseurs ,  après  avoir  été  successivement  éprou- 
vés par  le  fer  et  les  brasiers  ardents,  furent  plongés, 
une  meule  au  cpu,  dans  les  eaux  de  la  rivière 
d'Aisne,  alors  glacée  '  ;  mais  qu'on  les  en  retira  pour 


'  Ces  actes  ont  été  rédigés  sar  iin  fond  traditionnel  qui  n'a  rien  que  de 
très-acceptable;  et  Ton  peat  dim  avec  ViUemont  :  <t  Nous  ne  voyons  riflo 
«  qui  empêche  de  croire  ce  que  Ton  dit  de  ces  saints,  qu'ils  vinrent  de  Rome 
"  avec  saint  Denis,  saint  Quentin  et  les  autres ,  pour  prêcher  la  foi  dans  les 
«  Gaules»  m  Kaban»  Notker,  et  mène  Bèdeet  le  martyrologe  de  saint  Jérème, 
parlent  de  saiut  Crépin  et  de  saint  Crépinien.  Leurs  actes,  à  peu  près  tels 
que  nous  les  avons  aujourd'hui ,  existaient  du  temps  de  Florus.  Leur  culte 
en  Gatde  est  très-ancien,  lis  avaient  à  Soissons  une  église  où  Chilpéric  fit  en- 
terrer son  fils  aîné  Clodobert. 

^  Mandavit  ut  ligatis  ad  colla  eorum  molaribns  saxeis,  in  flumen  Axonam 
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les  décapiter,  attendu  qu'étant  citoyens  romains , 
ils  avaient  le  privilège  d'une  noble  mort.  Leur  mar- 
tyre causa  dans  la  chrétienté  une  émotion  profonde. 
L'évéque  de  Rome  eut  un  rêve  à  leur  sujet:  il  crut 
les  voir  apparaître  dans  Thunible  attirail  de  leur 
profession  j  lui  demandant  de  bons  et  solides  ou- 
vriers pour  les  remplacer  dans  la  vigne  des  Gaules; 
et  le  lendemain  il  faisait  partir  pour  la  seconde  Bel- 
^que  Sixtus  et  Sinicius  j  qui  furent  l'un  après  l'au- 
tre évéques  de  Reims  ^  Ainsi  le  christianisme  ne 
perdait  jamais  de  terrain  :  semblable  à  la  mer  qu'un 
mouvement  constant  amène  sur  ses  rivages ,  et  où 
le  flot  brisé  est  recouvert  aussitôt  par  un  autre  flot  y 
il  marchait  sans  interruption  à  la  conquête  assurée 
du  monde. 

Le  procès  de  Quentin ,  qui  eut  lieu  un  mois  plus 
tard ,  présenta  une  autre  face  de  prosélytisme  chré- 
tien. £n  renonçant  à  son  rang,  celui-ci  n'en  avait 
point  renié  les  habitudes;  et  sous  le  pallium  de 
l'apôtre  d'Amiens,  on  pouvait  reconnaître  encore  le 
fils  du  sénateur  Zenon  ^.  Fait  pour  être  homme  de 

demergerentur,  ibiqoe  ^cie  cruciarentnr.  Act.  SS.  Grispin  et  Grispinian. 
ap.  Sur.,  a5  oc;t.  —  Saïus.,  p.  778. 

*  Osteoderunt  se  per  Tisum  Pontifia  romao»  ecdesiie «  Tuum  eii 

(inqniuiit)  ex  bine  pro'videre  aliquos  non  segnes  neque  trepidos,  venim  stre- 

nuoft >  Act.  SS.  Xyst.  etSin.  ex.  M5.  S.  Nicas.  Repi.  ap.  Marlot.  Hist. 

Rem.,  46.  — Hîncmar,  t.  xx,  p.  43i. — Tillem.  xt,  p.  461. 

*  Yoir  d-deasos,  t.  n,  3o4.  —  Romanà  gente  et  senatoriA  stirpe  proge- 
liitus.  —  Zenonis  senatoris  filins.  AcI.  S.  Quintin.  ap.  Sur.,  3i  oct. — 
M^trtjrroL  Gallic,  Sanai.,  p.  797. 
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gouvernement,  employé  et  adopté  comme  tel  par 
Denis,  Quentin  semblait  s'être  attaché  de  préférence 
à  l'apostolat  des  classes  élevées  du  monde,  à  la  pré- 
dication de  la  haute  société  gauloise.  Une  conver- 
sion éx^latante ,  celle  d'un  décurion  d'Amiens  et  de 
toute  sa  famille  *,  en  appelant  l'attention  sur  lui  et 
sur  Firmin,  avait  excité  contre  eux  la  haine  des 
prêtres  païens.  C'était  le  pontife  de  Jupiter  et  de 
Mercure  qui  les  avait  signalés  aux  magistrats  ^.  On 
arrêta  Quentin  ;  mais  son  collègue ,  plus  heureux , 
sut  se  dérober  à  toutes  les  recherches.  Varus  voulut 
interroger  lui-même  l'accusé.  Accoutumé  à  sonder 
les  mauvais  côtés  du  cœur  humain,  il  découvrit 
peut-être  le  levain  d'orgueil  aristocratique  qui  ré- 
sidait dans  l'âme  du  chrétien,  et  il  lui  parla  longue- 
ment de  son  nom ,  de  sa  famille ,  de  sa  condition , 
des  honneurs  qu'il  avait  quittés  pour  aller  vivre 
avec  des  misérables,  voués,  disait-il,  à  la  plus  basse 
superstition^.  «  Servir  le  vrai  Dieu ,  répondit  Quen- 
a  tin ,  voilà  la  vraie  noblesse;  et  on  ne  peut  appeler 
«  basse  superstition  une  doctrine  qui  cherche  le 

'  Act.'S.  Finnin.  ap.  Boll.»  sS  sept. 

•  Venerabilis  templorum ,  Jovi»  et  Mercurii  sacerdos.  Act.  S.  Finnin  , 
t3y  25  sept. 

*  Monet  fictâ  blanditiA  Quintinum  ut  a  natalibus  tam  dans,  nibil  degene* 

ret.  Pudendum  esse abjecle  sectatonim  cniciBuTiUey  romane  nobilî- 

tatis  floreoi  substerai. — HisTenenosis  sibilis  respondit Pass.  S.  Quintiu, 

MartfroL  Galùe.,  p.  797. 
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«  souverain  bien.  »  Yarus  lui  ayant  dit  qu'il  le  fe- 
rait conduire  en  Italie  pour  donner  à  sa  famille  le 
spectacle  de  son  abaissement ,  il  repartit  :  ce  Tu  es 
«  le  maître  ;  pourtant  j'aurais  préféré  mourir  ici.  » 
Il  supporta  les  épreuves  de  la  question  avec  tm 
courage  inébranlable.  Étendu  sur  le  cbevalet,  il  en- 
tonna d'une  voix  ferme  un  hymne  au  Christ ,  et , 
I  pour  supprimer  une  prédication  d^un  genre  si  nou- 

veau ,  mais  si  capable  d'émouvoir  l'assistance ,  les 
bourreaux  lui  fermèrent  la  bouche  avec  de  la  chaux 
mêlée  de  vinaigre  '.  Pendant  la  nuit,  sa  prison  étant 
restée  ouverte,  par  la  négligence  ou  la  connivence 
d'un  gardien ,  il  en  sortit ,  et  le  lendemain  matin 
on  le  trouva  qui  haranguait  le  peuple  dans  les  rues. 
Les  chrétiens  crièrent  au  miracle ,  les  psuens  à  la 
magie  ;  la  ville  entière  fut  en  émoi ,  et  Ton  parlait 
de  nombreuses  conversions  qui  se  déclaraient  de 
toutes  parts  ^.  Yarus  mit  fin  à  un  spectacle  dont 
Feffet  tournait  contre  lui  :  il  prononça  la  sentence 
de  mort,  mais  il  voulut  qu'avant  l'exécution ,  et 
pour  l'exemple,  Quentin  fût  promené  dans  tous  les 
lieux  où  il  avait  prêché  3,  et  qu'il  avait ,  disaient  les 
païens,  infectés  des  doctrines  de  sa  secte.  A  Augusta 

'  Afferte,  inquit  RictioTarus,  calcem  aoetom  et  smapim  ut  infundaDtur 
in  08  ejui.  Act.  S.  Quintin.  ap.  Sar.,  3k  oct. 

*■  Ferme  mqym  ad  sexcenlos  ad  Ghristum  coii?ertit.  Act.  S.  Qaintm. 
ttèi  su  p. 

*  Ad  terrorem  eorum  <iu<»  tolo  hoc  tractu  oasleitis  pnsco  fide  imbuerat, 
varia  per  loca  drcamagitur.  Sauis.  Martyr,  Gallic,,  798. 
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desVéromaiiduesS  le  martyr,  dont  les  forces  étdtent 
épuisées )  sentit  qu'il  n'irait  pas  plus  loin;  et  les 
soldats  crurent  le  moment  yenu  d'accom}^ir  leurs 
derniers  ordres.  Ils  tinrent  conseil  et  l'avertirenî 
qu'il  eut  à  se  préparer  à  mourir.  Quentin  pria  quel- 
ques instants  avec  ferveur,  le  visage  tourné  contre 
terre,  puis  il  s'agenouilla  en  tendant  le  cou;  un  sol- 
dat dégrafe  sa  robe,  et  sa  tête  roula  sur  la  terre  *. 
L'évéque  Firmin,  à  la  nouvelle  de  cette  mort,  sortit 
de  sa  retraite  et  vint  se  livrer  aux  magistrats  d' Amiens, 
réclamait  le  prix  qui  lui  était  du  en  sa  double  qua*^ 
Uté  de  chrétien  et  de  prêtre.  Les  duumvirs ,  plus 
pitoyables  que  Varus ,  l'exemptèrent  de  la  torture 
et  le  firent  exécuter  dans  la  prison  ^.  Des  chefs 

*  Prsceph  ooHum  martyris,  Cttleraqae  membra  ponderosis  et  gravissûnît 
eateim  circumdari ,  sioque  AugiisttuB  VtfomMidiiairvi»  ducî.  Act.  S.  Quialift» 
ap.  Sur. 

*  Nous  avons  peu  d*actes  de  marlyrs  mieux  écrits  que  ceux  de  saint  Quentin, 
qui  sont  assurément  antérieurs  au  milieu  du  septième  siècle.  «  Il  y  a  quelque 
«  lieu  de  croire,  dit  TiUemont  {ffiuoire  eccléMOtti^ue ,  t.  ir,  p.  900),  qut 
«  ces  actes  sont  écrits  avant  la  découverte  du  corjM  de  saint  Quentin  par 
«  saint  Éloi ,  puisqu'ils  n'en  parlent  point  du  tout  ;  ils  pourraient  même 
•  mériter  une  autorité  .pnoaque  «gale  à  celle  des  actes  originaux ,  puiaqu'ila 
«  sont  écrits  sur  une  autre  histoire ,  faite  par  un  honwie  qui  fut  présent  à  la 
«  première  translation  dn  saint,  cinquante-cinq  ans  après  son  martyre ,  si  le 
«  grand  nombre  des  miracles  et  des  prodiges  peu  croyables  que  l'on  y  trouve^ 
«  ne  donnait  lieu  de  croire  que  l'auteur  de  ces  actes  a  ajouté  à  son  original , 
«  aussi  bien  pour  les  faits  que  pour  les  paroles.  En  effet ,  il  dte  quelquefois 

«le  bruit  commun  |>our  auteur, /êr/ur Nous  en  avons  trouvé  dans  un 

«  manuscrit,  qui  sout  différents  de  eeox^ci  pour  le  style ,  maïs  tout  serablablet 
«  dans  les  choses,  hors  fort  peu  d'endroits.  » 

'  Clam  eum  in  earoere,  in  noctis  akmtiOf  capiie  traneari  juisaroBt.  Ad. 
S.  Firmin,  16.  ap.  Bell. 
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principaux,  la  persécution  passa  aux  chefs  infé* 
rieurs  ;  Fuscianus  et  Victoricus  furent  martyrisé9| 
près  d'Amiens  9  avec  un  païen  qui  leur  avait  donné 
l'hospitalité  et  qui  tira  Tépée  pour  les  défendre. 
Piaton  souffrit  à  Séclin  j  Chrysolius  au  lieu  appelé 
Verleghem.  De  toute  la  mission  de  Denis,  il  ne  resta 
plus  que  Régulus  qui  partagea  ses  soins  entre  les 
fidèles  de  Senlis  et  ceux  de  Beauvais  '. 

En  même  temps  que  la  persécution  s'appesantis- 
sait  sur  la  seconde  Belgique ,  où  la  présence  du 
préfet  du  prétoire  aiguillonnait  le  zèle  des  magis- 
trats, d'autres  cités  de  la  Gaule  cherchaient  à  suivre 
le  mouvement  et  donnaient  des  martyrs  au  chris- 
tianisme. Dans  le  nombre  on  compta  Nantes,  Agen, 
Vienne ,  Aries  et  Turin ,  où  les  ordres  du  gouver- 
nement furent  suivis  avec  rigueur;  presque  partout 
néanmoins  on  les  exécuta  mollement,  ou  on  chercha 
à  les  éluder;  le  vent  n  était  pas  à  la  persécution. 
Mais,  lorsqu'il  j  eut  des  martj^rs,  on  vit  se  produire 
comme  toujours,  ici  de  beaux  actes  d'héroïsme, 
là  de  simples  et  touchantes  vertus.  A  Agen,  une 
jeune  fille ,  nommée  Fidès  ou  Foi  ^,  montra  dans 
les  tourments  une  fermeté  si  belle ,  que  les  chré- 

'  Act.  SS.  Fusdan.  •(  Vktork.  riir.  wp.— SS.  Piat.  ei  Chrytol.  ap. 
Boll.,  7  feb.  —  S.  Regul.  ap.  BoU.,  3o  mart.— Cf.  TiUcm.t  But.  ece.  iv, 
p.454,457f  469. 

*  Aet.  SS.  Pid.  et  Capraa.  ap.  Labb.,  t.  n.  BM.  Wop,,  p.  SaS.— Sur., 

«•  OC(t 
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tiens  qui  se  cachaient  dans  le  voisinage,  rou- 
girent d'eux«mémes  et  vinrent  se  livrer  aux  juges. 
A  Arles  le  greffier  du  gouverneur,  chargé  de 
transcrire  l'édit  impérial,  s'y  refiisa  en  pleine  au- 
dience, jeta  ses  tablettes  à  bas  et  s'enfuit;  il  fut 
arrêté  et  mis  à  mort.  Cet  homme  courageux  se 
nommait  Génésius  '.  A  Nantes,  deux  frères,  Dona- 
tien et  Rogatien  attendaient,  en  prison,  l'arrivée  du 
magistrat.  Donatien,  le  plus  jeune,  avait  été  chré- 
tien le  premier,  et  il  avait  converti  son  frère  qui 
n'était  encore  que  catéchumène  *.  Celui-ci  avait 
hâte  de  recevoir  le  baptême  avant  son  martyre  ;  et 
du  fond  de  sa  prison  il  écrivit  à  l'évéque  de  lui  ap- 
porter le  saint  chrême  et  l'eau ,  mais  l'évéque  eut 
peur  et  ne  vint  pas  ^.  Désespéré,  Rogatien  Se  répan- 
dait en  lamentations  que  Donatien  cherchait  à  cal- 
mer: <c  Rassure-toi,  ô  mon  frère,  »  lui  disait-il,  en  le 
baignant  de  ses  larmes ,  «c  le  baptême  de  sang  vaut 
«  le  baptême  d'eau  pour  la  vie  éternelle  ^.  »  A  So- 

*  Act.  s.  Gènes,  à  S.  Paulin.  —  Homilia  Hilar.  ap.  BoH.,  aS  aug. — 
Prud.  de  Jkiart,,  iv,  p.  86.  —  Fortunat.,  viti,  4. — Greg.  Taron.  Gior» 
Mart,^  c.  68 ,  69. 

*  Germanum  ejus  Rogatianom  adhuc  in  cuUu  idolâtrie  oontisteoUni 

State  majorem.....  Act.  SS.  Donat.  et  Rogat.  ap.  Ruin.  A.  S. 

^  Quod  ad  prcsens  ne  susciperet  baptisma  fecit  sacerdotis  abaentia  fugi- 
tiva.  Act.  SS.  Donat.  et  Rogat.  ap.  Ruin.  •— Sacerdos,  pris  dans  k  sens 
absolu ,  signifie  fréquemment  révé<pie. 

*  Fratris  osculum..  ..  sanguinis  effusio  fiât  ei  chrismatis  sacnunentam . 
▲et.  SS.  Donat.  et  Rogat.  uAi,  supr, — Ruinart  a  compris  les  Actes  des 
»aini8  Rogatien  el  Donatien ,  dans  son  recueil  des  actes  authentiques  dos 
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leiire,  à  Turin,  en  divers  autres  lieux,  des  fugitifs 
delà  légion  Thébaine  '  furent  découverts  et  condam- 
nés. Vienne  et  Ërioude  devinrent  le  double  théâtre 
d'une  tragédie  chrétienne  qui  se  rattachait  aux  affi- 
liations de  l'armée.  Le  tribun  Ferréol ,  converti  par 
Julien ,  un  de  ses  soldats ,  avait  formé  avec  lui  un 
lien  d'étroite  amitié,  malgré  la  distance  qui  séparait 
leurs  grades.  Après  beaucoup  de  péripéties,  Tun  et 
l'autre  succombèrent  à  la  persécution  :  Julien  fut 
enterré  à  Brioude,  et  Ferréol  à  Vienne  ;  mais  pen- 
dant longtemps  les  chrétiens ,  par  une  confiance 
naïve  dans  cette  amitié  qu'ils  supposaient  persister 
au  delà  de  la  vie,  eurent  soin  d'aller  demander  sur 
le  tombeau  de  Tun  ce  qu'ils  désiraient  obtenir  de 
l'autre.  Si  Ton  en  veut  croire  Grégoire  de  Tours , 
celte  touchante  superstition  était  rarement  trompée. 
Julien  se  montrait  toujours  le  patron  zélé  de  qui- 
conque invoquait  Ferréol ,  et  Ferréol  ne  fit  jamais 
de  plus  beaux  miracles  que  lorsqu'on  les  lui  récla- 
mait au  nom  de  Julien  ^. 

motyrs.  Voici  commeDt  le  lavaDt  et  judicieux  Tillemont  les  juge  :  «  Les 
«  actes  de  saint  Donatien  sont  graves  pour  le  style  et  pour  les  penséd!.  U  n'y 

•  a  point  de  £aiu  extraordinaires  el  incroyables.  Ils  sont  même  asseï  bien 

•  écrits,  et  ils  paraiuent  être  du  cinquième  siècle  :  mais,  je  ne  crois  pas  aussi 
«  qu'ils  soient  plus  anciens,  ni  qu*ils  puissent  passer  |K)ur  originaux.  >•  Hut. 
«c«.,  iT,  p.  53a^ 

*  Eudier.  Act  S.  Blanric.  ap.  Ruin.— Act.  SS.  Solut.  Advent.,  «te.  ap. 
Boll.,  i3  feb. — cf.  Tillem.  Uist.  ecc,^  xv,  p.  4a8,  seqq. 

•  Act.  S.  FerreoL  ap.  Ruin.,  p.  46*1  463.  —  Greg.  Turon.  de  Mirac., 
JuUoM.y  3o. — Fortunat,  vm,  4. — a.  Tillem.  Uist,  eec,  v,  p.  384. 
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Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la 
persécution  de  Maximien ,  pendant  les  années  a86, 
187  et  a88.  On  voit  qu'elle  fut  loin  d'obtenir  les  ré- 
sultats politiques  sur  lesquels  celui-ci  avait  compté, 
et  que  les  païens  en  général  ne  répondirent  pas  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  l'intolérance  de  leur  chef. 
Qu'on  ne  me  reproche  pas  d'avoir  ici  trop  multi- 
plié les  détails  :  ces  détails  sont  curieux  sous  le  point 
de  vue  de  l'histoire ,  ils  mettent  à  nu,  bien  mieux, 
k  mon  avis ,  que  de  grandes  dissertations ,  les  res- 
sorts cachés  du  christianisme^  enfin  ils  restituent  à 
nos  annales  nationales,  dans  une  limite  que  la  cri* 
tique  peut  avouer,  des  événements  et  des  noms  qui 
en  avaient  été  écartés  par  un  dédain  inexplicable.  Il 
faut  que  ces  noms  rentrent  dans  l'histoire.  Il  faut 
que  le  livre  ouvert  aux  conquérants  et  aux  fonda* 
teurs  ne  soit  pas  fermé  pour  les  Irénée ,  pour  les 
Satuminus  et  les  Denis.  Il  faut  aussi  qu'un  siècle 
qui  se  pique  d^apprécier  les  vertus  démocratiques , 
donne  autre  chose  qu'un  sourire  moqueur  à  la  mé- 
moire du  cordonnier  Crépin. 

Tandis  que  ces  poursuites  avaient  lieu  par  les 
soins  du  préfet  du  prétoire ,  Maximien  s'était  pré- 
paré à  la  guerre  contre  les  Germains  :  il  lui  tardait 
en  effet  de  se  mesurer  avec  eux ,  et  de  justifier  à 
leurs  dépens  ce  surnom  d'Hercule ,  qu'il  apportait 
en  Gaule  avec  la  pourpre.  L'occasion  le  servit  à 
souhait.  Les  chefs  germains  dont  les  perpétuelles 


CHAPITRE  r.  53 

divisi<ms  faisaient  la  faiblesse  avaient  fini  par  se 
concerter;  aix  nations  armaient  leurs  guerriers 
pour  attaquer  la  Gaule  de  deux  côtés  en  même 
temps.  A  Test  les  Burgondes  et  les  Alamans  j  ayant 
pour  auxiliaires  les  Khaîbons  et  les  Hérules,  qu'ils 
avaient  attirés  des  extrémités  de  la  Germanie  % 
devaient  pénétrer  par  le  haut  Rhin;  à  l'ouest  lés 
Saxons  et  les  Fraoks  mettaient  en  état  tous  leurs 
vaisseaux,  pour  aller  occuper  ou  piller  la  Gaule 
occidentale  et  la  Bretagne  ^;  la  coalition  n  attendait 
pour  agir  que  le  printemps  de  l'année  287.  Instruit 
de  ces  plans,  Maximien  se  réserva  la  guerre  de 
terre,  et  confia  la  guerre  maritime  à  un  officier 
d'une  grande  réputati<>n  nommé  Carausius.  Carause 
était  Gaulois,  de  la  cité  des  Ménapes  que  repré-* 
sentent  aujourd'hui  la  Hollande  méridionale  et  le 
Brabant  Sorti  des  derniers  rangs  du  peuple^,  il 
avait  fait ,  presque  dès  son  enfance ,  le  métier  de 
inlote.  Son  courage,  qui  égalait  son  adresse,  ayant 
attiré  sur  lui  l'attention  des  commandants  de  la  ma*- 
rine  impériale,  il  y  entra  et  s'éleva  rapidement  aux 


'  Neque  solum  BargundioDes  et  AUmani ,  sed  etiam  Chaïboties  Enili- 
qiie,  nribiis  primi  barbarorum,  locU  uitimi.  Claod.  Mamert.  Paneg,  Jttasi- 
mian.  Hère,  5. 

•  Eatrop.,  fi,  »i.  —  Aurel.  Vicl.  Cas,^  Sg.  —  Claiid.  Mamert.  Panef. 
Maximian.  Herc,^  n,  ca.  — Eumen.  Paneg,  Constant,  g^  lo. 

»  Caraa^as,  Meoapi»  civis.  Aurel.  Vipt.  Cas,,  39.-—  Viliasime  nati 
Eotrop.,  IX,  ai. — On  trouve  Carausius,  Corausius  et  Charausio. 
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plus  hauts  grades  ^  Nul  ne  connaissait  mieux  tous 
les  recoins  des  mers  qui  baignent  l'ouest  des  Gaules 
et  File  de  Bretagne  ;  nul  n^ affrontait  plus  hardiment 
les  tempêtes  de  TOcéan,  et  n'était  plus  expert,  soit 
à  les  prévoir,  soit  à  les  surmonter.  L'agitation ,  le 
bruit ,  le  danger,  étaient  l'élément  de  cet  homme 
incapable  de  repos.  Quand  Maximien  vint  attaquer 
les  Bagaudes  '  dans  leur  château  des  bords  de  la 
Marne,  Carause ,  oisif  sur  mer,  accourut  offrir  ses 
services,  et  il  fut  très-utile,  tant  pour  construire 
que  pour  diriger  la  flotte  de  siège.  L'empereur,  qui 
Tavait  vu  à  l'œuvre,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire,  à 
la  veille  d'une  guerre  difficile ,  que  de  lui  confier 
Tescadre  romaine.  Assurément  on  ne  pouvait  con- 
tester à  Carause  les  grandes  qualités  qui  faisaient 
pleuvoir  sur  lui  tant  d'honneurs,  mais  il  y  joignait 
de  bien  grands  vices.  Mêlé  trop  souvent ,  dans  sa 
jeunesse,  aux  entreprises  des  pirates  saxons  ou  calé- 
doniens ,  il  y  avait  puisé  des  goûts  d'aventure  et  de 
rapine  qui  contrastaient  avec  sa  fortune  actuelle,  et 
qu'il  déguisait  assez  mal  sous  l'habit  d'officier  ro- 
main :  nous  verrons  bientôt  jusqu'où  ses  penchants 
étaient  capables  de  l'entraîner. 


*  Gttbemandi  ()|uo  officio  adolesoentiam  mercede  ezercuerat),  gnanit 

habebatur Aurel.  Vict.  Cœs,^    39.  —  Strenac  milUia  ordîne  famana 

«gregiam  conaecutus.  Eiitrop. ,  ix ,  ai. 

*  Qao  bello  Coratisius factis  prompHoribus  cnituit.   A.urçl.  Vict. 

Cas,,  J9. 
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DèsVouverture  de  la  saison  ordinaire  des  guerres, 
un  premier  corps  de  Germains,  composé  des  Khaï- 
bons  et  des  Hérujes,  força  le  mur  rhéno-danubien  et 
entra  dans  les  Gaules,  suivi  à  quelque  distance  par 
un  autre  qui  renfermait  les  contingents  des  Alamans 
et  des  Burgondes.  L'empereur  laissa  les  premiers 
passer  librement  et  s'engager  dans  le  pays  ;  il  man- 
œuvra ensuite  autour  des  seconds,  de  manière  à 
les  enyelo[^r,  ce  qu'il  réussit  à  faire  dans  une 
vallée  de  la  chaîne  des  Vosges ,  où  il  leur  ferma  si 
bien  toutes  les  issues,  qu'ils  y  restèrent  comme  blo- 
qués. Les  Germains,  suivant  leur  habitude  d'impré- 
voyance, ayant  négligé  de  se  munir  de  vivres,  la 
faim  d'abord  et ,  au  bout  de  peu  de  jours,  les  mala- 
dies et  la  peste  firent  invasion  parmi  eux,  à  tel  point 
que  les  troupes  romaines  n  eurent  plus  qu'à  achever 
des  gens  à  demi  morts'.  Pendant  ce  temps-là, 
Maximien  partit  à  la  recherche  des  Khaïbons  et  des 
Hérules  qu'il  atteignit  en  rase  campagne.  U  leur 
offrit  aussitôt  le  combat ,  quoique  son  armée  leur 
fût,  dit-on,  inférieure  en  nombre  ^.  Les  Hérules,  qui 
appartenaient  à  la  souche  Scandinave  et  formaient 
une  association  plutôt  qu'un  peuple,  ainsi  que  Tin- 
dique  leur  nom  qui  signifiait  maîtres  ou  seigneurs^; 

'  Sed  hos  quidem  perduelles  ire  passus  est  in  profundam  famem,  et  ex 
fiune  in  pestilentiam.  Claud.  Mamert.  Paneg,  Maximian,  Berc.^  5. 

*  Aperto  marte  atqae  uno  impetu  perealisli ,  non  aniverso  usus  eier- 
citu Ciaod.  Mamert.  Uid, 

'  Voir  ci-dessus,  t.  u,  p.  86. 
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les  Hernies  passaient  pour  les  plus  redoutables  de 
tous  les  Germains;  aussi  la  bataille  fut-elle  vive  et 
longtemps  douteuse.  Maximien  s'y  distingua  par 
des  prodiges  de  valeur  :  il  était  présent  partout , 
dirigeant  ses  troupes ,  les  animant  à  se  battre ,  se 
battant  lui-même ,  et  remplissant  à  la  fois  les  rôles 
de  général  et  de  soldat.  Un  orateur  gaulois,  dans  U 
peinture  qu'il  nous  a  laissée  de  cette  journée ,  le 
compare  à  un  fleuve  débordé  qui  roule  au  loin, 
hors  de  ses  rives,  sans  pourtant  déserter  son  lit  ^ 
La  voix  unanime  de  l'armée  lui  fit  honneur  de  la 
victoire ,  et  il  rentra  dans  son  palais  de  Trêves ,  au 
milieu  des  acclamations  publiques. 

Grâce  à  la  prudence,  puis  à  la  bravoure  de  Masi- 
mien,  la  guerre  de  terre  était  finie ,  mais  la  guerre 
maritime  ne  l'était  point,  et  n'avait  présenté  jus- 
qu'alors que  des  désastres  pour  les  villes  de  la  Gaule 
occidentale.  La  conduite  de  Carause  sembla  d'abord 
inexplicable,  en  dépit  de  ses  talents.  Les  flottes 
saxonne  et  franke  traversaient,  en  effet,  le  détroit 
de  Bretagne  librement,  à  leur  arrivée,  et  jamais 
l'escadre  romaine  n'était  là  pour  leur  disputer  le 
passage;  elles  pillaient  non  moins  librement  les 
villes  et  les  campagnes  de  la  côte,  sans  que  la  flotte 
romaine  parut  s'en  mettre  en  souci  ;  mais  au  retour, 

'  Toto  quippe  pr«Uo  ferebare;  non  aliter  quam  magpiu  amnU  solet , 
hybernis  imbribm  auctus  et  nivibus,  pawim  fluere  qua  eampus  est.  Claud. 
Mammert.  Paneg,  Mnximian,  UerCf  5. 
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quand  elles  reparaissaient  chargées  de  butin ,  elles 
trouvaient  le  détroit  fermée  et  Carause  disposé  à  les 
combattre.  Cependant,  lors  même  qu'il  se  battait t 
l'amiral  romain  semblait  attacher  plus  de  prix  à 
sauver  le  butin  qu'à  détruire  lennemi.  Cette  man* 
œuvre  se  renouvela  si  souvent ,  qu'on  ne  put  guère 
la  mettre  sur  le  compte  du  hasard  ;  on  murmura,  et 
le  soupçon  se  changea  en  certitude ,  quand  on  vit 
que  les  dépouilles  des  provinciaux ,  au  lieu  de  leur 
être  rendues.»  eomme  le  voulait  l'empereur,  étaient 
détournées  soit  en  totalité,  soit  en  majeure  partie  '. 
Cette  circonstance  expliqua  tout  le  mystère:  Ca- 
rause laissait  piller  pour  enlever  le  butin  ;  il  faisait 
la  piraterie  par  la  maiii  des  Barbares  ^.  Après  avoir 
examiné  les  plaintes,  Maximi^n  resta  convaincu  du 
crime  de  son  amiral,  et  donna  secrètement  l'ordre 
de  le  lui  amener  mort  ou  vif. 

Mais  un  pareil  homme  était  aussi  difficile  à  pren<> 
dre  que  dangereux  à  laisser  échapper.  Carause  ayant 
au  bruit  de  quelque  chose,  fait  appareiller  sa  flotte, 
part  pour  l'île  de  Bretagne  ^,  et  distribuant  à  ses 


'  Née  prada  mtegr»  «U  proviooialibus  reddiu  »  tut  imperaKHcibaii  i 
EuCrop.,  XX,  91. —  Neqae  prvdc  omnia  in  «Brarium  referebal.  Aurel.  Vict. 
Cœs,^  39. 

'  Gom  snspido  ta»t  eœpÎMet ,  cohmiHo  ab  eo  admitli  barbaros,  at  tram* 
cunteft  cum  pnsda  exdperet,  atque  bac  le  occaaione  ditaret.  Eutrop., 

IX,    9Z. 

*  Abducta  a  fogiente  pirata  dasse  qa«  olkn  Galliai  tuebatur.  Enmeo. 
PoMtg,  Constofii,  1 1.  —  Eutrope,  ix ,  a  i.  •—  Aurai   Vict.  Omt.,  3^. 
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marins  une  partie  des  trésors  qu'il  avait  amassés, 
il  se  fait  proclamer  empereur.  Une  légion  était  can- 
tonnée dans  l'île  :  il  se  rend  près  d'elle  et  la  séduit 
sans  beaucoup  de  peine  par  les  mêmes  moyens.  Les 
provinciaux  bretons  n'osèrent  point  résister.  Maître 
alors  de  la  terre  et  de  la  mer,  le  pirate  romain  or- 
donne des  levées,  achète  des  auxiliaires  aux  pirates 
saxons  et  franks ,  fait  une  alliance  étroite  avec  ces 
peuples  '  ;  en  même  temps  ,  il  organise  un  gouver- 
nementy  nomme  des  magistrats,  lève  des  impôts,  et 
s'attribue  suivant  l'usage  tous  les  titres  des  Césars. 
Devant  un  si  habile  et  si  audacieux  brigand ,  l'em- 
pire romain  se  trouvait  désarmé  ;  il  n'avait  plus  ni 
flotte  ni  matelots ,  ou  pour  mieux  dire ,  matelots  et 
flotte  étaient  réunis  maintenant  aux  barbares,  à  qui 
Carause  enseignait  la  manœuvre  romaine  et  appre- 
nait à  connaître  la  Gaule.  Maximien  ne  perdit  pas 
un  instant  pour  remonter  sa  marine.  Les  chantiers 
établis  sur  la  Loire,  la  Seine  et  le  Rhin,  à  l'abri  des 
pirates,  entrèrent  en  activité  ;  on  y  charria  des  bois, 
on  y  envoya  des  charpentiers  des  légions,  mais  un 
si  grand  travail  demandait  du  temps,  et  Carause  eut 
tout  le  loisir  de  se  précautionner  contre  une  attaque. 
Cette  révolte,  qui  faisait  perdre  au  monde  romain 
la  plus  belle  de  ses  îles ,  causa  une  tristesse  pro- 

*  SoUicilatis  per  spolia  ipsarum  provîndaniiii  dod  madiocnbus  oapiis  bar- 
barorum.  Eumc».  Pwûg.  Const.,  i%. 


CHAPITRE  I.  64 

fonde ,  surfoat  en  Gaule ,  mais  sans  faire  oubliei 
les  services  de  Maximien  :  les  cités  transalpines  vou- 
lurent même  y  en  témoignage  de  reconnaissance, 
signaler  par  une  fête  extraordinaire  l'investiture  de 
son  second  consulat  y  qui  devait  avoir  lieu  à  Trêves 
le  i"  janvier  suivant.  Trêves,  dont  l'importance 
croissait  chaque  jour  avec  les  besoins  de  la  défense, 
était  devenue  la  métropole  réelle  de  l'Occident; 
métropole  guerrière  où  tout  respirait  les  batailles , 
où  les  édifices  publics  les  plus  remarquables  étaient, 
après  le  prétoire  des  empereurs ,  un  arsenal ,  des 
manufactures  d'armes  et  de  vêtements  militaires , 
et  de  vastes  magasins  pour  la  nourri  ture  des  légions' . 
Là  aussi  se  trouvait  situé  le  principal  hôtel  des  mon- 
naies ,  pour  les  provinces  au  nord  des  Alpes.  Cha- 
cun de  ces  parvenus,  si  nombreux  au  troisième 
siècle ,  qui  échangeaient  la  caracalle  du  légionnaire 
contre  le  manteau  impérial ,  tenait  à  orgueil  de 
laisser  un  souvenir  dans  une  ville  qui  Tavait  vu 
simple  soldat.  Trêves ,  hérissée  d'armes  et  de  mu- 
railles crénelées,  présentait  donc  une  magnificence 
austère ,  appropriée  à  sa  destination ,  mais  qui  n'ef- 
faroucha pas  toujours  les  Muses.  Les  poètes,  en 
effet ,  chantèrent  ses  longues  murailles,  courant  sur 
la  déclivité  d'un  coteau  ^  ;  son  territoire  planté  de 

'  Imperii  Tires  quod  alil ,  qaod  vestit  et  armât. 

Auson.  Clar,  urb,,  3. 
*  Lata  per  extentom  procummt  moBnia  coUem.      Auson. ,  ièid. 
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Vignes,  8on  fleuve  profond  comme  une  mer,  clair 
comme  un  lac,  savoureux  comme  la  plus  douce 
fontaine  ,  qui  voiturait  dans  son  port  les  mardban- 
dises  du  monde  entier  ^.  Us  célébrèrent,  en  vers  in- 
génieux, son  sénat,  sa  jeunesse  belliqueuse^  ses 
jurisconsultes,  ses  orateurs,  émules  de  Tltalie,  en<> 
fin  la  gravité  de  ses  moeurs,  et  jusqu'au  front  sévère 
de  ses  Gâtons  gaulois  ^.  Cette  Rome  des  camps  étail 
donc  remplie  de  monde  et  de  préparatifs  de  fêtes, 
lorsque  arrivèrent  les  calendes  de  janvier  de  ran*^ 
néea88. 

Suivant  l'usage  romain ,  auquel  la  rigueur  du  di* 
m9t  ne  faisait  point  déroger,  la  solennité  se  passa 
en  plein  air,  sur  le  forum.  Dès  le  point  du  joiur,  les 
maisons  avaient  été  splendidement  parées;  sur  des 
autels  surmontés  de  Timage  des  Augustes ,  la  chair 
des  victimes  brûlait  dans  des  nuages  d'encens  et  de 
parfums^,  et  des  dbioeurs,  alternativement  joyeux  et 
guerriers ,  retentissaient  sur  les  places ,  ou  se  pres- 
sait une  foule  immense  habillée  de  blanc.  L'empe* 
reur,  entouré  d'officiers  et  de  grands  de  sa  cour, 

'  Naviger  ut  pdagiu  ;  deveus  proms  in  undw 

Ut  fluvius  ;  YÎtreoque  lacus  imitate  profundo, 

Et  liquide  gelidos  fontes  pnecellere  potu 

Longinqna  onmigen»  Tectans  oonuDercia  tcrr». 

Id.  Mos,  et  Clar.  urb,  5. 

*  Nec  sola  antîquos  oalcntat  Aona  Catonc».     Aumb.,  Mos. 

*  Aras  flagranlibot  et  norifidis  et  odoribus ,  aocsenas  numini  tuo.  Claud. 
Maimeit.  P«iMf .  Maaàmmi.  Mere,^  «. 
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revêtit  la  toge  consulaire  d  après  les  règles  du  céré- 
monial,  et  déjà  il  montait  k  la  tribune  pour  pro* 
noncer  sa  harangue,  quand  un  incident  bia^rre  vint 
interrompre  la  fête.  Un  cri ,  parti  d'une  des  portes , 
annonça  que  l'ennemi  paraissait;  et  bientôt  on  ap- 
prit qu'une  troupe  de  cavaliers  germains,  dont  on 
ne  pouvait  évaluer  le  nombre,  traversait  la  plaine, 
pillant  et  brûlant  tout ,  et  semblait  marcher  sur  la 
ville.  Maximien  n'hésita  pas.  Avec  cette  prompti* 
tuije  de  décision  qui  Élisait  un  des  louables  côtés 
de  son  caractère ,  il  voulut  repousser  par  lui-même 
une  agression  qui  s'adressait  si  insolemment  à  lui- 
même.  Dépouiller  la  toge  pour  la  cuirasse ,  saisir 
un  javelot  et  s'élancer  hors  de  la  ville  au  galop  de 
son  cheyai,  ne  fut  pour  lui  que  l'affaire  d'un  moi- 
ment'.  La  cavalerie  le  suivit  animée  par  son  exem^ 
pie,  et  la  foule,  changeant  de  spectacle,  courut 
garnir  les  remp^surts ,  d'où  l'œil  embrassait  au  loin 
la  plaine  avec  la  ligne  de  coteaux  qui  bordent  la 
Moselle  jusqu'au  Rhin. 

Ce  fut  moins  un  combat  qu'une  course  de  che- 
vaux, car  les  Germains,  se  voyant  si  rudement 
chargés,  se  replièrent  sur  eux-4némes,  puis  se  déban- 
dèrent dans  toutes  les  directions.  Ce  n'étaient,  d'ail- 
leurs, que  des  enfants  perdus,  de  hardis  pillards, 

*  Tofun  pnBtextam ,  sumpto  thoraoe  matasti,  hastam  posito  scipîone  n- 
puisU,  a  tribunaJi  temet  in  campom ,  a  ciuruli  in  eipiuni  tranituUstî.  CUad. 
MamerU  Paneg.  Maximum,  Here,^  S. 
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bons  seulement  pour  faire  une  reconnaissance  ou 
tenter  une  surprise.  Maximien,  après  leur  avoir 
donné  la  chasse  quelques  instants,  rentra  dans  la 
ville ,  laissant  ses  cavaliers  les  poursuivre  plus  loin. 
La  fête  interrompue  reprit  alors  son  cours  ;  la  toge 
succéda  de  nouveau  à  la  cuirasse,  le  bâton  d'ivoire 
à  l'épée  j  et  le  consul  acheva  sa  harangue  au  milieu 
des  acclamations  universelles.  Dioclétien  avait  bien 
choisi  dans  cet  homme ,  malgré  ses  défauts  y  le  sou- 
verain  d'un  pays  et  d'une  époque  où  la  moitié  de  la 
vie  se  passait  à  combattre.  La  fête  du  i"  janvier 
a88 ,  qui  prêtait  si  bien  par  ses  contrastes  aux  arti- 
fices de  la  rhétorique,  devint  un  des  lieux*communs 
des  panégyriques  gaulois  :  Claude  Mamertin ,  un 
des  beaux  esprits  du  temps ,  nous  en  a  laissé  un 
récit  dans  lequel  nous  avons  puisé  ces  détails  '. 

En  fait  d'entreprises  aventureuses ,  Hercule  était 
homme  à  prendre  sa  revanche  :  adssi ,  dès  que  la 
saison  le  permit ,  il  se  jeta  avec  une  petite  armée 
sur  les  villages  des  Franks ,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang. 
Ce  furent  les  ravages  et  la  rapidité  de  la  foudre  : 
en  un  moment ,  on  vit  ces  tribus  comme'  frappées 
de  vertige ,  se  disperser  au  plus  profond  des  bois , 
et  abandonner  leurs  cabanes  au  vainqueur.  Quel- 
quesMines  vinrent  en  masse  à  sa  rencontre,  dans  une 
attitude  suppliante ,  le  conjurer  de  leur  accorder  la 

'  CUud.  Blamert  Pansf.  Mûsimmn,  Here.y  5. 
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paix.  On  vit  entre  autres  deux  rois,  Génaubodes  et 
Âtekh ,  déposer  humblement  leur  couronne  devant 
lui,  et  ne  la  vouloir  reprendre  que  de  ses  mains  *  : 
le  premier,  agenouillé,  suivant  la  coutume  des  Ger- 
mains, se  déclara  son  vassal;  Tautre^  debout,  les 
yeux  fixés  sur  lui ,  resta  quelque  temps  comme  en 
contemplation;  puis,  se  retournant  vers  ses  compa- 
gnons ,  il  leur  dit  :  «  Obéissez-lui  tous ,  car  je  suis 
ce  moi-même  son  serviteur  ^.  »  Les  Romains  rame- 
nèrent à  leur  suite,  en  deçà  du  Rhin,  une  multitude 
de  captifs  que  Fempereur  distribua  dans  les  cantons 
déserts  des  Gaules. 

Cependant  la  construction  de  la  flotte  marchait 
avec  une  telle  activité  que  Maximien ,  dès  Tannée 
289 ,  se  crut  en  état  de  tenir  la  mer.  Une  circon- 
stance lui  sembla  de  bon  augure  pour  son  expédi- 
tion contre  Carause ,  c'est  que  lorsqu'il  fallut  tirer 
les  vaisseaux  de^  chantiers  pour  les  mettre  à  flot, 
les  rivières,  jusqu'alors  très-basses,  se  gonflèrent 
tout  à  coup  par  suite  de  pluies  abondantes  ^.  Une 


'  Per  te  regnam  acoepit  Genobaudes,  Âtech  veto  mnntu  accepit 

tam  muUi  reges,  yettri  clientes  sant.  Glaud.  Mamert.  Paneg.^  Majùmian, 
Bere,f  xo. 

*  Ostendit  ille  te  identidem,  ut  andio  popularibiu  suis,  et  ÎDtueri 

dia  jussit,  et  obsequia  disoere,  com  tibi  ipse  senriret.  Qaad.  Mamert.  Pa- 
it^g.f  Maximian  Herc,,  l,  c, 

'  Neqae  sokim  ad  perficidendas  eas,  certatim  bomÎDes  laborarunt ,  sed  . 

etiamad  excipiendai  flumina  repente  creverunt Tibi  uberes  fontes  terra 

tnbmisit Glaud.  Mamert.  Ibid.,  11, 

m.  I 
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première  rencontre ,  où  ses  généraux  eurent  TaYan** 
tage  près  de  la  côte  ^  accrut  encore  sa  confiance  ; 
mais  en  pleine  mer,  et  en  ligne  contre  les  forces 
bretonnes  et  barbares  réunies ,  il  en  fut  autrement 
Trop  inférieure  en  nombre ,  et  montée  par  des  ma** 
rins  trop  novices,  l'escadre  romaine  tint  à  peine 
quelques  instants  ;  elle  rentra  tout  en  désordre  dans 
le  port  d'où  elle  était  sortie  <•  On  publia,  pour  dé^ 
guiser  cet  échec,  que  le  temps  et  la  mer  avaient  été 
contraires  ;  et  que  Maximien,  qui.  ne  s'était  retiré  que 
devant  la  tempête,  prendrait  bientôt  sa  revanche'; 
toutefois ,  il  évita  prudemment  une  seconde  cam-^ 
pagne.  Carause ,  de  son  côté ,  fit  des  avances  près 
des  empereurs  pour  obtenir  la  confirmation  du  pou- 
voir qu'il  avait  usurpé.  Ceux-ci ,  par  une  résolution 
qui  honorait  leur  caractère,  consentirent  à  recon- 
naître le  pirate  pour  souverain  de  la  Bretagne ,  à 
condition  qu'il  resterait  romain ,  et  défendrait  File 
contre  les  incursions  des  barbares^.  Us  ne  se  mon- 
trèrent  pas  non  plus  trop  chatouilleux  sur  le  titre 
d'Auguste ,  que  le  Ménapien  s'attribuait  dans  ses 
actes  et  sur  ses  monnaies;  ils  le  lui  laissèrent,  sans 

'  Ezerciribtu  nottris,  lioet  innctU  YÎrtute,  Umen  in  re  maritima  novis... 
Eumen.  Panêg.^  Coiuta/U.^  la.  —  Eutr.  u,  aa. 

*  Ulam  inclemeDtiam  mark  qa»  Tieloriam  noitrun  fiitftK  quadam  neeesil- 
tate  dislulerat.  Euiu.  loe,  cit. 

*  Ad  postremam  paz  oonveoît  Eatrop.  tx,  la.  —  SoU  Garaaaio  remis- 
•um  insaltt  ittiperium ,  poslquam  juttia  ac  mmmneoto  inoolarum ,  oanlrt 
gentet  bellicosas  opportunior  habitat.  Aurel.  Vict.,  Cms,  39. 
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toutefois  Favouer  officiellement  :  c'était  déjà  beau-* 
coup  pour  Carause.  Dans  le  but  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  convention,  il  fit  frapper  une  médaille 
que  nous  avons  encore,  et  sur  laquelle  on  lit  :  PiUx 
des  trou  Augustes  '. 

Pendant  les  années  188  et  suivantes  Ja  Germanie 
fut  le  théâtre  de  troubles  intérieurs  qui  ne  nous 
sont  pas  bien  connus,  mais  auxquels  la  politique 
romaine  ne  .%t  pas  étrangère,  puisqu'ils  coïnci- 
dèrent avec  Tarrivée  de  Dioclétien  sur  les  bords  du 
Danube.  Tout  ce  que  nous  savons  par  l'histoire , 
c'est  que  les  Goths,  après  avoir  battu  les  Burgondes, 
semblaient  s'acharner  à  leur  extermination,  mais 
que  ces  derniers  trouvèrent  un  appui  chez  les  Alains 
et  les  Thervinges;  qu'une  autre  partie  des  Goths 
jointe  aux  Taïfales  faisait  la  guerre  aux  Vandales  et 
aux  Gépides  ;  enfin  que  ces  mêmes  Burgondes ,  re-* 
foulés  sur  les  domaines  des  Alamans,  leurs  anciens 
amis ,  en  avaient  occupé  une  portion  que  ceux-ci 
cherchaient  à  reconquérir.  On  eût  dit  que  les  na- 
tions germaniques  de  Test  et  du  nord-est  avaient 
hâte  de  s'entre-détruire  au  profit  de  Rome  ^. 

Cette  espèce  de  trêve  permit  à  Maximien  de  co- 
loniser paisiblement  en  Gaule  les.prisonniers  franks 
qu'il  avait  ramenés  de  son  expédition.  Il  désigna  à 
cet  efifet  dans  les  campagnes  des  Nerviens,  des  Tré- 

*  Fax  Aaggg.  — €f.  Eck.,  n.— Mion.  Med.  Rom,  Car. 

*  Ckiud.  Bfamert.  Paneg,,  u,  MaxMan.  Here.^  6. 
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vires  et  jusqu'en  Armorike,  des  espaces  abandonnés 
où  ils  furent  établis  sous  le  nom  germanique  de 
Lètesy  en  latin  Lœti^.  Conformément  aux  usages  sui- 
vis pour  les  colonies  de  soldats  romains,  le  terrain, 
mesuré  et  divisé  en  lots ,  fut  garni  d'ustensiles  de 
labourage,  de  bétail  et  de  vivres,  puis  on  y  dirigea  les 
Lètes  par  bandes,  sous  bonne  escorte.  En  attendant 
le  moment  du  départ ,  on  les  occupait  comme  gens 
de  peine  dans  les  cités,  soit  à  des  consfructions  pu- 
bliques ,  soit  à  des  travaux  de  salubrité  ^.  Un  écri- 
vain giaulois  ^  qui  vit  souvent  passer  leurs  bandes  à 
Trêves  ou  à  Autun,'nous  les  représente  dans  une  de 
leurs  haltes ,  au  milieu  du  jour,  accroupis  ou  cou- 
chés péle-méle  sous  les  portiques  d'une  ville.  Il 
nous  peint  le  guerrier  frank  tantôt  morne  et  plongé 
dans  un  abattement  stupide ,  tantôt  saisi  de  frénésie 
à  la  vue  de  ses  fers  ^;  plus  loin ,  les  vieilles  mères 
germaines  contemplant  avec  surprise  l'ignominie  de 
leurs  enfants;  et  l'épouse  qui  rassure  et  caresse  de 
la  voix  4  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  en* 
chaînés  à  ses  côtés.  «  Ainsi  donc ,  ajoute-t*il ,  voilà 

*  Lete  on  Lite^  était  un  mot  par  lequel  les  Germains  désignaient  leurs  co- 
lons :  il  signifiait  en  leur  langue  hommes  inférieurs  ou  de  basse  condition, 
Aug.  Thierry,  Lettres  sur  V histoire  de  France, 

*  Quos  omnes  provincialibus  vestris  ad  obsequium  distributos,  donec  nd 
deslinalos  sihi  cultus  solitudinum  ducerentur.  Eumen.  Paneg.^  Const.  9. 

*  Videmus lotis  porticibos  àvitatum,  sedere  lîros  attonita  feritate 

trépidantes Eum..  ibid, 

*  Copulatos  vincuUs,  pueros  ac  puellas  fsmiliari  murmure  blandientes. 
Eumen.,  uii  sup. 
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«  le  Khamave  et  le  Frison  qui  viennent  labourer 
c  pour  moi;  le  brigand  vagabond,  transformé  en 
«  manœuvre,  la  Ésice  toute  noircie  par  le  travail ,  va 
«  retourner  mon  champ  ;  les  sueurs  d*un  Germain 
c  feront  baisser  le  prix  de  mon  blé  '.  Mais  que  Rome 
«  ait  besoin  de  défenseurs ,  que  César  ordonne  des 
«  levées ,  mon  colon  barbare  accourra  de  lui-même 
c  au  recrutement,  sollicitera  les  plus  rudes  charges 
«  de  la  milice ,  et  courbera  le  dos  avec  joie  sous  le 
«  cep  du  centurion ,  car  il  est  trop  heureux  de  ma- 
«  nier  des  armes  et  de  porter  le  nom  de  soldat  '.  » 
Les  colonies  de  Lètes  fournirent  en  effet  à  la  Gaule 
une  pépinière  de  bons  soldats,  en  même  temps  que 
^  bons  laboureurs;  nous  en  verrons  même  sortir 
un  peu  plus  tard  un  empereur  romain. 

Cependant  Dioclétien  que  des  guerres  contre  les 
Sarmates  et  les  Germains  orientaux  avaient  ramené 
une  seconde  fois  en  Ulyrie ,  invita  son  collègue  à  le 
venir  trouver  à  Milan ,  pour  y  conférer  sur  les 
affaires  de  Fempire.  L'entrevue  fut  fixée  au  mois 
de  janvier  290.  Maximien  choisit  pour  se  rendre  en 
Italie,  la  route  des  Alpes  maritimes  et  le  défilé 
d'Hercule  Monaecus.  Parti  de  Trêves  au  commen- 
cement de  l'automne ,  il  visita  les  provinces  gau- 

*  Arat  mâhi  ChauMviit  et  Fmius ,  et  ille  itagus,  ille^  pnBdator,  eiercitio 
Mpialtidus,  operatuTy  et  Creqneutat  nundiDas  meas  pécore  venali...  .  Eum. 
Paneg,^  Consî.  9. 

*  Obsequiis  teritur,  et  tergp  coercetur,  et  «eryire  se  militûe  nomifie  gre- 
tolatQr.  Eameii.,»^.  ja/i/        ^    /  , 
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loises  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  ;  et  il  faut 
probablement  rapporter  à  ce  voyage  deux  inscrip- 
tions trouvées  à  Cularo  y  plus  tard  Gratianopolis , 
et  aujourd'hui  Grenoble;  inscriptions  dans  les- 
quelles il  est  dit  que  les  Seigneurs  Dioclétien  et 
Maximien ,  empereurs  invincibles  et  augustes ,  ont 
réparé  les  murailles  et  les  édifices  publics  de  cette 
ville,  et  donné  le  nom  de  Jtx^ia  à  la  porte  romaine  '. 
Maximien  n'eut  garde  de  négliger  Marseille;  il  s'y 
arrêta  quelque  temps ,  et  son  séjour  y  fut  l'occasion 
d'un  événement  que  l'église  chrétienne  a  consigné 
dans  ses  annales  au  rang  de  ses  plus  chers  triom- 
phes. 

Marseille  passait  alors  parmi  les  cités  de  la  Gaule, 
pour  la  cité  païenne  par  excellence.  Chez  les  des- 
cendants des  Phocéens ,  le  polythéisme  était  à  la  fois 
religion,  art  et  poésie  :  sortis  du  berceau  d'Homère, 
ils  défendaient  les  fables  d'Homère  comme  un  héri- 
tage de  famille.  Â.ussi  n'est-il  pas  d'expressions  éner- 
giques dont  ne  se  servent  les  actes  chrétiens  pour 
qualifier  le  paganisme  obstiné  des  Marseillais.  Mar- 
seille est  pour  eux  la  citadelle  des  démons,  la  ville 
superbe  et  cruelle  qui  devient  folle  de  colère  quand 

'  DD.  NN.  Imp.  Cbs.  Gains  Aurel.  Valerias  Diodedanos,  P.  P.  Invic- 
tus,  Augustus,  et  Imp.  Cnsar  Marcos  Anrelius  Valerius  Maxhninus,  plus, 
felU ,  in^ctus  Aug.,  mûrit  Ciriaroneiisibus  cum  interioribt»  cdifidis,  pro- 
ndentia  soa  Institulis  atque  perfeciis ,  poitam  romaoam  JoTÎam  Toeari  jusse- 
runt.  Inscr.  Cularon.  Scri^pt,  rtr,  GaWc.  pt  Franc. ^  ap.  D.  Booifuet,  l.  i , 
p.  i3y. 
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le  nom  du  Christ  est  prononcé  dans  ses  murs  '. 
Pourtant  l'ennemi  s'était  glissé  au  sein  de  cette  for* 
teresse  si  bien  défendue,  car  Marseille  renfermait 
quelques  chrétiens,  probablement  étrangers  au 
pays ,  pauvres'gens  d'ailleurs ,  obscurs  et  timides , 
tremblant  devant  le  dernier  païen ,  et  s' enveloppant 
d'un  profond  mystère. 

Dans  le  corps  de  troupes  qui  accompagna  l'em- 
pereur, se  trouvait  un  officier  qui  professait  le  nou« 
veau  culte ,  malgré  la  sévérité  des  édits  d'interdic- 
tion, car  les  mesures  prises  par  Varu;  n'avaient 
guère  fait  d'apostats.  Cet  ofiicier  se  nommait  Vic- 
tor. Son  premier  soin  en  arrivant  fut  de  s'enquérir 
si  la  ville  renfermait  des  frères  ;  et  quand  il  eut  dé- 
couvert la  modeste  communauté ,  il  entra  en  rap- 
port avec  elle,  La  présence  d'un  personnage  qui 
^prochait  l'empereur,  d'un  militaire  de  haut 
grade,  donna  de  la  confiance  aux  chrétiens  de  Mar* 
seille;  son  exemple  les  enhardit;  ils  se  visitèrent 
davantage ,  et  tinrent  pendant  la  nuit  des  concilia- 
bules plus  fréquents.  Victor  n  eh  manquait  pas  un  : 
chaque  soir  il  sortait  de  sa  demeure  pour  n'y  plus 
rentrer  que  le  matin  *.  On  peut  même  induire  de 
plusieurs  procès  qui  se  rattachèrent  au  sien ,  et  où 

'  Massilîa  dvitas  ampla Xomanorum  Dsmonum   studiosa  cultrix , 

maiifBffemm  lupeniitionum  acerrîma  et  feroGÎJiiiDa  defeosatrix auperba 

et  improba Act.  S.  Vict.,  ap.  Ruin.  Jet,  sine, 

*  Siofutia  noctibiia,  sanctorum  castra  sollicite  circamiena,  et  per  domos 
singulaa,  aervoram  Dm  corda,  confortaodo  ancceodeoi.  Act.  S  Vict.,  a. 
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figurèrent  des  soldats,  entre  autres  le  légionnaire 
Défendens,  que  Victor  n'allait  pas  seul  à  ces  rendez- 
vous  nocturnes,  et  qu'il  existait  dans  la  garde  impé- 
riale une  affiliation  dont  il  était  le  chef.  Quelque 
prudence  qu'il  y  mit,  ses  allées  et  venues  éveillèrent 
les  soupçons;  on  Tépia,  une  descente  des  magi^rats 
prit  en  flagrant  délit  la  petite  église  marseillaise,  et 
Victor  fut  conduit  devant  le  préfet  du  prétoire  qui, 
par  égard  pour  son  grade,  en  référa  à  l'empereur. 

Avec  la  haine  bien  connue  de  Maximien  pour 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  chrétien,  on  peut  aisé* 
ment  deviner  quelle  fut  sa  colère,  quand  on  lui  vint 
annoncer  qu'il  promenait  à  sa  suite  la  propagande 
des  Galiléens;  que  ses  propres  officiers  en  étaient 
les  prédicateurs ,  et  donnaient  à  tous  l'exemple  du 
mépris  pour  ses  volontés,  et  de  la  révolte  contre  les 
lois.  A  ses  yeux ,  un  tel  crime  était  sans  rémission. 
En  attendant  le  jugement  il  voulut  qu'on  infligeât 
au  coupable  un  châtiment  disciplinaire ,  en  le  traî- 
nant à  la  longe,  pieds  et  poings  liés,  sur  le  pavé  de 
la  ville  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  la  grande  joie  de  la  po- 
pulace marseillaise ,  qui  poursuivait  le  chrétien  en 
l'assaillant  d'injures  et  de  coups  '. 

La  rétractation  de  Victor  semblait,  avant  tout^ 
chose  nécessaire  pour  Fexemple,  ce  fut  un  point  sur 
lequel  on  tomba  d'accord  ;  mais  dans  le  conseil  im- 

*  Per  tolam  civitoleni ,  brachiis  p^biuque  ligatis,  Ghristi  athleU  pertra- 
bitur ConcUmat  exercilus  imaoiiîntis  populi Act.  S.  Vice.  5, 
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pénal ,  où  la  question  fut  agitée ,  les  avis  se  parta* 
gèrent  quant  aux  moyens.  Le  préfet  du  prétoire 
lEuticius ,  partisan  des  procédés  de  douceur  et  de 
persuasion,  sans  repousser  l'emploi  de  la  force, 
voulait  qu^on  la  ménageât  prudemment;  tandis  que 
le  vicaire  Astérius,  homme  impitoyable  qui  ne  con- 
naissait que  la  menace  et  les  supplices,  opinait  pour 
que  Victor,  sans  autre  préliminaire  ,  fut  livré  au 
bourreau.  Les  deux  avis  furent  soutenus  de  part  et 
d'autre  avec  chaleur;  le  plus  violent  finit  par  rem- 
porter',  et  Ton  put  croire  un  moment  qu'il  était  le 
meilleur,  car  Victor,  pendant  la  durée  d'un  long 
interrogatoire ,  vaincu  par  F  accumulation  des  tor- 
tures ,  sembla  prêt  à  succomber.  L'œil  fixé  vers  le 
ciel ,  dans  les  angoisses  d'une  prochaine  défaite ,  il 
suppliait  son  Dieu  y  d'une  voix  éteinte,  d'avoir  pitié 
de  lui,  de  lui  envoyer  la  force  du  corps  avec  la  puis- 
sance de  souffrir.  Tout  à  coup  un  rayon  de  joie  illu- 
mina son  visage,  il  devint  calme  et  presque  étranger 
à  ce  qui  se  passait.  Quand  on  lui  demanda  ce  qui 
l'avait  fait  ainsi  changer,  il  répondit  qu'il  avait  vu 
le  Christ  descendre  vers  lui ,  sa  croix  en  main ,  et 
qu'il  avait  entendu  ces  paroles  :  «  Sois  fort!  je  suis 
«  celui  qui  souffre  dans  les  Saints ,  et  qui  les  cou- 
«  renne  après  la  lutte  '.  »  Que  pouvaient  les  aiguil- 

'  Orta  rixa  disientiuiit,  pro  qua,  reeedente  Euticio...  Act.  S.  Vict.  xo. 
*  Pas  tibi ,  Victor  noster  ;  viriliter  âge ,  etto  robuttus.  Ego  fum  Jesua 
qui Act.  S.  Viçt.  loe.  Uutd. 
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Ions,  les  tenailles,  tous  les  tourments  de  la  question 
contre  ces  forces  mystérieuses  qui  venaient  relever 
le  chrétien  dans  sa  chute ,  contre  cette  puissance  de 
Fextase?  Les  plus  indifférents  regardaient  un  tel 
spectacle  avec  étonnement  ;  beaucoup  se  sentaient 
troublés.Trois  soldats^Longin,  Félicien  et  Alexandre, 
allèrent  trouver  le  martyr  pendant  la  nuit ,  dans  sa 
prison ,  voulurent  partager  son  sort ,  et  se  firent 
chrétiens  ^ 

Les  débats  du  procès  furent  entre  mêlés  de  scènes 
d'une  extrême  violence ,  car  on  voulait  obtenir  à 
tout  prix,  comme  je  l'ai  dit,  Tapostasie  d'un  officier 
de  l'empereur,  et  Victor,  de  son  côté,  déversait  sur 
le  paganisme  tout  ce  qu'il  pouvait  inventer  d'ou- 
trages ,  afin  de  rendre  sa  confession  plus  éclatante. 
Une  fois  il  renversa  d'un  coup  de  pied  un  autel 
allumé ,  où  on  l'invitait  à  jeter  de  l'encens  '.  A  cette 
vue ,  et  aux  cris  des  prêtres  psuens ,  la  multitude  se 
soulève  contre  lui;  des  forcenés  le  saisissent:  ub 
moulin  mû  par  des  esclaves  était  situé  près  de  là , 
on  l'y  porte,  on  le  jette  sous  la  meule,  et ,  comme 
s'expriment  les  Actes  avec  une  énergie  effrayante , 
«  on  commence  à  moudre  le  froment  de  Jésus- 
a  Christ  ^.  »  Mais  bientôt  la  machine  poussée  par 

'  Ipsa  nocte  ad  mare  duxit  (  Longînum,  Fdicianum  et  Alexandram  ) , 
îbique  baptisatoa Act,  S.  Vict.  ix. 

*  Aram  de  ipsa  manu  saoerdotis,  solo  tenus  pede  prosternit.  Act.  S. 
Vict.  i5. 

*  Electmn  Dei  frameotuin.  Act.  S.  Vict.  s6. 
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mille  bras  à  la  fois ,  se  détraque  et  se  brise  ;  quel- 
ques-uns crient  au  miracle,  et  les  magistrats,  j)our 
en  finir,  donnent  Tordre  de  décapiter  le  chrétien. 
Alexandre,  Longin  et  Félicien  subirent  le  inéme 
supplice  à  côté  de  Victor  ;  puis  tous  les  corps  furent 
lancés  à  la  mer  '.  Les  fidèles,  qui  faisaient  le  guet-, 
suivant  leur  habitude ,  pour  recueillir  ces  reliques 
précieuses,  les  suivirent  des  yeux,  du  côté  où  le  flot 
et  le  vent  les  poussaient;  les  ayant  vues  aborder  sur 
une  plage  déserte,  garnie  de  rochers,  et  séparée  de 
la  ville  par  un  repli  de  la  mer,  ils  s'y  rendirent  peu* 
dant  la  iiuit,  et  enterrèrent  les  martyrs  sous  une 
crypte  où  fut  élevée  plus  tard  l'église  Saint- Victor. 
Le  soldat  Longin  laissait  après  lui  un  jeune  fils, 
nommé  Deutérus,  qui,  pendant  plusieurs  jours, 
parcourut  toutes  les  grèves  voisines  du  port,  cher- 
chant les  restes  de  son  père  pour  leur  donner  la 
sépulture.  Un  chrétien  ei;t  pitié  de  sa  peine  et  lui 
indiqua ,  dans  le  lointain ,  la  roche  sous  laquelle 
reposait  celui  qu  il  demandait  avec  tant  de  larmes. 
Le  bras  de  mer  était  large  :  Deutérus ,  s'y  jetant 
sans  calculer  ses  forces,  atteignit  le  bord  à  la  nage, 
mais  ses  forces  étaient  épuisées ,  et  à  peine  monté 
sur  la  rive  il  tomba  mort  '.  Les  chrétiens  creusè- 


*  Maxnnîaiiui»....  eoram  oorpora  in  profundo  maris  brachio  quo  a  meri- 
diauo  latere  dTitas  chigitur,  a  piscibiu  devoranda  submergi  facit.  A.ct.  S. 
Vicl.  17. 

'  Ac(   3.  Vict.  ad  fin.  — -  Les  Actes  dt^  saint  Victor  ne  sont  assurément 
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rent ,  pour  l'enfant  païen,  une  quatrième  fosse  sous 
la  crypte ,  à  côté  des  autres  :  ils  crurent ,  dans  leur 
foi  naïve ,  que  le  Dieu  obéissant  à  son  père  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix  ,  ne  fermerait  pas  son  sein  à  un 
martyr  de  la  piété  filiale.  D'autres  condamnations 
de  chrétiens  suivirent  celles-ci,  et  on  compte  trente- 
deux  soldats  y  ou  hommes  du  peuple,  qui  mouru- 
rent après  Victor;  leurs  noms  sont  restés  ignorés 
pour  la  plupart^. 

Telle  fut  l'origine  de  l'église  de  Marseille  et  de 
cette  grande  abbaye  de  Saint-Victor,  fondée  par 
Cassien,  qui  fut,  avec  le  monastère  de  Ëiérins,  la 
régulatrice  des  doctrines  catholiques  au  cinquième 
siècle.  Si  une  origine  méritait  d'être  signalée  dans 
l'histoire  du  christianisme  gallican,  c'était  bien  assu- 
rément celle-là. 

pas  origioaux  :  le  style  et  les  harangues  font  assez  voir  qu'ils  ont  été  ooo- 
posés  à  loisir  et  avec  étade ,  et  la  fin  marque  que  c'était  assez  longtempi 
après  le  martyre  du  saint.  Biais  ils  ont  tous  les  caractères  des  hagiographief 
qui  se  publièrent  en  Gaule  au  commencement  du  cinquième  siècle,  et  aux- 
quelles travaillèrent  les  prêtres  les  plus  distingués  de  ce  temps,  teU  que 
saint  Eucber,  auteur  des  Actes  de  saint  Maurice,  saint  Hiiaire  d*Ârles, 
Cession,  etc.;  et  comme  Cassien  a  été  abbé  du  monastère  où  Ton  conservait 
les  reliques  de  saint  Victor,  ropioion  la  plus  généralement  reçue  lui  attiibue 
la  rédaction  de  ces  Actes.  Au  reste,  le  nom  de  saint  Yictur  était  illustre 
en  Gaule  au  sixième  siècle,  entre  les  martyrs  ;  nous  le  savons  par  Fortunit 
et  Grégoire  de  Tours.  Cf.  Gail.  Christ.^  it,  p.  gSo,  seqq.  — Tillem.  Sist. 
«w.,  11,  p.  549,  seqq. 

'  Toici  quelques-uns  de  ces  noms  :  Défendons ,  Hermès,  Adrianus ,  Git- 
theus,  Félix  ,  Januarius,  etc.  Cf.  Tillem.  But.  eec^  it,  549. 
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GouTemement  tétrarchiqtte;  Constance,  César  et  empereur  des  Gaules, 
—  Guerre  des  pirates;  Carause  s*empare  de  Boulogne;  il  est  assas- 
siné par  AHectut  ;  Constance  recouvre  Tile  de  Bretagne  et  chasse  les 
Franks  de  la  Batavie.  —  Guerre  avec  les  Alamans  ;  dangers  roarus 
par  Constance  à  Langres.  —  Restauration  d^Autun  ;  caractère  et 
talent  de  Torateur  Eumène  ;  ouverture  solennelle  des  écoles  Mé- 
nienoes.  —  Bonne  administration  delà  tétrarchie;  gloire  et  prospé- 
rité de  l'empire.  — •  Commencement  des  dissensions  religieuses.  — 
Galère  ae  met  à  la  tète  du  parti  païen.—  Édit  qui  exclut  les  chrétiens 
do  service  militaire  et  des  fonctions  publiques.  —  Les  grands  pou- 
voirs de  FÉiat  forcent  Dioctétien  à  ouvrir  la  persécution.  —  Édit  de 
Nioomédie.  —  Conduite  diverse  des  quatre  princes;  modération  de 
Constanoe.  —  La  Gaule  est  exempte  des  maux  de  la  persécution. 

292  -  304. 

L'entrevue  de  Milan  cimenta  encore  cette  union 
fraternelle  des  deux  Augustes,  qui  durait  depuis 
près  de  six  ans.  Une  pareille  concorde  était  un  fait 
bien  rare  dans  l'histoire  de  Rome ,  de  cette  ville 
fondée  sous  les  auspices  d'un  fratricide  ' ,  et  grandie 
au  milieu  des  guerres  civiles;  elle  semblait  merveil- 
leuse, surtout  quand  on  considérait  les  mœurs  d^un 
empire  livré  à  l'élection  militaire.  Des  médailles 
furent  frappées  pour  en  consacrer  le  souvenir',  et 

*  Qood  quale  qnantomqoe  sit ,  ab  urbis  conditore  ad  nostram  etatem 
propinquorum  ficinoribns  patefisctum  est.  Aurd.  Yiet.  Cœs.^  Sg. 

*  Coneortlia  Augg, 
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les  panégyristes  les  plus  louangeurs  purent  broder 
sur  ce  thème  heureux  sans  s'exposer  à  rougir  d'eux- 
mêmes.  <c  Très-sacrés  empereurs ,  disait  à  ce  sujet 
«  Claude  Mamertin  dans  un  discours  prononcé  à 
«  Trêves  devant  Maximien  Hercule,  en  291 ,  au- 
a  cun  siècle  n'a  jamais  vu  un  tel  accord  avec  un  tel 
«  pouvoir;  non,  deux  enfants  jumeaux  ne  possè* 
(T  dent  pas  plus  équitablement  un  petit  patrimoine 
a  indivis,  que  vous  l'empire  du  monde  '.  Votre  fra- 
«  temité  n'est  point  due  au  hasard  du  sang,  mais 
ce  au  choix  de  l'affection  :  ce  sont  les  camps,  les 
a  combats ,  c'est  Tégalité  des  victoires  qui  vous  ont 

«  rendus  frères Il  n'est  rien  de  si  vulgaire  dont 

«  le  partage  n*excite  une  rivalité  maligne  :  l'artisan 
«  envie  l'artisan,  le  chanteur  jalouse  la  voix  du 
€  chanteur^;  mais  vos  âmes  divines,  ô  empereurs, 
a  sont  supérieures  à  toute  richesse ,  à  toute  for- 
«  tune;  rien  de  terrestre  ne  les  saurait  atteindre; 
ce  elles  laissent  bien  loin  au-dessous  d'elles  jusqu'à 
a  la  grandeur  de  Tempire  ^.  Le  Rhin  et  le  Danube , 
«  le  Nil  et  l'Euphrate  ,  les  deux  Océans ,  et  tout  ce 
«  que  ces  bornes  reculées  contiennent  de  terres ,  de 
<c  fleuves  et  de  rivages,  est  un  bien  dont  vous  jouis- 

'  Qui  germanî  geminÎTe  fhrtres  indiTÎso  patrimonio  lam  ttqaalitcr  utan** 
lar,  qoam  i^os  orbe  romanoPG.  Maniert.  Genethi.  9tax,t  6. 

*  Est  ÎDter  alios  etiam  caoore  tocîs  invidia.  Cl.  Mamert.  Genethl.  Max, 

*  Veater  vwo  îanaiortalit  aniniiis,  omnibos  opibiis,  otiinkpie  foitima , 
atqae  ipso  est  major  imperio.  Mamert.  ub.  sup. 
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fc  sez  en  commun  ^  comme  les  deux  jeux  jouissent 
V  de  la  lumière  du  jour'.  Ainsi ,  votre  amitié  dou- 
«  ble,  pour  chacun  de  vous,  la  faveur  des  dieux. 
«  Les  lauriers  cueillis  par  Dioclétien,  en  Orient^  en 
ff  Rbétie ,  en  Sarmatie ,  t'ont  rempli  d'une  pieuse 
c  joie  )  6  Maximien  !  tandis  que  la  défaite  des  Hé« 
«  rules  et  des  Rhaibons ,  et  tes  victoires  au  delà  du 
t  Rhin,  ont  mis  Dioclétien  au  comble  de  ses  vœux« 
«  Les  dieux  ne  peuvent  faire  de  partage  entre  vous  : 
«  ce  qu'ils  veulent  accorder  à  l'un ,  ils  le  donnent 
c  k  tous  deux  *.  » 

On  ne  connut  bien  que  Tannée  suivante  le  prin- 
cipal  objet  de  la  conférence  de  Milan,  lorsque  les 
deux  Augustes  déclarèrent  aux  peuples  de  l'empire 
qu'ayant  des  guerres  importantes  à  soutenir  ^,  et 
roulant  se  donner  des  collaborateurs  fidèles  pen^ 
dant  leur  vie  ^  des  continuateurs  de  leur  politique 
après  leur  mort,  ils  se  proposaient  d adopter  deux 
Césars.  Leur  choix  se  porta  sur  Constance  dont  j'ai 
déjà  parlé  plusieurs  fois ,  et  sur  Galérius ,  soldat  de 
fortune ,  fils  d'un  paysan  de  la  Dacie  romaine,  ainsi 
^e  Dioclétien  et  Maximien,  et  lui-même  surnommé 


'  Vobis  Bhenas,  et  Ister,  et  Niliu,  et  cum  gemino  ligris  Eaphrate,  ei 

Dterque Oeeanus,  el  quidquid  est  inter  ûta  terrarum  et  flamiouin  et  lit- 

toram,  um  facîli  sunt  «quaniiiiilale  eoAmiiiiia,  qnantBoi  «bi  gtiidoit  ene 
eomauioem  ociiU  diem.  Munert.  GeneihL,  6. 

*  Quidifuid  alterotri  pneitatari  anboriiM  «il.  Muneii.  GenHhl.,  7. 

*  Aurai.  Vict.  Cœi.f  39.— Eutrop.,  n,  99.-— tact.  Mort.pêts,,  7. 
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le  Bouvier^ ^  en  mémoire  de  sa  première  profession; 
mais  ce  Bouvier  avait  le  génie  de  la  guerre,  la  suite 
le  prouva  bien.  Cette  création  se  liait  au  système  de 
gouvernement  imaginé  par  Dioclétien  ;  et ,  comme 
je  Tai  déjà  énoncé  plus  haut,  elle  en  formait  le  coin-  ^ 
plément  nécessaire.  Par  leur  caractère  légal  et  leur    ^ 
destination ,  les  nouveaux  Césars  différèrent  beau- 
coup de  ceux  qui  avaient  porté  avant  eux  ce  titre . 
secondaire ,  et  qui  ne  possédaient  que  des  attribu- 
tions incertaines  avec  une  autorité  déléguée.  Ceux- 
ci  furent  des  empereurs  de  second  rang,  mais  des 
empereurs  complets.  Revêtus  comme  les  Augustes 
de  la  puissance  tribunitienne ,  qui  était  Tessence 
même  de  la  souveraineté  impériale,  inviolables 
dans  leur  personne  ^   armés  dans  leur  gouverne- 
ment de  la  plénitude  d'action,  ils. furent  empereurs 
complets  vis-à-vis  des  peuples,  quoique  subonloniiés  ^ 
dans  leurs  rapports  mutuels.  De  la  même  manière 
que  les  Augustes  avaient  des  provinces  séparées  où 
s'exerçait  leur  autorité  immédiate,  ils  eurent  des 
départements  particuliers  qu'ils  administrèrent  di- 
rectement et  souverainement.  Ce  fut  une  association 
de  quatre  souverains  ^,  ou  plutôt  une  monarchie  en 
quatre  personnes,  et,  comme  on  disait,  une  tétrarchie. 

'  Gui  cognomen  Armentario  erat.  Aurel.  Vict.  Ccu,<,  39. 

*  Quatuor  sane  principes  mundi,  fortes,  sapientes,  benigni,  et  admo- 
dum  libérales,  unum  de  repnblica  seotientes.  Vopisc.,  Carin.  ap.  Script, 
Uist,  Aug. 
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Il  fallut  à  Dioclétien  tout  le  génie  que  lui  reconnaît 
l'histoire ,  pour  maintenir  en  paix  cette  quadruple 
royauté ,  qu'aucun  nuage  ne  traversa  pendant  dix 
ans.  Son  génie  et  l'équité  de  son  caractère  furent 
la  sauvegarde  de  son  institution:  un  contemporain 
nous  dit  que  ses  trois  collègues,  confiants  et  res- 
pectueux devant  }ui ,  «  le  considérèrent  longtemps 
fr  comme  un  père,  ou  plutôt  comme  un  grand 
«  Dieu  '.  » 

L'inauguration  de  le  tétrarchie  eut  lieu  le  i*'  mars 
aga ,  par  la  proclamation  desi  deux  Césars ,  l'un  à 
Nicomédie,  Faufre  àMilan.  Galère  fut  adopté  comme 
fils  par  Dioclétien ,  et  reçut  de  lui  le  gouvernement 
direct  de  l'iUyrie  et  de  laThrace  ;  Ck>nstance,  adopté 
par  Maximien,  eut  pour  département  la  Gaule,  la 
Bretagne,  l'Espagne  et  la  Mauritanie  Tingitane,  an- 
nexe ordinaire  de  cette  dernière  province  *.  Les 
deux  Césars  resserrèrent  par  des  mariages  l'adop- 
tion politique  dont  ils  venaient  d'être  l'objet.  Galère 
répudia  sa  femme  et  épousa  Valéria ,  fille  de  Dio- 
clétien et  de  Timpératrice  Prisca;  Constance  qui 
n'était  point  marié,  mais  qui  avait  formé  une  de  ces 
unions  imparfaites  que  la  loi  romaine  reconnaissait 
sous  le  nom  de  concubinat,  renvoya  sa  concubine 

'  Deoiqae  Valerimn,  ut  parentem,  leu  Dei  Magni  suicipiebaDt  modo. 
Aurel.  Vict.y  Cos.,  ^g, 

*  Qaaii  partîto  împerio,  cuncta  qu«  traus  Alpes  Gallic  sont ,  Gonslanlio 
oommissa.  Aurel.  Vict,,  /.  c. 

m,  6 
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pour  époufier  Maûmiaiia  Théodora ,  belle-fille  cle 
Maximien  Hercule»  née  d'un  pi-emîer  mariage  de 
rimpératriçe  £utropia.  Les  fêles  de  Tadopticm  et 
oeUes  de  Thymen  étaient  k  peine  achevées,  que  le 
César  des  (iaules  dut  partir  pour  sa  province  y  où 
l'appelaient  des  événements  graves  et  imprévus. 

Ck>nstance  n  était  point  un  étranger  pour  ses  nou- 
veaux sujets.  Ils  Tavaient  connu  en  i»  74  y  lorsque , 
chargé  par  Aurélien  de  la  défense  des  pays  au-delà 
des  Alpes,  il  arvait  arrêté  et  délait  k  WindiscU ,  en 
Helvétie^^ne invasion  de  peuples  giermains  '.  Depuis 
lors,  le  général  victorieux  avait  entretenu  avec  la 
Gaule  des  relations  qui  pouvaient  aider  à  sa  for- 
,tune.  Sans  rien  avoir  de  ce  qui  £sût  Thonmie  supi» 
rieur,  Constance  était  à  coup  sûr  un  homme  habile 
et  distingué.  Doué  de  pénétration  et  de  réserve,  am- 
bitieux et  modéré  en  même  temps,  il  savait  déguiser 
les  desseins  les  plus  hardis  sous  Tapparencedu  dés* 
intéressement  naturel  et  de  l'indifférence  philoso- 
phique. Tout  en  vantant  bien  haut  les  charmes  de 
la  retraite  et  la  paix  de  la  vie  de  famille  ^,  il  se  ren- 
contrait toujours  à  pouQt  nommé  pour  épier  les  cir- 
constances et  en  profiter.  Après  cette  bataille  de 
Windisch,  premier  échelon  de  ses  {grandeurs,  le& 
druidesses  gauloises,  si  bonnes  devineresses  des  sen- 

'  On  peut  consulter  ci-deitus,  t.  u,  p.  248. 
*  Eoieb.y  Fii.  Cûiuiamtin. ,  i,  17. 


CHAPITRE    il.  H.^ 

timenlft  et  de  la  destinée  des  homues,  prophéti- 
sèrent un  bonheur  sans  limites  à  ce  caractère  à  la 
Ibis  ardent  et  contenu  '.  La  suite  ne  démentit  point 
leur  clairvoyance.  Chaque  fois  que  Tempire  s'était 
trouvé  vacant  ou  près  de  vaquer,  le  bruit  public 
avait  désigné  Constance  9  encore  simple  gouverneur 
de  province.  Ainsi  on  prétendit  que  Canis  voulait 
Tadopter,  en  a8a ,  au  détriment  de  son  propre  fila 
Carinus';  et  si  Dioclétien  l'oublia  une  première 
fois,  en  se  donnant  pour  coUègue  Maximien  Her- 
cule, il  crut  devoir  songer  à  lui  une  seconde ,  tant 
la  popularité  de  Constance  devenait  poissante  et 
impérieuse.  Au  reste,  Constance  était  bon,  affable, 
ménager  de  l'argent  des  peuples,  et  plus  disposé  à 
le  leur  laisser  qu'à  le  dépenser,  même  dans  un  but 
utile  et  généreux  ^;  tout  différent  en  cela  de  Dioclé- 
tien ,  qui  aimaiit  la  magnificence  par  pohtique  et  la 
recommandait  aux  autres.  Bien  que  Constance,  issu 
d'une  des  sœurs  de  l'empereur  Claude^le*Gothique^, 
pût  se  croire  et  se  dire  très-noble  au  milieu  de  tous 


'  ffaUùift  danus  in  rapvblkâ  nomen  qnmClandii  posteroram  fîitiinus. 
'Vopitc.,  AunRan.y  2*4.  Cf.  d-desMis,  t.  n,  p.  43a. 
*  Vopiscy  Car,  Script.  BisU  Aug.^  p.  ft53. 

'  Fûci  Gommodïi  non  admodum  affecUns,  ducenaqne  anlii»,  pobiîcai  opes 
ai  prÎTatis  babari,  quam  iatra  anwn  dauslnim  reaerfari  :  adeo  aulem  cahot 
modid  y  ut  feriatis  diebus ,  à  cun  amicis  BiuiMrosîoribus  «Met  epulaadnn , 
priYatonim  eu  argenio  ostiathn  petito  tridinia  starnerentar.  Eatrop.,  Bre9,f 
X  ,  I.  —  Euseb.,  Hist.  eec,,rtii,  i3.  Fit,  Constantin^  i,  i3,  14. 

*  Claudia ,  aère  de  CoMtenee,  était  fille  de  Criipus,  fràre  de  Claude. 
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ces  parvenus,  ses  collègues,  il  garda  toujours  vis-à- 
vis  d'eux  une  attitude  de  déférence  respectueuse 
ou  de  confraternité  sincère.  Son  éducation  avait  été 
négligée  %  mais  il  y  suppléa  quand  il  fut  empereur, 
par  un  goût  réel  ou  simulé  pour  les  lettres.  Une 
taille  élevée,  un  front  dégagé  et  serein,  et  une 
expression  d^extréme  bienveillance  répandue  sur 
son  visage,  prévenaient  tout  d'abord  en  sa  faveur  '. 
Il  était  habituellement  pâle ,  ce  qui  lui  fit  donner 
par  les  Grecs  le  surnom  de  Chlore ,  par  lequel  ils  le 
distinguèrent  des  autres  empereurs  de  son  nom  ^. 

En  matière  de  religion  (ceci  est  essentiel  quand 
on  parle  des  hommes  de  ce  temps) ,  Constance  était 
sceptique,  non  de  ce  scepticisme  athée  et  épicurien 
qui  précipita ,  plus  que  toute  chose ,  l'abâtardisse- 
ment  de  la  haute  société  romaine;  mais  d'un  scep- 
ticisme raitonné ,  qui  attaquait  les  formes  du  culte 
san&  aller  au-delà:  en  un  mot,  Constance  était 
^déiste.  Il  croyait  à  une  intelligence  suprême ,  créa- 
trice et  conservatrice  du  monde  ^  :  ainsi  que  beau- 
coup d'hommes  éclairés  de  son  temps,  il  n'était  plus 
païen,   sans  être  chrétien.  Quand  on  l'aitendait 

Son  père  se  nommait  Entropîiu,  et  appartenait  à  une  fomille  atiei  considé- 
rable de  la  Dardanie  illyrienne. 

'  Qttamquam  humanitatis  parom Aurel.  Vid.,  Cttt,^  39. 

*  Eomen.,  Pameg,    Consiantin ,  4.  — Inoert.,  Paneg.    Constantin. — 
Lact.,  Mort,  pers.^  ao.  —  Eoirop.,  x ,  i . 

'  XXupoc  y  viridiSf  paUtns. 

*  Eiiseb.,  aùt.  eeCf^taf  i3.  Fit,  Constantin^  i^  i3y  14  ,  17. 
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poursuivre  de  ses  sarcasmes  les  symboles  gro- 
tesques ou  les  rites  infâmes  du  polythéisme',  et 
répéter  peut-être  là -dessus  les  plaisanteries  des 
chrétiens ,  c^ était  en  vue  de  son  abstraction  philo- 
sophique et  nullement  au  profit  d'un  autre  culte  : 
pourtant  il  ménageait  les  chrétiens  par  douceur  na- 
turelle ,  par  politique ,  par  indifférence.  Fort  jeune 
encore ,  et  à  l'époque  apparemment  où  ses  cama->- 
rades  de  garnison  lui  avaient  donné  le  surnom  de 
Paus^re  *,  il  avait  pris  une  concubine ,  suivant  en 
cela  l'exemple  des  fonctionnaires,  romains,  à  qui 
leur  peu  de  richesses  ne  permettait  pas  de  se  ma- 
rier^. Celle  de  Constance,  appelée  Julia  Héléna, 
avait  tenu ,  disait-on ,  une  auberge  en  Bithynie  ^,  mais 
son  âme  haute  et  fortement  trempée  lui  gagna  le 
cœur  de  son  mari ,  qui  la  traitait  avec  les  égards 
dus  à  une  femme  légitime.  Lorsqu^il  la  quitta  pour 
épouser  Théodora,  Hélène  alla  se  cacher  dans  la 
retraite  avec  son  fils  Constantin ,  âgé  alors  de  dix- 
huit  ans  ^  ;  mais  Dioclétien  voulut  avoir  près  de  lui 
ce  jeune  homme  en  qui  brillaient  déjà  des  qualités 

'  Tvk  Ti  Twv  èhiwt  xaTf^ttXttc  xoXu6itac...  Enseb.  Vit,  Cotut.j  i,  17. 

*  Suidas,  ff,  p.  466. 

'  On  peut  consulter  le  code  Théodosien  au  sujet  des  précautions  que  la 
loi  romaine  avait  prises,  pour  les  mariages  des  fonctionnaires. 

*  Slabukriam  hanc  primo  fuisse   asiernnt,  sic  Constantio  cognîtam. 
Ambros.  div.  3,  p.  ii3.  —  Cf.  Zos.  11.  —  Chr.  Hier.;  Eus.;  Alex. 

'^  Constantin  était  né  le  37  février  374  ,  Tannée  même  de  la  bataille  de 
Windiscb. 
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merveilleuses;  il  Téleva  dans  le  palais  de  Nicomédie 
comme  son  propre  enfant,  le  con6ant  parfois  à  Ga- 
lère ,  qui  lui  enseigna  le  métier  des  armes  '  •  Telle 
était  la  famille  aux  destinées  de  laquelle  les  nations 
gauloises  commencèrent  dès  lors  à  s'attacher. 

Voici  ce  qui  appelait  le  nouveau  César  si  préci- 
pitammait  au  nord  des  Alpes.  Le  lecteur  doit  se 
rappeler  ce  traité  conclu ,  en  290,  entre  les  Augustes 
et  Carause,  par  lequel  celui-ci  était  déclaré  souve- 
rain indépendant  de  Vile  de  Bretagne  ',  à  charge  de 
ne  point  inquiéter  la  Gaule  j  et  de  tenir  en  bride  les 
pirates  germains.  Carause  observa  d'abord  fidèle- 
ment des  conventions  qui  semblaient  l'admettre  au 
partage  de  l'autocratie  romaine ,  quoique  Dioclétien 
ni  Maximien  n'eussent  jamais  consenti  à  le  recon- 
naître pour  collègue.  Mais  lorsqu'il  apprit  les  chan- 
gements projetés  dans  la  constitution  de  l'empire, 
et  la  prochaine  nomination  de  deux  Césars  sans 
qu'on  eût  daigné  songer  à  lui  ni  le  consulter,  il  se 
crut  bien  légitimement  dégagé  de  sa  parole.  Armant 
une  flotte  en  toute  hâte,  il  surprit  Boulogne,  où 
il  mit  garnison  ;  et  comme  il  ne  se  trouva  pas  en- 
core assez  vengé ,  il  invita  les  Franks  et  les  Saxons 
à  se  jeter  sur  la  Gaule ,  offrant  de  leur  livrer,  pour 

■  Euseb.y  Fit.  Contianim.,  i,  90.— Cf.  TiUenu»  KiM.  des  Emp.  vr, 
p.  83,84. 

'  Soli  GaraMio  remiisum  uunàm  inperiuoi«  Aum1>  Vrat.^  Cm*^^^.  — 
Eumeo.  Paneg,  Constant,^  6.  Id.  Paneg,  Constantin.,  5. 
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gage  li'une  nouvelle  albanoe,  File  des  Bataves  et  la 
co%e  gauloise  jusqu'à  TEeoaut  '.  A  cette  proposttioii, 
accueillie  comme  on  peut  le  croire,  des  tribus  ea^ 
tières  de  Frisons,  de  Caukhes,  de  KhamaTes,  se 
flairent  en  mouvemeiit  ;  et  Ton  eut  l'odieux  spectacle 
d'une  flotte  romaine  protégeant  une  invasion  de 
barbares.  La  population  gaUo-romaioe  s'mifuit  dans 
les  contrées  environnantes  avec  le  peu  de  meubles 
i^'elle  put  sauver;  la  Ménapie,  patrie  de  Garause  ^ 
faisait  partie  de  la  zone  abandonnée ,  et  le  pirate  la 
livra  sans  le  moindre  scrupule.  €es  événem^its 
méritaient  assurément  bien  la  sollicitude  des  em- 
pereurs, et  le  César  des  Gaules,  s'arretant  k  peine 
quelques  instants  à  Autun^  en  mémoire  de  son 
grand«oacle  Gaude*le-Godiique ,  gagna  Trêves  et 
les  bonds  du  Rhin. 

Reprendre  Boulc^e  était  la  chose  la  plus  impor- 
tante, et  ce  fut  la  première  en  effet  dont  Constance 
s'occupa.  Bononia,  autrement  Gessoriacum,  prin- 
cipal port  des  Gaules  en  conununication  avec  l'île 
de  Bretagne,  était  considérée  comme  la  clef  des  pro- 
vinces transalpines  du  côté  de  l'Océan.  Rira  n'avait 
été  négligé  pour  en  bire  une  place  imprenable  par 
terre  et  par  mer,  et  Carause  n'en  devait  la  posses- 
sion qu'à  une  surprise.  Son  port ,  bien  garni  d'ou- 
vrages de  défense ,  n'était  accessible  que  par  une 


'  Tnnm  BaUvÏMi  f  nb  ipio  qnoaéutt  aluttM  iM  a  dhranis  PrtBcoma 
Scntibos  oocupÉtani.  Znmtn.,Panêf.  Corutani, ,4.  U.  Paa^g,  ComtaMm^  S, 
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passe  étroite  formée  par  un  double  prolongement 
de  la  côte  ^.  Depuis  que  les  pirates  en  étaient 
maîtres ,  une  division  de  leur  flotte  y  stationnait 
sous  le  commandement  dHm  lieutenant  de  Carause, 
tandis  qu'une  forte  garnison  occupait  la  ville.  Avec 
le  peu  de  vaisseaux  en  mauvais  état  que  Constance 
pouvait  ramasser  dans  les  ports  de  la  Gaule ,  c'eût 
été  folie  de  tenter  une  attaque  par  mer,  et  le  César 
n'y  pensa  pas.  Arrivé  devant  la  ville  presque  à  l'imr 
proviste ,  tant  ses  préparatifs  avaient  été  bien  con- 
duits ^j  il  l'investit  par  une  de  ces  circonvallations 
gigantesques  dont  le  secret  n'était  pas  encore  perdu 
pour  le  soldat  romain.  La  ligne  dans  son  dévelop- 
pement embrassa  la  ville  et  le  port,  et  lorsqu'elle 
eut  atteint  à  droite  et  à  gauche  le  niveau  de  la  passe. 
Constance  fit  jeter,  d'un  promontoire  à  l'autre,  une 
estacade  de  pierres  et  de  poutres ,  destinée  à  isoler 
le  port  de  l'Océan  ^.  Les  Germains  suivaient  curieu- 
sement le  spectacle  de  ces  grands  travaux,  tout 
nouveaux  pour  eux,  sans  en  prendre  trop  de  souci, 
mais  le  soldat  breton  en  devinait  mieux  la  consé* 
quence  prochaine  ;  et  comme  il  était  sans  affection 
pour  Carause,  il  ne  songea  plus  qu'à  faire  sa  paix. 

I  Bum.,  Paneg,  Constantin,  5, 

*  Onmis  ortus  atqtie  «dYentiM  tui  Dundos  pneyerlUti.  Eumen.,  Pnneg, 
ComitMt.,  6. 

*  Omnem  sinum  illum  portùs defixU  io  aditu  tribibos,  ingestiiqiitt 

saxis,  ioyium  navibus  reddidtsti.  Eumen.,  PoiMf.  Constmnt.^  6.  Bxchisit 
Oeeai^um.  Id.  Pantg.  Comtontin^  5, 
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Effectivement  y  dès  que  la  circonvallation  fut  ache- 
vée, et  que  les  assiégeants  eurent  tout  disposé  pour 
un  assaut  général,  la  ville  fit  signe  qii^elle  voulait  se 
rendre  ;  la  flotte  en  fit  autant  sans  essayer  même  dé 
combattre ,  et  Constance  prit  possession  de  Tune  .et 
de  l'autre'.  Il  était  temps,  car  le  lendemain,  un 
coup  de  mer,  en  démolissant  Vestacade^  rendait  la 
liberté  aux  {ûrates  ^. 

Clément  par  nécessité ,  le  vainqueur  amnistia  la 
plupart  de  ces  marins ,  pour  les  retenir  à  son  ser- 
vice, puis,  sans  laisser  respirer  ses  trovpes,  il  mar- 
cha à  la  délivrance  de  l'île  des  Bataves.  Il  balaya 
sans  peine,  de  toute  la  côte,  ces  bandes  misérables 
encore  livrées  au  désordre  d'une  première  installa- 
tion ^,  rétablit  les  habitants  gallo-romains  dans  leurs 
maisons,  et  revînt  avec  plusieurs  milliers  de  captifs 
qu'il  répartit,  à  titre  de  Lètes,  entre  divers  cantons 
des  Gaules. 

Ce  brillant  début  était  une  double  bonne  for- 
tune pour  le  César  et  pour  les  rhéteurs  gaulois  à 
Faffùt  des  événements.  Celui  d'entre  eux  qui  tenait 
alors  le  sceptre  de  la  parole ,  Eumène,  dont  nous 

'  ObiidioiMni  necesiitai,  et  demeDtia  Yestra  fides  solvent.  Eum.»  Paneg. 
Constant,,  7. 

*  Eadem  cUiiitra ,  qui  priniu  inalait ,  leitiis  irrapity  totaqoe  flla,  qnoad 
usât  fuit  9  ioTicta  ikctUMif  acies  arbonim dîlapM  est.  EnnieD.,  ihid, 

'  lUa  Kgio  Tindioata  atquc  pmrgata  qnan ,  obHquis  meadbas ,  Scaldis 
mterflnt,  qoamqae  divortio  tai  Rheont  ampiectitiir.  Enineo.,  Pmef, 
.  Constant.,  8. 
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parlerons  bie&tôt,  peignit  avec  des  oocileiirs  asset 
vigoureuses  la  piraterie,  «  celle  guerre  sans  foyer  ni 
ir  limite,  qui  menace  à  la  fois  vingt  provinces;  cet 
«  enaeiai  multiple  et  soudain  comme  POcéan  lui- 
«  même,  que  les  vents  poussent  devant  eux  et  qne 
«  chaque  marée  peut  vomir  au  sein  des  continents  ^» 
La  campagne  de  Batavie  l'inspira  moins  bien.  Il 
nous  représente  File  des  Bataves,  minée  par  les  infil* 
trations  du  Rhin,  sous  la  forme  d'une  croule  qui 
flotte  à  la  surface  des  eaux  et  vaeiUe  comme  ferait 
un  plancher 4e  navire,  «si  bien,  ajoute-t-il,  qu'on 
«  y  pourrait  exercer  le  soldat  pour  lui  rendre  le 
a  pied  marin  ^.  i>  Ce  qu'on  peut  induire  4e  ces 
puérilités  de  mauvais  goût,  c'est  que  la  côte  sep- 
teatrionale  des  Gaules  était  alors  d'une  extrême 
humidité  et  inhabitable  en  grande  partie*  Con* 
stance ,  une  fois  en  train  de  batailles  et  de  succès, 
voulut  se  montrer  en  Germanie  ;  et  il  y  onmmença 
une  série  de  guerres  qui,  sans  particularité  bien 
digne  de  remarque,  occupa  les  troupes  romaines 
jusqu'en  l'année  agS. 

Cependant  la  situation  des  malheureux  habitants 
de  la  Bretagne  était  devenue  pire;  et  (ce  quon  eût 

'  Bettiim  <{uod  cnnctis  impendere  provinciis  videbatur,  tanqoe  late 
vifuri  et  flafgrare  poum  »  ^mm  Ute  qmuu  Ooeavns  et  MeiiitMMiMM  iifnii 
adlumt.  1mm.  f  Pmm^.  Cciittans,,  17. 

*  lu  ut  ras  «t,  iwlygentilw»  iniiiUit  et  «Mpcnu  kl»  vacâkt,  «t  me- 
rito  ^fm  dtuwit  exwomdws  fume  l«li  «ob  mili—  ad 
Eumen.,  t^H^.,8. 
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diC&cileneBt  cru)  une  révolutian,  qui  mettait  fin 
au  règne  de  Garause,  n^arait  fait  qu'aggraver  leurs 
maux.  L'événement  de  Boulogne  et  la  perte  d'une 
partie  de  la  flotte,  avaient  porté  un  coup  terrible  à 
l'autorité  de  ce  chef  sur  ses  compagnons  de  brigan- 
dage; ils  raccusaîent  presque  de  trahison  ;  ils  ne  lui 
obéissaient  plus  qii'ji  regret ,  et  plus  d'un  complot 
s'ourdissait  en  secret  pour  le  renverser.  Longtemps 
il  avatC  eu  pour  son  confident  et  son  ministre  des 
finances  un  autre  pirate  nommé  AUectus,  homme 
digne  d'une  telle  administration  et  qui  avait  tant 
malversé ,  tant  rançonné  les  provinces  et  les  villes , 
<pi'enfin  Garause ,  pour  sa  propre  responsabiUté , 
s'était  décidé  à  le  punir.  Allectus  le  prévint  en  le 
lu»it';  puis,  au  moyen  de  l'argent  qu'il  s'était 
prooiré,  il  se  fit  prodamer  à  sa  place.  C'était  à  peu 
de  chose  près  l'histoire  de  Garause  lui-même,  et 
l'on  y  put  voir  une  juste  rémunération  de  ses 
€:rimes  :  aussi  nul  ne  le  regretta  et  n'eut  souci  de  le 
venger.  Mais  les  chefe  pirates,  en  garantissant  les 
méfaits  d' Allectus,  stipulèrent  leur  jMvpre  impu- 
nité. Toute  apparence  d'ordre,  toute  ombre  de  gou- 
vernement disparurent  de  cette  malheureuse  terre, 
livrée  en  quelque  sorte  au  régime  d'un  pillage 


'  Cùa  ijw  pcrnuMu  MiiMyi  rci  pmeMU,  StgilMnaa  «t  ob  «a  mortis 
ronûdiae  pw  awkw  imf^Mm  «tonemt.  AunI.  Viti.  Cms.^  39.  ^  Mmm 
AUectw»  I»ciii8  4u»9  MÔdit,  alqae  ifêm  pott  mm  Bnlanww  tnmaio 
tauiit.  Eiitn^,  «y  —  .^Awhipirate»  Mldbi  QoôdUt....  Ehv.,  #«M!f. 
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permanent.  Les  citoyens  étaient  expropriés,  les 
femmes  violées,  les  enfants  vendus  en  esclavage*. 
Da  fond  de  cet  abime  de  calamités ,  les  anciens  su- 
jets de  Rome  élevèrent  la  voix  vers  l'empereur, 
dont  l'impuissance  ou  la  longue  inaction  était  un 
déshonneur  pour  le  nom  romain  ;  leur  plainte  fiit 
entendue,  et  les  quatre  princes  arrêtèrent  quun 
coup  décisif  seï*ait  tenté  au  printemps  de  Tannée 
suivante,  296.  Au  moyen  de  la  flotte  enlevée  à 
Boulogne,  et  des  navires  construits  depuis  sur  tous 
les  chantiers  de  la  Gaule ,  on  espérait  réunir  une 
escadre  sufifisante  pour  opérer  un  débarquement. 
Une  fois  le  débarquement  obtenu ,  la  victoire 
était  gagnée.  Afin  de  détourner  l'attention  de  Fen- 
nemi  et  de  l'obliger  à  diviser  ses  forces,  on  fixa 
deux  points  de  ralliement  et  de  départ  pour  les 
navires  romains ,  l'un  à  Boulogne,  l'autre  à  Tem- 
bouchure  de  la  Seine.  Le  préfet  du  prétoire ,  As- 
dépiodote,  fut  préposé  à  la  division  de  la  Seine; 
Constance  prit  le  commandement  de  celle  de  Bou- 
logne'; et  Maximien  Hercule,  quittant  l'Italie,  vint 
s'établir  au  palais  de  Trêves,  pour  que  rien   ne 

'  VioUtas  oonjugety  liberonim  turpe  terrîtiam...  Eum.,  Pamêg. 
Consiani.,  19. 

*  Prior  siquideai  Geisoriacaiû  Vttore  qiumyii  feiridiim  invectot  Oœa- 
ntim»  etian  iUi  exercîtui  tuo,  qnam  Sequana  inflnctus  mTexent,  irrevooa- 
bilan  injecisti  moitû  ardoreo.  Bain.,  Pom^.  Contiant.,  i4.-*Asclepiodoto 
qoi  pralorianù  pnefectui  prserat  ciim  parte  datais  ac  legionan  pnembio. 
Aard.  Vkl.,  16,  39. '— Eutrop. ,  ix,  ai. 
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troublât  M  Gaule  pendant  la  durée  de  l'expédi- 
tion '. 

Le  plan  de  Ck>nstance  était  de  débarquer  en  même 
temps  sur  deux  points  :  Asclépiodote  devait  aborder 
en  face  de  Tembouchure  de  la  Seine,  lui  sur  la  cote 
du  Cantium,  et  les  deux  armées  d'invasion  devaient 
marcher  ensuite  vers  Londres,  qui  était  déjà,  à 
cette  époque,  une  grande  ville  marchande  et  la 
capitale  du  pays.  AUectus  devina  leur  intention ,  et 
afin  de  faire  face  à  tout ,  sans  éparpiller  ses  forces, 
il  se  posta  en  observation  dans  les  eaux  de  la  petite 
île  de  Wight,  appelée  alors  Vecta*.  Une  merveil- 
leuse émulation  régnait  entre  les  deux  moitiés 
de  Tescadre  romaine  ;  c'était  à  qui  toucherait ,  la 
première ,  la  terre  de  Bretagne ,  à  qui  se  battrait  la 
première;  et  quand  Asclépiodote  reçut  le  courrier 
qui  lui  annonçait  le  départ  de  Constance ,  son  ar- 
mée demanda  qu'on  mit  à  la  voile  sur-le-champ. 
Le  temps  était  menaçant  ;  l'horizon  se  couvrait  de 
brouillards ,  la  mer  était  houleuse,  et  Asclépiodote 
eût  jugé  prudent  de  rester  ^;  mais  conune  les  sol- 
dats se  mutinaient,  prétendant  qu'on  voulait  ména- 

*  Tu  enim  ipse,  tu,  domine  Maximiane repente  Rheno  instîtisti, 

iim   KatitABk .    nMMPtitÎM   tiun  tjmmiHk  tiiteitM  cm RnnMm 


oameaiqne  fllum  liaiiteBi,  pnoienti»  tiue  terrore  tutalu  es Enmen., 

P€Uteg.  Coruiani.f  z3. 

*  ImuBct  ctoflfb  tpod  Veolâm  ûimIiub  in  specolii  atque  inndiis  ooUocata. 
Emnen.,  Pane^»  Constamt.,  i5. 

*"  Cunctantibas  dndbitt,  oœlo  et  mari  turbîdîs inîqiio  mari.....  Qan» 

\  signa.  Enm.y  Paneg,  Coûtant, ^tt^. 
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nager  un  succès  k  Farnée  de  l'empereur  %  i)  craîgBit 
qu'il  n'y  eût  plus  de  danger  à  rester  qu'à  paitii:  et  fit 
£^)pareiller  sur-le-champ. 

Le  sort  le  favorisa.  La  bruine  éuit  devenue  telle- 
ment épaisse  que  sa  flotte  passa  près  de  l'ile  de 
Wighty  sans  être  aperçue  des  pirates,  et  atteignit 
heureusement  la  cote.  En  débarquant  sur  le  sol  bre- 
ton ,  les  soldats  d'Asclépiodote  poussèrent  un  cri 
de  triomfd[ie;  et,  après  avoir  livré  leurs  vaisseaux 
aux  flammes  ^,  il  s'avancèrent  dans  l'intérieur  du 
pays.  Pendant  ce  temps-là  l'archipirate  (c'est  ainsi 
que  les  Romains  appelaient  le  César  de  Bretagne), 
ne  remarquant  rien  du  côté  de  la  Seine,  s'était 
avancé  plus  au  nord ,  et  avait  appris  que  la  division 
de  Constance,  surprise  par  la  tempête,  avait  été  chas- 
sée au  large  et  dispersée  ^.  Il  revenait  sur  ses  pas, 
espérant  pour  Asclépiodote  un  pareil  destin ,  lor»- 
qu'il  connut  son  débarquement  et  sa  marche.  Il  n'y 
avait  pas  à  balancer  :  prenant  terre  avec  ses  meil- 
leures troupes,  et  laissant  les  autres  à  la  garde  de 
sa  flotte ,  AUeetus  courut  intercepter  l'approche  de 
Londres*  L'armée  romaine  et  la  sienne  se  renccm- 


*  Ifm  j/uBBL  soMt ,  jMB  fnmàÊÊnry  jam  fortaiM  peneBwit.  Eum.,  i>«M)f. 
Constant,  f  14, 

*  iBTktaM  tftenitos  HatMi  «Ufoe  BriUumia  Utlut  tavatenl,  «niviniA  mi> 
tibiu  sui^  injecit  ignés.  Enmen.  Paneg,^  Constant,,  iS. 

>  Kiimen.,  Panêf.  Constant,,  16,  17.— Ccst  d«  ■iikucttf|iioii  peot 
raisonnablemenl  iaférerdu  récii  cTEiNDànc  mmi  obacur. 
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Irèrettt  près  de  ht  rive  droite  de  la  Tamise ,  dans  une 
plabfte  enlrecoupée  de  coiliiies  '. 

Tout  €e  que  le  parti  d'Allectus  reiifenRait  de 
pûnates  déterannés,  de  Ikomains  compromis ,  de 
compagnons  dévoués  du  ckef ,  avait  été  placé  par 
lui  dans  la  petite  troupe  dont  il  avait  le  commande- 
ment.  La  légkm  oonqirfice  de  la  désertion  de  Ca- 
muse oeci^pait  la  piremiàre  ligne ,  puis  venaient  les 
auxiliaires  franks  et  saxons  \  On  apenïevait  près 
de  ces  derniers  im  hatailkm  d'aventuriers^  de  toutes 
races  et  d*écuiM«nrs  de  mer,  vêtus,  arméa,  équipés 
à  la  manière  germaine ,  et  qui ,  pour  plus  de  res- 
semblance avec  les  Barbares,  portaient  une  longue 
chevelure  hérissée  et  rougîe  à  la  cfaaux  ^.  Tous  ces 
hammes  sehattireiit  en  désespérés;  la  plaine  fut 
jonchée  de  leurs  morts ,  mais  l'avantage  resta  aux 
BoBiains.  AUeotus,  se  voyant  trahi  par  la  fortune, 
jeta  par  terre  son  manteau  iatipérial ,  et  se  perdit 
dans  la  mêlée,  pour  y  mourir  comme  un  soldat. 
Après  la  bataille ,  quand  on  cherdut^on  corps ,  on 
eut  peine  à  le  retrouver,  tant  A  était  défiguré  par 
les  blessures  ;  ce  fut  une  partie  de  son  vêtement 
qui  le  fit  reocmnaitre^.  Au  moment  où  la  déroute 

*  Gampof  atque  colles.  Eumen.  Paneg,,  Constant,  ^  16. 

*  Vetnibai  ittit  «miiiraliomt  anctoribiu,  et  mtsmmÊtnM  cnneis  bari»- 


1.,  loc,  eit» 

*  IlkbMbamyMtWtilMwbaditmyoyneiiiiavertii,^ 
ratibuitia  oorpora.  Eamen.,  ub,  sup. 
^  Uuui  YcUniiaii  r^pefliia  iadicio.  IiLt  (ML 
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se  décida,  les  auxiliaires  franks,  qui  n  avaient  plus 
rien  à  faire  sur  le  champ  de  bataille  ^  prirent  le 
chemin  de  la  ville  de  Londres ,  afin  de  mettre  les 
premiers  la  main  sur  cette  riche  proie  et  la  bien 
piller  avant  de  partir.  Un  hasard  bien  heureux  la 
garantit,  car  pluiieurs  vaisseaux  de  la  flotte  de 
Constance  ,  égarés  dans  leur  route ,  ayant  re- 
monté la  Tamise,  arrivèrent  à  point  nommé  pour 
repousser  les  Barbares  '•  Cependant  Constance 
lui-même  avait  pris  terre  sur  la  côte  du  Can- 
tium,  et  les  Bretons  l'avaient  accueilli  comme  un 
libérateur  et  presque  comme  un  dieu.  Les  pères 
lui  criaient,  en  élevant  leurs  enfants  dans  leurs 
bras:  «César,  nous  nous  dévouons  à  toi;  nous 
«c  dévouons  nos  fils  à  tes  fils,  notre  postérité  à  ta 
«  race  ^.  »  On  liMait  avec  transport  les  rames  et  les 
cordages  de  son  navire;  il  y  en  eut  qui  se  cou» 
chèrent  à  plat  ventre  sur  la  plage  pour  qu'il  passât 
sur  leurs  corp»  en  débarquant  ^.  La  Bretagne  avait 
été  séparée  de  Tempire  pendant  dix  ans  entiers  :  sept 
sous  le  commandement  de  Carause,  et  trois  sous 
celui  d'Allectus. 
Ce  ne  fut  pas  pour  le  César  des  Gaules  une  mé- 


*  Per  errorem  nebolosi  maris  abjuncti ,  ad  oppidum  LondiaioiM  pcrre- 
nerant.  Eumen.  Paneg,^  Constant., f  17. 

*  Vobu  M,  Yobis  liberos  suos,  veitrit  liberis,  omnît  (^eris  soi  pottoras 
deyo?ebant.  Eumen.,  ibid,,  19. 

*  Parali  te  ingrediaitem  stntii  sentire  corporibnt.  Eomeo.,  ihid,^  19. 
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diocre  gloire  i  d'avoir  ainsi  reconquis  à  l'empire  la 
plus  grsmde  et  la  plus  belle  de  ses  iles.  Mais  déjà  le 
continent  réclamait  sa  présence ,  car  Maximien  Her- 
cule avait  dû  quitter  en  toute  hâte  les  bords  du 
Rhin  pour  aller  combattre  une  insurrection  des 
Maures  dans  les  vallées  de  l'Atlas.  Constance  trouva 
la  Germanie  orientale  très-agitée  ^  et  il  eut  presque 
tous  les  ans ,  du  coté  des  Champs  décumanes ,  quel- 
ques guerres  à  faire  ou  à  prévenir.  En  3o  i ,  une  masse 
innombrable  d'Alamans,  poussée  probablement  sur 
la  Gaule  par  des  mouvements  intérieurs ,  passa  les 
Vosges  à  l'improviste ,  en  se  dirigeant  sur  Langres. 
L'empereur,  malgré  toute  sa  diligence,  n'eut  pas 
le  temps  de  couvrir  la  place,  et  son  avant- garde 
qu'il  commandait,  ayant  rencontré  Fennemi  dans 
le  voisinage  9  dut  se  replier  sur  la  ville  et  le  fit 
en  grand  désordre.  Telles  furent  l'épouvante  des 
habitants  et  leur  précipitation  à  fermer  les  portes , 
qu'ils  ne  s'aperçurent  pas  que  le  prince  restait 
dehors.  Il  allait  être  pris  par  les  Barbares,  quand  on 
lui  jeta  du  haut  des  murs  une  corde  au  moyen  de 
laquelle  il  fut  hissé  sur  le  rempart  '.  Cinq  heures 
après ,  l'armée  romaine  arrivait,  battait  les  Ger- 
mains, leur  tuait,  dit-on,  soixante  mille  hommes, 
et  restait  maîtresse  d'un  nombre  immense  de  cap- 

*  Ifam  cum  repente  barbaris  iDgnieBtibus  intn  cmtatem  eiset  coactiu  f 
tam  pnBGÎpiti  necetsiuiey  ut,  claïuis  portis^  in  murum  funiLus  tolleretur. 
Entr.,  zx ,  a3. 

m.  7 
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tifs ,  qui  furent  réf>artiâ  comme  Lètes  sur  led  terri* 
toires  de  Langres  et  de  Troyes  *.  Lé  Césàr  fat  blessé 
dans  cette  terrible  journée,  où,  en  moins  de*  six 
heures,  il  s'était  vu  vaincu  et  victorieux  *. 

Constance  se  délassait  de  tant  de  fetigues,  en  re- 
levant de  ses  ruines  la  malheureuse  ville  d'Autun. 
Maximien  en  avait  commencé  la  restauration,  puis 
il  s'^ai^  ralenti,  peut-être  par  défisiut  d'argent, 
mais  Constance  donna  une  grande  impulsion  aux 
travaux.  En  ugS,  les  temples,  les  bains,  l'amphi'*» 
théâtre,  là  plupart  des  édifices  communaux,  avaient 
été  remis  en  état;  les  aqueducs,  agrandis,  rece- 
vaient un  volume  d'eau,  qu'un  écrivain  éduent 
compare  k  une  rivière;  enfin,  les  maisons  particu- 
lières se  reconstruisaient  rapidement,  à  l'aide  des 
subventions  du  trésor.  L'empereur  fit  m^ne  un 
prêt  à  la  ville  ^.  Les  ouvriers  manquant,  à  cMise 
des  grands  ouvrages  qui  s'exécutaient  dans  toutes 
les  parties  de  la  Gaule,  il  tira  des  architectes,  des 
maçons,  des  charpentiers,  de  llle  de  Bretagne  4,  <m 


*  VÎT  qiimque  horis  medus,   adTeatante  exercîtu sexaginU  1ère 

miffia  AlanaDHonmi  occidit  B«lr.y  ix ,  a).  —  Oroie,  la  dnroaiqiie  âe  afail 
Jèrôow  et  Zonm  reprodoÎMat  ce  nombre  de  soÛLaole  mille  morti  qui  parait 
fort  exagéré  ;  Eusèbe  n'en  compte  que  six  mille. 

*  Die  unà  adversam  et  secondam  fortunam  expertut  est.  Eatr.,  ix,  aS. 

*  Pecuniis  ad  calendaria  brgiendis.  Eumeo.,  Grat,  ad,^  4. 

*  Ex  hac  britannice  facultate  victoriœ,  plurîmos  quibos  ille  provincÛB 
redundabant  accepit  artifices.  Eumen.,  Paneg,  Constant,,  a3.  ^  Artifices 
transmarinoi.  Id.  Pro  rgstaur,  sehoi.  4. 
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âUeetns  afirarément  leur  avait  laissé  du  loisir.  Pour 
raKmreter  la  population  que  tant  de  désastres 
avaimt  réduite  à  rien ,  on  y  envoya  une  colonie  de 
soldats  vétérSEDS  et  de  laboureurs  transférés  des 
dtés  voisines  ';  on  y  transplanta  également ,  des 
autres  provinces,  des  familles  nobles  remplissant  les 
conditions  légales  du  décurionat,  pour  servir  au 
recrutement  de  la  curie  mtmicipale ,  et  cm  colonisa 
en  quelque  sorte  le  sénat  de  cette  flère  cité ,  jadis  k 
tête  et  r<^gueil  des  Gaules  *•  Mais^  au  milieu  des 
temples  et  des  nuasons  réédifiés,  un  bâtiment  en 
mine  attristait  encore  les  regards  ;  c'était  ce  gym- 
nase célèbre  fondé  par  Ménius  pour  les  écoles  pu* 
bliques,  et  que  les  Bagaudes  n'avaient  pas  plus 
respecté  que  le  reste.  Longtemps  il  avait  fait  Fad* 
miration  des  voyageurs  par  sa  noble  et  simple  ar- 
chitecture. Ménius  avait  voulu  qu'il  fût  placé  dans 
le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville  ^^  près  de  la  porte 
qui  conduisait  en  Italie,  entre  les  sanctuaires  de 
Jupitm*,  d'Apollon  et  de  Minerve,  afin  que  la  jeu- 
nesse eût  perpétuellement  présentes  aux  regards  la 
Providence  qui  dirige  tout,  l'inspiration  qui  crée  les 
arts,  et  la  chaste  modestie  de  la  science  4.  Les  écoles 


*  Coloniam  iitam.  Eumen.  Pro  rutaur,  sehol,  5.  Metœdt  traniferaidîs. 
Id.y  Paneg.  Comstani,,  4. 

*  Ex  ampliisimii  proTindirum  ordînibus  iacoUs  notot.  Eumen.  Pro 
nttamr.  schol,,  5. 

*  Enmt  in  ipio  tnotitu  adveoientiiim  in  etm  iirt>eni ,  in  pnedpuo  looo 
positiB ,  qinlâ  iiler  iptoi  ocoloi  ciTiUtis.  Eumen.,  Jbid.^  3. 

^  Prophiqua  tant  nomiiia  amîea  dootrins»  nln  in  proximo  jinrat  Mens 
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méniennesy  habilement  dirigées,  jetaient  déjà  un 
grand  éclat  sur  la  Gaule ,  où  elles  semblaient  res« 
siisciter  les  lettres  latines  déjà  mortes  en  Italie, 
quand  la  guerre  civile  était  venue  tout  interrompre 
et  tout  détruire. 

C'était  encore  la  Grèce  qui  avait  présidé ,  par  un 
de  ses  représentants,  à  cette  fécondation  de  Tesprit 
gaulois.  Un  Athénien,  qui  avait, enseigné  la  rhéto- 
rique à  Rome  avec  beaucoup  d'éclat  vers  le  com- 
mencement du  troisième  siècle ,  ayant  quitté  son 
école  dans  un  âge  avancé,  était  venu  se  fixer  à 
Autun.  Les  magistrats  voulurent  se  l'attacher,  la 
jeunesse  studieuse  voulut  l'entendre ,  et  il  ne  ré- 
sista pas  au  bonheur  d'être  encore  applaudi.  Il  reprit 
ses  leçons  aux  écoles  méniennes;  et  telle  était  la 
flamme  qui  réchauffait  ce  noble  vieillard,  qu'à  plua 
de  quatre-vingts  ans,  il  professait  encore  '•  Ses  préi 
ceptes  et  son  exemple  mirent  en  vogue  parmi  les 
jeunes  Éduens  le  genre  oratoire  des  Grecs,  fin ,  i^- 
rituel,  un  peu  recherché,  mais  qui  n'était  pas  sans 
analogie  avec  l'esprit  gaulois.  C'était,  au  reste,  le 
seul  genre  que  comportât  l'éloquence  politique, 
bornée  alors  au  panégyrique.  L'Athénien  forma  des 
élèves  dignes  de  lui,  entre  autres  un  certain  Glau- 

divina  Mpieotiae»  et  carminum  Deus  TOoeiDy  et  Terecundian  Virgo  perpétua. 
Eumen.  Pio  re*taur,  schol,  9. 

*  niicaTum  meum  quondam  dociiisse  audio ,  hominem  Athenis  orluaiy 

Rome  diu  celebrem,  moz  in  ista  urbe major  oclogenario  docuit. 

Eiuneo.  Pro  ivftefir.  mAo/.  17. 
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cuSy  que  Ton  qualifiait  «  d'attique  par  le  langage^  si* 
«  non  par  la  patrie  '.  »  Mais  son  plus  célèbre  succès- 
seur  sortit  de  sa  propre  famille  en  la  personne  de 
l'orateur  Euménius,  son  petit-fils,  contemporain 
des  récits  de  cette  histoire,  et  protecteur  zélé  des 
écoles  méniennes. 

Né  sur  les  bancs  de  ces  écoles,  et  professeur  dès 
Fenfimce ,  Eumène  avait  déjà  acquis  de  la  célébrité, 
quand  il  passa  de  là  dans  l'administration  publique, 
car  le  professorat  conduisait  à  tout.  Il  y  fit  digne- 
ment son  chemin,  et,  sous  Constance,  il  devint 
inaitre  de  la  Mémoire  *,  place  importante,  qui  don- 
nait accès  au  conseil  impérial ,  et  qu'avaient  jadis  oc- 
cupée l'historien  Suétone,  les  jurisconsultes  Papi- 
nien  et  Ulpien ,  et  le  poëte  Calpumius.  Au  bout  de 
quelque  temps,  fatigué  des  affaires,  il  se  retira  dans 
son  pays.  Il  s'y  trouvait  déjà  en  ag6,  quand  la  vUle 
d'Autun,  voulant  complimenter  le  libérateur  de 
la  Bretagne,  envoya  à  Trêves  une  députalion  au 
nom  de  laquelle  il  porta  la  parole.  Nous  possédons 
encore  son  discours,  où  l'art  du  rhéteur  se  marie 
hâ^ilem^at  à  la  finesse  élégante  du  courtisan.  En 
retrouvant  dans  son  ancien  maître  de  la  Mémoire 
un  panégyriste  si  consommé ,  Constance  se  ressou- 

*  Te  GteuMi  appeUo  prasentem,  quem  ^dcmiu,  non  dfiute  atlkum, 
ted  eloquio.  Eunen.  Pro  rest,  tckol,  1 7 . 

*  SKrÎB  BtanoruB  magîsler.  Pro  restaw.  tchoL  11.  Je  dirai  pins  bat 
qoeUes  élaîent  ki  attributions  de  cette  charge. 


iùt  GHAFITEE   IL 

vint  des  écoles  éduennes  qu'il  avait  un  peu  liégb» 
gées,  et  se  décida  à  en  rouvrir  les  cours^  quoique  le 
gymnase  de  Ménius  eut  besoin  d'être  reconstruit  k 
neuf;  il  voulut  aussi  qu'Eumène  présidât  k  cette 
résurrection  des  études  oratoires.  L'Éduen^  amou^ 
reux  de  son  repos,  déclina  l'honneur  d'une  mission 
dont  les  fotigues  l'effrayaient  ;  mais^  à  peine  s'étaU:41 
réfugié  dans  sa  retraite  qu'il  y  vit  arriver  une  lettre 
de  Con^ance.  Par  un  raffinement  de  bonne  grâce, 
le  César  n'avait  pas  écrit  cette  lettre  en  son  nom 
seul  y  mais  en  celui  des  quatre  empereurs,  comme 
s'il  se  fut  agi  d'un  rescrit  pditique  important  ^.  Void 
en  quels  termes  elle  était  conçue  : 

«  Nos  Gaulois  méritent  bien  assurément  que  nous 
m  nous  occupions  de  leurs  enfants  qui  étudient  les 
«  arts  libéraux  dans  la  ville  d'Autun;  et  cette  jeu* 
c  nesse,  qui  nous  a  fait  si  joyeuse  garde  pendant 
«  notre  séjour  parmi  vous ,  mérite  également  bien 
«  que  nous  songions  k  cultiver  ses  qualités  natu- 
«  relies  *.  Or,  quoi  de  meilleur  à  lui  ofifrir  que  la 
m  science,  seule  chose  que  la  fortune  ne  peut  ni 
m  donner  ni  ravir?  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
«  du  te  mettre  k  la  tête  de  ces  éccdes,  veuves  par  la 

■  ID  fais  Lnperatomm  et  Ccianim  litteris.  Eomen.  Pronstaur.  tekol,  iS. 

*  Mereotnr  et  Galli  Dottri  ut  eomm  libcris  quoron  vita  in  Auguitodii- 
neniium  oppido  ingeoub  arlibus  eniditur,  et  ipn  adolescentes ,  qui  bilan 
ooosensu  meun  soscepere  oomitatum ,  m  eoruin  iodoii  oonstdere  cuftoms. 
En».  Pro  rtstmur,  sckoi,  14. 
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«  mort  de  leur  directeur,  toi ,  dont  nous  connaissons 
<K  réloquence,  et  dont  nous  avons  éprouvé  l'honné- 
c  teté  par  les  actes  mêmes  de  notre  administration. 
(K  Aussi  nous  t'exhortons  à  reprendre  la  profession 
a  aratoire  dans  la  susdite  ville ,  que  nous  voulons 
c  rendre,  comme  tu  sais,  à  son  ancienne  splendeur. 
«  Tu  y  dirigeras  Fesprit  des  jeunes  gens  vers  Tétude 
«  d'une  vie  meilleure  '. Ne  crains  pas  qu'une  pareille 
«  charge  te  &sse  déroger  aux  honneurs  que  tu  as 
«  acquis  précédemment  Une  profession  honnête 
«augmente  plutôt  qu'elle  n'amoindrit  l'éclat  des 
Il  dignités  ^.  Enfin,  nous  voulons  que  tu  touches 
«  une  somme  de  six  cent  mille  sesterces  sur  les  fonds 
«  de  la  répubhque  ?,  pour  que  tu  comprennes  bien 
«  que  la  considération  que  nous  faisons  de  toi  est 
«  proportionnée  à  tes  mérites.  Adieu,  notre  très- 
«  c^er  Eumène.  »  Cette  lettre ,  flatteuse ,  assuré- 
ment, produisit  sur  le  solitaire  l'efifet  de  la  lyre 
d'Amphion  sur  les  pierres  de  Thèbes  et  sur  les 
hôtes  des  forets;  c'est  lui  qui  nous  le  raconte  naïve- 
ment 4.  «Non- seulement,  dit -il,  mon  esprit  en- 

*  Sahro  igHnr  pririlegio  dignitats  tne ,  bortsmor  ut  profesnooen  onito- 
fÎMi  ««felM»  atqn?  m  supradidii  civitel».».  «4  tîub  m«lîorit  ttodiuin  adoles- 
eeotiuiii  eicolas  mentes.  Enmen.  Pro  rest,  tchoL  i4* 

*  Gmb  lumetU  profamo  omet  potioi  oamen  qaun  destruat  di^tatem. 

'  Salarium  te  in  lexcenis  milUbos  DommAm  ex  leipiiblica  nribus  eanse. 
4|llî  TOIUSMU.  JM, 

*  Qf$Êà  ean  («tw»  tamm  AmpUoiit»  qu»  tontm  j^tn  fidîbmqoe 
dnlcedo.....  Enmen.  Pro  w^têtir. lokoi*  ii^ 
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«  gourdi  secoua  sa  torpeur  pour  se  réveiller  au  goût 
(c  de  Tétude ,  mais  il  me  sembla  que  les  vieilles 
ff  murailles  de  nos  écoles  se  relevaient  par  l'efiFet 
«  d'une  puissance  magique  '.  Quant  à  moi ,  com- 
«  ment  aurais-je  pu  résister  à  cette  bonté  vraiment 
«  divine?  Louer  ainsi  un  homme,  ce  n'est  pas  aiguil- 
a  lonner  en  lui  l'orateur,  c'est  le  créer.  »  Moins  dé- 
sireux d'argent  que  d'éloges,  Eumène  n'accepta  le 
salaire  de  six  cent  mille  sesterces  qu'à  la  condition 
de  remployer  à  la  reconstruction  du  gymnase  ^.  II- 
avait  pourtant  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  âgé  de  plus 
de  vingt  ans,  travaillait  dans  une  administraticm 
financière  de  la  province  :  en  retour  de  son  obéis- 
sance, il  recommanda  ce  fils  à  la  protection  de  l'em- 
pereur. 

L'ouverture  des  écoles  d'Autun  et  l'installa- 
tion de  leur  nouveau  directeur  furent  célébrées  par 
une  grande  fête  que  vint  présider  le  perfectissime 
préfet  de  la  province  lyonnaise,  dont  la  cité  éduenne 
dépendait.  La  cérémonie  eut  lieu  en  plein  air,  sur 
le  forum,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
peuple.  Eumène  y  prononça  un  discours,  que  l'on 
peut  regarder  comme  son  chef-d'œuvre,  où  il  parle 


*  Non  solmn  mens  es  otio  jacens  ad  inûtiDat  arfes  ammoi  atolli,  ' 
etiam  îpsi  quodam  modo  Teterom  scbolarum  parietes  et  tecta  ooniorfere. 
en.  Pro  rtstanr»  sekol.  i5. 


*  Sezoena  illa ,  quaotum  ad  honores  spectat,  accipi  oportere  ttaueo, 
atque  nsum  dd^o  patrin,  et  ipsî  potissimum  operi»  in  qoo  itadia  noatni 
cdebranda  sunt.  Eumen.  Prorutûur.  sekoL  i6^ 
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avec  grâce  et  simplicité  de  sa  famille ,  de  lui-même , 
de  son  désintéressement  et  de  son  amour  pour  les 
lettres.  «  Oh  !  s'écrie-til|  qu'il  me  soit  donné  de  re- 
«  bâtir  ces  salles  où  retentissait  la  voix  de  mon  aïeul 
«  déjà  plus  qu'octogénaire;  qu'il  me  soit  donné  sur- 
et tout  d'y  ramener  un  professeur  qui  lui  ressemble, 
c  et  je  croirai  avoir  rappelé  à  la  vie  ce  bon  vieil- 
«lard  '!  »  Les  empereurs ,  véritables  héros  de  la 
fête  j  avaient  une*  place  naturelle  dans  cette  ha- 
rangue, où  ils  sont  loués,  en  effet,- avec  chaleur, 
mais  avec  bon  goût  et  parfois  avec  éloquence.  Le 
fragment  suivant  donnera  tout  à  la  fois  une  idée  du 
style  d'Eumène  et  quelques  détails  sur.  les  écoles 
gauloises  au  troisième  siècle.  «  Homme  très-par* 
«  fidt,  disait  l'orateur  au  préfet  de  la  Lyonnaise ,  en 
«  lui  montrant  le  gymnase  ruiné  qu'on  apercevait 
c  dans  le  lointain  ;  tu  as  remarqué ,  je  crois,  sur  les 

<  murs  de  ces  portiques ,  les  représentations  du 

<  monde  par  lesquelles  nous  frappons  les  yeux  de 

<  la  jeunesse  pour  mieux  les  graver  dans  son  esprit. 

<  On  y  a  figuré  la  terre  avec  ses  nations ,  ses  villes, 

<  ses  fleuves  et  leurs  cours  depuis  leur  source  jus- 

<  qu'àleur  embouchure,  lescontoursdescontinents, 

<  et  rOcéan ,  qui  tantôt  les  embrasse  comme  une 

<  ceinture  «  tantôt  les  sépare  par  des  détroits  et  se 


*  IfÊKm  màà  ndfibor  ad  ^tam,  tali profesiionii  m» ^uooeMÎane,  rero- 

Pro  rut,  tckol,  17. 
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«  précipite  dans  leur  sein  ^  Gest  d^ant  ces  pein- 
«  tares  que  aous  expliquerons  Tunivers ,  en  racola 
«  tant  rhisloire  de  nos  princes  inyinciblea.  Quand  la 
«  renommée  nous  annoncera  qu'ils  visitent^  en  com- 
M  pagnie  de  la  victoire ,  ou  la  libye  ou  la  Perse,  ou 
«  les  rives  du  NU  ou  celles  du  Rhiui  nous  dirons  A  la 
«  jeunesse  rassemblée  autour  de  nous  :  —  «  Yoyezr- 
«  vous  cette  terre?  c'est  l'Egypte  :  châtiée  par  le  Isras 
fc  de  Dioclétien,  et  lasse  de  ses  propres  fureurs,  elle 
m  repose  maintenant  repentante  et  soumise*  Voilà 
«  Carthage  et  l'Àfirique  :  c'est  ici  que  Maximiien  Her- 
n  cnle  e^itermkia  les  Maures  révoltés*  Cette  Ue  est  la 
«  Bretagne,  et  cette  terre  humide  et  hérissée  de  fo- 
m  réts^  c'est  la  Batavie  '  :  Constsuvoe  les  a  fait  resiftrer 
«  l'une  et  l'autre  sous  la  loi  de  l'empire.  Vous  aper- 
«  ceve^  làftbsfi  l'Suphrate  et  le  Ti^,  et  non  loin 
«  de  ces  fleuves,  le  champ  de  bataille  où  Maxi- 
«  mien  Gidère  a  brisé  du  pied  las  arcs  et  les  car- 
«  quois  des  Perses.  U  est  beau  pour  un  Bomain 
«  d'.étudier  k  monde,  lorsqu'tt  le  possède  tout 
«  entier.  ^  » 

*  Si  qiriden  îUic,  ut  ipM  TÎdîiti  credo,  instniend»  pueritis  ara» 

qwdqokl  obiqne  flnminMW  oritur  et  easdiUir^  qiMcnmqae  i*  UlUmuE  nnn» 
flectunt,  (pio  Tel  ambita  dngit  orbem ,  yel  impelu  irrumpit  Ooeaniis.  Bim. 

*  Siib  dexten  tua,  Domine  Constati,  Batoviaai  Britennitm^oo  w^paHàévm 
caput  silm  et  fluctibus  esureoteiii.  Emn.  Pro  resUmr,  sehoL  si. 

'  Hune  eniniy  nunc  taium  jtvtt  orbem  specUnrt  depietun ^  éoM  in  iUo 
tkid. 
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HMik&meUf  TemfHre  roHUÔii  était  prospère  sous 
oes  quatre  prteces  imnt  cbacua,  4aDS  sa  sphère  d'ao 
tic»,  eut  fait  uu  monarque  distingué,  et  qui,  réunis 
et  d'accord ,  composaient  un  gouvernement  d'une 
force  et  d'une  grandeur  incomparaUes.  En  Orient , 
Galère  s'était  rrievé  d'une  première  déSsite ,  en  por» 
tantaux  Perses  le  plus  rude  coup  que  les  armes  de 
Rome  leur  eussent  encore  infligé;  il  dépendait  de  IMor 
délieii  de  faire  de  l'empire  de  Cj^rus  une  province 
romaine,  il  ne  le  voulut  point  par  prudence  '•  Aii 
dehom  les  frontières  étaient  reqieetées;  la  paix  ré- 
gnait au  dedans,  mais  non  pon^  une  paix  oisive  ; 
lentes  les  ibrtificatioDs  étaient  remises  en  état  '  ;  les 
filles  s^agrandîasaient,  s'ornaient  de  menumeats,  et 
l'oB  pat  même  reppocher  à  Diodétien^  eotsme  exoe»- 
Mve,  rimpukion  qu'il  donna  aux  travaux  publics'. 
La  enéati<m  de  quatre  grands  oentiws  de  geuveme* 
meut,  tout  en  fiûsant  mieux  sentir  dans  les  locaUlés 
la  présence  du  pouvoir  central,  remédiait  aux 
ineonvénienls  de  l'eilvéme  nnilé;  tandis  cm  l'e»» 
pèce  d'hérédité  âective,  introduite  dans  la  tétras» 
due,  éteignait  les  tentative  d'usui^[Mftîen.  X^es 
I,  quoique  plus  nomfareases,  étaient  mieux 


<  m  VaMot,  4^iH  «rt«  «M 
liiMt.  AnnL  Vict.»  Cmt.^  39, 

*  Bon.  Pm  rwêt, $ehai,  t,  sS.  -•  Ajimb«  Mvc  umi . 

*  Hoc  aooedeUt  mfiniU  <iu«dâm  eopidllM  «difleniA 
hîe  moD«U ,  bie  anBoram  fiibrka.  Lact,  Morkp^n»  7. 
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contenues ,  et  les  populations  moins  misérables  de- 
venaient moins  promptes  à  s'agiter.  NoUs  trouvons 
de  cette  bonne  administration  un  témoignage  irré- 
cusable dans  les  paroles  suivantes  d^un  historien 
chrétien  :  «  On  ne  saurait  raconter,  dit  Eusèbe, 
«  quelle  abondance  de  tous  biens ,  et  quelle  somme 
«  de  félicité  possédait  alors  Tempire,  sous  ces  quatre 
«  princes,  supérieurs  à  tous  les  obstacles  '  ?>  « 

Pourtant  les  impôts  étaient  lourds  ^,  car  ces 
grands  travaux,  ce  grand  état  militaire ,  ces  quatre 
sièges  de  gouvernement,  entraînaient  beaucoup  de 
dépense;  mais  Pactivité  de  la  vie  publique  et  la 
sécurité,  sans  laquelle  il  n^y  a  que  misère ,>  aug- 
mentaient  Taisance  des  masses.  Dioclétien  eut  k 
gloire  d^adiever  le  cadastre  commencé  par  Auguste, 
de  rétendre  àTItalie,  et  de  soumettre  uniformément 
tout  le  territoire  romain  au  régime  de  Timpôt  fon- 
cier. Que  ritalie  et  Rome ,  qui  en  étaient  exemptes 
jusqu^  alors,  réclamassent  contre  une  mesure  qui  éSsr 
çait  ledemier  de  lèves  vieux  privilèges,  et  les  rangeait 
sous  la  loi  de  Fégalité  ^,  ellesavaient  le  droitfdé  le  feire, 
mais  La  Gaule  et  les  autres  provinces  durent  applau- 
dir. On  put  alors  arriver  par  des  péréquations  de 

*  ôirtfonc  àrfoàwt  t&iroptac  xod  rôrmptcic  i^^Cttro,  tic  &v  iÇofximu  X^ 

in^M  irpoïouoDc  -niç  iÇoootac...  Eus.^  flîrjT.,  toi,  z3» 

*  Enomilat  indîctMHiiini.  Lact.,  Mprt,  pm.  7»  9.  —  Cf.  Aorol.  Vict. 
Cmê.  —  Eilfd>.,  FÎT.  ClMWMiil.yi,  i3. 
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province  à  province  et  de  cité  à  cité,  à  la  détermir 
nation  d^une  unité  imposable  9  applicable  à  tout 
reni[Hre.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  opérations 
administratives,  dont  la  grandeur  et  la  hardiesse 
ne  sont  pas  moins  dignes  d^étonnement  que  les 
routes,  les  amphithéâtres  et  les  autres  ouvrages 
que  nous  a  laissés  le  peuple  romain.  Mais  je  ne 
placerai  pas  au  nombre  des  bonnes  mesures  de  Fad- 
ministration  tétrarchique ,  la  taxe  imposée,  en  3oi, 
sur  tous  les  objets  de  consommation  et  sur  tous  les 
salaires  dans  toute  Fétendue  de  Tempire  *  :  c'était  ce 
qu'en  termes  de  finances  on  appelle  un  maximum. 
Cette  mauvaise  économie  politique,  en  vigueur 
dans  les  États  de  Tantiquité,  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès alors  chez  les  Romains,  qu'eUe  n'en  a  eu  chez 
nous  il  y  a  cinquante  ans.  Le  maximum  de  Dioclé-- 
tien  avait  pour  but  de  remédier  à  la  disette;  il  ne 
fit  que  la  rendre  plus  certaine  :  les  denrées  se  reti- 
rèrent ,  les  marchés  restèrent  vides,  le  travail  cessa , 
et  le  gouvernement ,  instruit  par  Fexpérience ,  se 
hâta  de  révoquer  sa  mesure  \ 

Mais  cette  prospérité  môme  tourna  au  détriment 
de  la  paix  intérieure,  et  les  esprits,  rassurés  sur  les 


*  L«|ea  pretiit  reram  Teatliaiii  tUUiere  eonatus  eit.  Ltct ,  Mort,  ptn,  ^ 

*  Tane  ob  esigim  et  tilia  multiit  MDgiib^effaMii^  «t  caritas  moite  d«teriiit 

cttnit,  dooec  exneoessilateipM loWeretur.  Lact.,  Mort,  pers^  9.  — 

reKammeni  plut  tard  l'édit  de  DiodétieB»  lonqae  je  ferai  Tcapoié  des 
ÔHtitutioat  adminiitrativei  de  rempire. 
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«piéitioffis  pc^tiqnes,  se  jetèrent  dVM  possktti  sur  Im 
questions  reKgieuses ,  que  Dioclétien  avait  écartée 
depuis  dix-sept  ans  avec  une  vôknné  si  prévoyante. 
Fidèle  à  son  système  de  toléranee,  il  afilt  effiieé, 
en  Orient,  toute  distinotion  polititfue  entre  païens 
ei:  ekrétens;  ceux«ci  étaient  admis  partout ,  dims 
les  fonctions  civiles,  dans  Tannée,  dans  le  palais, 
et,  pour tranquilhaer  leur  conscience,  on  les  exemp 
tait  de  TobUgation  de  sacrifier.  Le  gr«nd  diaiid>el«> 
lan  et  les  principaux  eunuques,  chrétiens  déclarés, 
correspondatent  avec  les  évéques ,  sur  les  devoirs 
de  leur  service,  et  en  recevaient  des  instructions  *. 
L'étéque  d'Alexandrie  poussait  même  la  ccmflance 
jusqu'à  dire  en  parlant  de  Dioctétien  :  «  Notre 
«  prince  qui  n'eA  pas  encore  chrétien  *  »  ;  Pimpé- 
ratrice  Yaléria  et  sa  fille  Prisca,  épouse  de  Gatere, 
Tétaient  déjà  ou  passaient  pour  Tétrte.  Les  courtisans 
hésitaient  encore,  mais  la  foule  se  précipitait,  par 
curiosité  ou  par  sympathie ,  vers  les  temples  d^nne 
religion  qui  marchait,  enseignes  déployées,  à  la  con- 
quête de  la  société.  Paitout  on  reconstruisait  les 
é^Hses  devenues  trop  petites;  otf  les  plaçait  èans 
les  lieux  les  plus  apparents ,  et  celle  de  Nicomédie , 
bâtie  sur  un  point  culminant,  semblait  dominer  la 


*  Voir  dam  le  SjpieiUgium  d'Adiery,  ta  enrtatiiê  Itttott  de  TMmmé  à  mi 
dtt  chambeUaot  lor  le  dwkk  d\m  bibliothéeili«  ém  pikit. 

*  Macepi  noiidani  diriiliai»  rcAigîoiii  «dicriptai.  Epiit.  Theon.»  ap. 
Adier.  Spicii»  997. 
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ville  el  le  palais  des  Césars  '.  Les  ehi^tiens  expri-* 
maient  cet  état  si  noureau  en  disant  que  le  démon , 
chargé  de  persécuter  les  saints,  s^était  endormi 
d*un  pvofond  sommeil  ^. 

D  faut  Tavouer,  la  communauté  chrétienne  ne 
jouissait  pas  avec  modération  de  sa  liberté.  Empor- 
tée par  Fexcès  de  ses  espérances ,  on  la  voyait  fkire 
parade  de  ses  forces,  braver  Forgueil  des  païens  et 
fiitiguer  déjà  Fautorité  de  ses  dissensions.  Le  rdà- 
diementdes  moeurs,  la  jalousie  entre  les  chefs,  la 
discorde  parmi  les  inftrieurs,  en  un  mot ,  tous  les 
vices  qu'enÊinte  la  prospérité  (ce  sont  des  écrivains 
chrétiens  qui  nous  rapprennent),  contribuèrent, 
pour  une  bonne  part,  au  réveil  du  démon  des  per- 
flécQtions  '•  De  leur  côté ,  les  prêtres  païens,  sans 
crédit  près  de  l'Auguste,  au  moins  pour  l'entraîner 
dans  une  politique  contraire  à  sa  pensée,  s'adres^ 
sèrent  ailleurs;  et  certaines  circonstances,  habile- 
ment exploitées,  leur  ouvrirent  accès  près  de  Galère. 
L'ancien  bouvier,  devenu  soldat  et  empereur,  avait 
eu  peu  de  temps  à  donner  à  la  métaphysique  re- 
ligieuse, et  quels  que  fossent,  à  bien  des  égards, 
ses  préjugés  personnels ,  il  les  avait  sacrifiés  aux  VO' 

*  ]■  aMo  eratdtstt  cedeôa ,  «ai-p»lÉHo  <MAatuf.  Laet,  Mcri.pÊn.  ts« 

*  EoMb.,  Biêtêec^ita,  4. 

Vfnm ,  t^  Tt  &ic«Kpi9t«K  if«T«u  x«l  t^ç  il^tiac  lid  «Xitorov  twt  x«Mi«« 
«pfi(o6««c.  Int.  But,  êee.fym^  i. 
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lontés  de  Diodétien.  Mais  sa  mère  Romula,  qui  avait 
été  dans  son  village  prêtresse  des  dieux  des  monta- 
gnes, cherchait  à  réveiller  en  lui  la  haine  des  chré- 
tiens, qu'elle  lui  avait  fait  sucer  avec  le  lait  :  jour  et 
nuit  elle  le  harcelait  avec  une  énergie  sauvage,  que 
les  grandeurs  ni  les  années  n'avaient  point  amortie^ 
Les  pontifes  des  principales  divinités  de  l'Orient  lui 
tenaient  le  même  langage;  et  il  ne  manquait  pas  de 
gens  pour  lui  faire  entendre  qu'à  défaut  de  TAu- 
guste ,  c'était  au  César  de  faire  respecter  les  lois  de 
l'empire.  De  telles  insinuations  touchaient  le  point 
sensible  chez  cet  homme  timide  et  jaloux,  défiant 
de  lui-même  et  mécontent  des  autres,  qui,  gonflé 
d'orgujsil,  depuis  ses  victoires  sur  les  Perses,  ré- 
pétait sans  cesse  :  «  Jusques  à  quand  serai-je  Ce- 
tf  sar  ^  ?  »  Il  ne  résista  pas  à  l'idée  de  devenir  chef 
du  parti  national,  et  de  représenter  la  religion  de 
Rome,  comme  il  se  flattait  d^en  représenter  la 
gloire;  il  prit  vis-à-vis  de  Dioclétien  une  attitude 
de  roideur  et  d'hostilité;  et  l'union  de  la  tétrarcbie 
fut  détruite  en  Orient.  En  Occident,  Constance  ap- 
puyait la  politique  de  Dioclétien ,  moitié  par  bonté 

*  Erat  mater  ejus  (Romula) ,  deorum  rnootium  cultrix,  millier  admodua 

snpentidoM Cooo^t  odiom  advertui  ces,  ac  filiom  saum  dob  wiam 

niperstitietom  qaerelis  muliebribus  ad  toUendoi  bomines  mcâUTiU  LMt, 
Mort,  pers.  1 1 . 

*  In  tantôt  namque  £utiu  post  hanc  victoriim  eleratui  eit^  ot  jam  de- 

tractaret  Canaris  nomen Tnid  vultu  ac  voce  terribili  eielamabat: 

Quoiuque  CasarP  Lad.,  Mort^  pen,  9. 
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naturelle ,  moitié  par  indifférence;  mais  Hercule, 
satisfait  de  trouver  en  Galère  un  collègue  qui  pen- 
sât comme  lui,  revenait  à  ses  anciennes  fureurs  et 
demandait  la  persécution.  Tel  était  l'état  de  Tem* 
pire  au  commencement  de  l'année  3oa. 

Dioclétien  résista  d^abord  avec  fermeté  à  toutes  les 
obsessions.  <k  C'est  folie,  répondait-il,  que  d'agi- 
oter ainsi  le  monde  à  plaisir,  et  de  faire  couler 
«  sans  motif  des  torrents  de  sang.  »  Quelquefois  il 
s'écriait  en  parlant  des  chrétiens  :  «  Ces  gens-là 
«  n'ont  point  souci  de  mourir  '  !  9  Lorsque  Galère  se 
voyait  au  bout  de  ses  arguments,  il  s'emportait,  il 
rudoyait  en  paroles  ce  vieillard,  habitué  jusqu'alors 
au  respect  filial  de  ses  collègues,  et  qui  s'arrêtait 
tout  interdit  devant  des  discussions  si  orageuses.  De 
guerre  lasse,  il  céda  sur  xm  point  on  la  raison 
d'Etat  lui  parut  dominer  le  principe  de  la  liberté 
religieuse;  il  consentit  à  éloigner  les  chrétiens  du 
palais,  et  à  déclarer  leur  croyance  incompatible  avec 
le  service  militaire,  dont  elle  contrariait  fréquem- 
ment la  discipline  ^.  Il  publia,  à  ce  sujet,  un  édit 
que  lui-même  n'exécuta  point,  que  Constance  n'exé- 
cuta pas  davantage,  mais  dont  Maximien  et  Galère 

*  Dia  Moex  furori  ejos  repuginaTit»  ostendens  quam  pernidosum  esset 
inqnietari  orbem»  fundi  sanguineoi  moltorom;  iUos  libenter  mon  tolère. 
Lact.,  Mort,  pers,  1 1. 

*  Sacrîfiesre imitenos  qui  erant  in  palatio  justit....  Etiam  milites 

Gogi  ad  nefanda  sacrificia  prscepit,  ut  qui  non  paniiasent,  militia  soheren- 
tiir.  Laci.,  Moriptn,  xo. —  Cf.  Eoaeb.,  HUt,  eccy  tiii,  t. 

m,  S 
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firent  l'usa^  le  plus  rigoureux.  Confitance  âHa 
même  beaucoup  plus  loin  que  D)pdéf ien ,  si  lé  fait 
qu'on  lui  altnbue  est  vrai.  On  prétend  qu'à  la  ré- 
ception-de  Fédit ,  il  fit  venir  les  fonctionnaires  chré* 
tiens  de  la  Gaule,  et  leur  donna  le  dioix  de  quitter 
laurs  dukVgÊ»  on  d- apostiasier,  mais  qu'il  renvoya  en- 
suite les-  apostats  et  garda  les  autres,  en  disant  :  «r  Qui 
«  manque  defcn  à  sen  Dieu  en«  peut  bien  manquer  à 
((.son  empereur'  v.  Cependant,  en  lllyrie,  en  Italie, 
en  Afpiq^e,  Tépuraftion  desarmées  était  une  occasion 
de  scènesfviolentes  que  les  chrétiens  redierchaient, 
et  qui  tournaient  à  leur  profit.  Ici  un  centurion* 
s'jéenait  en  jetant  loin.de  lui  le  cep  de  vigne  :  «  Je 
«  renonce  au  métier  de  soldat ,  si  le  soldat  doit  ado^ 
«  rer  des  dieuxt  de  bois  et  de  pierre  '.  »  On  n'en- 
tendait de  tous  o&lés  cpie  oe  mot  :  «  Christ  est  )e 
a  César  étemel  ^  c  est  lui  que  je  sers^  !  »  Leschdis  de 
corps,,  les  juges cuat-mémes;  pour  retenir  de  braves 
soldats,  étaient  ka  premiers  à  leur  fournir  le  moyen 
d'éluder  la  loi;  mais  les  chrétiens,  repoussant  tous 
les  subterfuges,  partaient  par  bande»  ou  se  faisaient 
martyriser. 

On  était  entré  dans  une  voie  de  terreur,  et  Galère 

ày*tâiuiyaiç.  Fit.   Conti,^  i,  i6« 

*  Ecce  projicio  vitem  et  ciiigulum,  reauolio  signis  er  milllnv  recaso..... 
Deos  vciktroft  ligneos  et  Upideot  adorme  coBiema».  Aet.  S.  Btaicel.  GeiitA  • 
rioQ.  ap.  Ruln.,  p.  3oa. 

'  Jeftu-Chrûlo  régi  ntern*  nilîto.  Ad.  8.  Marcel,  ap*.  Rnin.,  p.  3oa. 
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n'était  pas  homme  k  reculer  :  au  Keu  d'une  persécu- 
tion tdle  que  celle-ci,  indirecte  et  déguisée,  illui 
en  &Uait  une ,  ouverte  et  franche,  et  il  revint  à  la 
charge,  secondé  par  les  jurisconsultes  et  les  prêtres. 
Les  premiers  tâchèrent  d'effrayer  Dioctétien,  comme 
gardiens  des  institutions  de  Fempire;  les  seconds 
finirent  par  jeter  quelques  doutes  religieux  dans  son 
esprit,  car  il  était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  poly- 
théiste convaincu  ;  il  croyait  aux  sorts,  à  la  divins^ 
tion,  et  passait  lui-même  pour  un  aruspice  très-ex- 
pert. Il  s'entoura  de  victimes  ;  il  consulta  des  oracles  ; 
et  les  réponses  qu'il  en  reçut  le  jetèrent  dans  le  dé-- 
couragement  '.  Rebuté  par  tant  d'c^tades,  il  ren- 
voya la  question  à  Fexamen  du  consistoire  impérial. 
On  connaît  la  haine  profonde ,  systématique  du 
corps  des  jurisconsultes  romains  contre  le  christia- 
nisme; elle  se  remontra  plus  acharnée  que  jamais 
dans  les  délibérations  du  conseil.  Les  philosophes  , 
autre  secte  non  moins  ennemie  de  la  nouvelle  doc- 
trine, prêtèrent  les  mains  aux  jurisconsultes,  et  la 
persécution  fut  résolue.  Pourtant  Dioclétien  hésitait 
encore;  il  ne  se  décida  à  signer  un  édh  d'interdic- 
tion ,  qu'à  la  condition  expresse  qu'il  n'y  aurait  point 
de  sang  de  versé  *.  Malgré  cette  réserve ,  Tédit  fut 

'  Scnttator  renun  lîitoraram ,  immolabat  pecudes ,  et  in  Jecoribus  eartim 
▼eotora  qa«rebat.  Lact.,  Mort.pers,  lo.— Cf.  Eus.,  Fit,,  Consimnt,  ii,5o. 
—  AuT.  Vkt.,  i6,  Sg.  —  Zoi.,  n. 

*  Hanc  moderalioneiD  tenere  oonatns  est,  at  etm  rem  sine  languine  trant- 
igi  inberet.  Lact.,  Bfort. pers.  1 1. 


us  CHAPITRE  II. 

rigoureux;  il  prohiba  les  assemblées  chrétiennes, 
ordonna  la  démolition  des  églises,  la  destruction  des 
livres  sacrés  et  la  confiscation  des  biens  de  la  corn- 
munauté  ;  en  second  lieu ,  il  exclut  les  chrétiens  des 
fonctions  publiques;  ils  n'eurent  plus  la  faculté 
d'ester  en  justice ,  et  aucun  rang  ne  les  exempta  de 
la  torture;  enfin  les  esclaves  chrétiens  perdirent 
tout  droit  à  l'affranchissement  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent d'abord  apostasie  '. 

Le  a3  février  3o3,  dès  la  pointe  du  jour,  les  pré- 
toriens ,  armés  de  haches  et  de  leviers,  investirent 
l'église  de  Nicomédie ,  en  forcèrent  les  portes ,  et 
livrèrent  aux  flammes  les  livres  et  les  vases  sacrés; 
réglise  fut  rasée  au  niveau  du  sol.  Le  lendemain, 
un  chrétien,  fonctionnaire  de  haut  rang,  s'étant 
approché  de  l'édit  qu'on  venait  d'afficher  sur  une 
des  places ,  l'arracha  en  disant  :  «  Voilà  un  bulletin 
a  de  victoire  pour  les  Sarmates  et  les  GoAis  '  !  i»  U 
fut  saisi  et  brûlé  vif  3.  Quelques  jours  après,  un 
incendie  éclata  au  palais,  dans  la  chambre  même  du 
premier  Auguste  ;  païens  et  chrétiens  s'accusèrent 
mutuellement  d'en  être  ies  auteurs  :  ceux-ci  pré- 
tendirent que  Galère  avait  imaginé  ce  crime  pour 

•  Eiueb.,  Bitt.  eccy  vni,  p.  a.  —  Lact.,  Mort,  pers,  i3.  —  Cf. 
Moshem.,  Comment,  tU  reh.  Christ,  ont.  Constant. ^  M,  916,  seqq.,  in-i**. 
1753. —  Tillem.,  Hist,  ecc,^  t,  20,  seqq. 

•  iA\m  irridens  diceret  viclorîas  Golhorum  et  SaimaUunim  proponUa. 
Lact.,  Mort,  pers,  t3. 

•  Ijirt.,  Mort,  /»«nr.ia.  — Eiisd}.,  Hist,  ecc,  vin,  5. 


CHAPITRE  H.  441 

les  diffamer  aux  yeux  de  Tempire  et  pour  exaspérer 
son  collègue  '.  L'empereur  voulut  diriger  lui-même 
une  enquête  judiciaire  qui  enveloppa  jusqu'aux 
chambellans,  mais  qui  n'éclaircit  point  ses  doutes: 
Il  était  plongé  dans  ces  cruelles  .perplexités  quand 
le  feu  prit  au  palais  pour  la  seconde  fois.  Galère  fit 
à  l'instant  même  ses  préparatifs  de  départ ,  quoi- 
qu'on  fut  en  plein  hiver  :  «  Adieu ,  dit-il  à  Dioclé- 
«  tien,  je  ne  me  soucie  pas  de  mourir  brûlé  ' !  9 

Le  sort  en  fut  jeté.  Laissé  seul  vis-à-vis  des  chré- 
tiens et  irrité  de  ses  dangers  personnels,  Dioclétien 
entra  dans  la  lutte  pour  son  propre  compte.  Il  exigea 
d'abord  que  sa  femme  et  sa  fille  se  lavassent  de  Fim- 
putation  de  christianisme  en  sacrifiant  publique- 
ment aux  dieux.  Elles  le  firent ,  selon  un  témoin 
oculaire ,  à  regret  et  comme  forcées  ^.*  Sur  ces  en- 
tre£aites,  une  insurrection  eut  lieu  dans  les  murs 
d'Antioche,  ville  aux  trois  quarts  chrétienne,  puis 
une  autre  en  Arménie,  dans  laquelle  le  clergé  chré- 
tien se  trouva  compromis  :  celle-ci  fut  suivie  d'un  se- 
cond édit  qui  ordonna  l'incarcération  des  chefe  de 
toutes  les  églises,  et  bientôt  les  prisons  furent  tel- 


'  Ut  îllnm  ad  propoâtiiiii  cniddistiiiMe  penecutiontt  impeUeret.  Ltct., 
Mort.pert,  14. 

*  Timc  Cnar,  medio  byemit,  proCeetione  panta  pronipit ,  eodem  die  con- 
tMlBBs  fogcre  le,  ne  vifoa  arderet.  Mari,  pert,  14. 

'  Primam  omnium  filiam  Valeriam  eoiijogeaM|oe  Priscam  Mcrifido  pollui 
,  Lact.y  Mort, ptrs,  i5;  Itut^^r^  r3. 
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Ifiment  remplies  d'évéques,  de  prêtres ,  de  diacres, 
de  lecteurs,  d'exorcistes,  qu'il  ne  resta  plus  de  place 
pour  les  mal£adteurs.  Ctai  voulut  bientôt  obli^r  les 
ecclésiastiques  à  sacrifier,  et  les  supplices  commen- 
cèrent. Il  y  avait  sept  mois  que  tout  cela  durait , 
quand  Diodétien,  fatigué  et  dévoré  de  regret,  se 
décida  à  quitter  l'Orient  Son  humeur  était  devenue 
sombre  et  mélancolique;  il  ne  parlait  plus  que  d'aï* 
1er  célébrer  à  Rome  la  vingtième  année  de  son  prin- 
cipat,  lui  qui  n'avait  pas  encore  visité  cette  métro- 
pole par  une  sorte  de  dédain;  et  qui,  au  temps  de 
sa  plus  grande  prospérité ,  avait  toujours  refusé  le 
triomphe.  Il  partit  vers  le  mois  de  septembre  ^  après 
avoir  remis  le  gouvernement  des  provinces  d'Asie 
entre  les  mains  de  Galère  ^ 

Voilà  ce  qui  se  passait  en  Orient.  En  Occident, 
l'édit  du  ^4  févrii»*,  qui  était  général  et  s'appliquait 
à  tout  Tempire,  fut  accueilli  assez  diversemeixt. 
Quand  il  parvint  à  Rome,  le  17  avril ,  on  donnait  des 
jeux  publics  au  grand  cirque;  et  aussitôt  le  peuple, 
ae  levant  comme  un  seul  homme ,  prononça  douze 
fois  cette  acclamation  :  a  Par  la  tête  d'Auguste,  que 
«c  les  chrétiens  périssent  ^  !  j»  Cinq  jours  après ,  Maxi- 
mien vint  proposer  au  sénat  des  mesures  qui  sur- 

*  Uxt.^  Mort.  pêr4,  s7.---EHub.»Ci|ir<M.--Gf.TittaB,,#tff.i^#Mi/.9 

*  pècliuB  ^t  àfiûâfÊcm :  «  Per ^pul  A^osU  rirâtiaiii  non  li^t.» Act. 
S.  Sabin.  ap.  Baluz.,  u  »  p.  463. 
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.passaient  en  jâgaeur  les  dispositions  4e  l'édit,  et 
des  apiplaudisseaients  éclalèront  sur  tous  les  baves. 
Qucdques  préfets  des  provinces  d'Afrique ,  par  un 
empressement  barbare  4)u  pour  plaire  à  Maxiniieii, 
avaient  même  devancé  la  promulgation  ré^ièce 
des  ordonnances  des  empereurs.  U  en  iut  tout  au- 
trement dans  le  département  d^  Constance ,  ep 
Gaule  surtout.  Sans  se  mettre  en  opposUion  ou- 
verte avec  ses  collègues^  ce  qui  u'était  pas  dans 
son  caractère  ;  sans  se  refuser  à  l'exécution  d'un 
ordre  revêtu  de  la  sanction  légale^  ce  qui  eût  été 
se  séparer  de  la  tétrarchie ,  le  César  d'Occident 
éluda  les  ^nesures  qu'U  n'avait  pas  pu  prévenir. 
U  fit  fermer  les  églises  et  laissa  les  magistrats  les 
plus  zélés  en  abattre  quelques-unes;  mais,  en 
même  temps,  il  rassura  les  chrétiens  sur  leur  vie , 
sur  leui*s  biens  ;  sur  leur  tranquillité  :  il  souffrit 
qu'Us  se  réunissent  dandestinement  et  sans  bruit  ; 
il  toléra  même ,  à  l'intérieur  de  son  palais ,  des 
assemblées  d'évéques  et  de  EdMes ,  où  l'on  se  con- 
certait, où  l'on  délibérait  9  où  Ton  priait.  Chose 
incroyable ,  si  les  historiens  ecdésiastiqujes  eux- 
mêmes  ne  l'attestaient,  les  saints  mystères  furent 
célébrés,  au  plus  fort  de  la  persécution,  dans  le  pré- 
toire impérial  de  Trêves,  dans  la  demeure  du  col- 
lègue de  Mawimîen  Hercule,  traniformée  en  é§^ise  ^ 
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Si  Constance  fit  la  guerre  aux  pierres  mortes,  dit 
un  contemporain,  il  respecta  Thomme  qui  est  la 
pierre  vivante  du  temple  de  Dieu  '.  Les  magistrats 
des  Gaules,  qui  gouvernaient  sous  ses  yeux  et  pou- 
vaient se  modeler  sur  lui,  se  maintinrent  dans  cette 
ligne  de  conduite;  mais  en  Bretagne  et  en  Espagne, 
loin  de  son  action  immédiate ,  la  persécution  fut 
sérieuse  *. 

Cependant,  sous  l'inspiration  de  Galère  qui  avait 
maintenant  le  champ  libre,  les  édits  succédaient  aux 
édits,  la  terreur  régnait  partout,  le  sang  coulait 
partout  en  Asie.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable, 
c'était  l'effort  de  l'administration  pour  susciter  des 
passions  publiques  qui  n'existaient  pas;  c'était  le 
travail  des  magistrats  pour  aiguillonner  les  instincts 
féroces  de  la  populace,  et  réveiller  des  préjugés  san- 
guinaires que  l'équité  et  le  bon  sens  avaient  en 
grande  partie  effacés.  Les  païens  eux-mêmes  flé- 
trirent de  leur  réprobation  ces  manœuvres  odieuses 
et  les  magistrats  infâmes  qui  les  employaient;  beau- 
coup d'entre  eux  prêtèrent  assistance  aux  chrétiens, 
les  cachèrent  dans  leurs  maisons,  ou  leur  fournirent 
des  secours  ^. 


*  Gonstanthis,  ne  diisentire  à  majonim  prnceplis  irideretar,  c<mT€iiii- 
cola,  îd  CM  pariâtes,  qui  resthui  poterant,  dmii  pawus  est  ;  Temn  antem  nâ 
templum,  quod  en  in  hoDÛnibiiSy  iDoolume  servant.  Lact.,  Mon,  pers,  iS, 

*  Hum.,  Jet,  martyr,  sÎMe.  ad  an.  3o3,  seqq.— TSIem.,  Bitt,  ece.^  ▼. 
'  Buseb.,  Bisi,  eee.y  vm.  -^  HuSd  ,  Bisi.  mv.,  tm.  ^Lad.,  insi.y  ▼.  — 
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L'empire  romain  ressemblait  alors  à  une  grande 
mer,  parcourue  en  tous  sens  par  la  tempête,  et 
partout  soulevée ,  hormis  un  seul  point  où  le  flot 
s'arrêtait,  qù  le  vent  s'apaisait,  où  le  ciel  restait  se- 
rein; et  cette  île  fortunée,  c'était  le  département  de 
Constance.  Dans  les  déserts,  au  fond  des  prisons, 
dans  les  mines ,  dans  les  amphithéâtres ,  au  pied  du 
tribunal  des  juges ,  les  regards  des  chrétiens  se 
tournaient  avec  regret  vers  la  Gaule  et  toutes  les 
bouches  nommaient  Constance  ,  tandis  que  des  ac- 
tions de  grâces ,  parties  des  voûtes  du  prétoire  de 
Trêves,  appelaient  les  bénédictions  du  Christ  sur 
le  César,  sur  ses  fils ,  et  sur  les  fils  de  ses  fils  jus- 
qu'à la  dernière  postérité. 

et  TîIImb.,  Hiit.  Me,,  xv,  p.  36,  seqq. — Mosliem.y  CommeM.  de  reh. 
christ,  ont.  Constant,^  M.  p.  998 ,  seqq.  —  Fleury»  HUt.  erc,  tui. 
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Abdication  de  Dipdétien  ;  GonsUoce  est  nominé  Auguste.  -«^CoiMlaïUio 
échappé  de  Nicomédie  arrive  en  Gaule.  —  Son  caractère.  —  Il  est 
promu  à  l'empire  par  l'année  de  Bretagne,  i  la  mort  de  son  père.  — 
Sa  conduite  popukûre  en  Geule.  —  iH  rend  «aux  chiMeus  Vacrôte 
public  de  leur  culte.  —  L'Italie  se  révolte  et  proclame  /tf ateuce  em- 
pereur ;  Maximien  Hercule  reprend  la  pourpre ,  Constantin  s*a11ie  à 
loi  et  épouse  à  Trêves  sa-fiMe  Fkusla.  —  Édiec  de  Gnlère  en  Italie; 
licinius  Auguste.  —  Séjour  de  Maiimien  en  Gaule  ;  il  tend  des  m- 
bûches  à  Constantin  ;  il  meurt  pendu  k  Marseille.  —  Dévotirai  de 
Constantin  pour  le  dieu  -Soleil.  —  Son  voyage  i  Auimi  ;  il  diminue 
les  impôts  des  Édneos.  -*-  Efiocts  des  cbréliens  pour  oonvertirCen- 
stantin.  —  Politique  de  chacun  des  empereurs  au  sujet  du  cl)ristis- 
nisme.  —  Maladie  de  Galère  ;  il  lève  la  persécution  ;  eflet  de  œt 
événement  dans  tout  l'empire.  —  Guerre  de  Constantin  et  de 
Maxenee. — Hésitations  religieuses  de  Constantin;  il  eherobe  ud 
dieu  qui  le  protège;  sa  oonfession  à  ce  sujet  -^  Sa  visioft  et  soi 
rêve  ;  il  attache  le  monogramme  du  Christ  à  son  labarum.  —  En- 
thousiasme des  Gaulois.  •—  Campagne  d'Italie.  —  Dé&dte  et  mort  de 
Maxence  ;  Constantin  entre  victorieux  à  Rome. 

305  —  344. 

Le  séjour  de  Rome  ne  réussit  point  à  distraire 
Dioclétien  de  ses  sombres  préoccupations.  Malgré 
l'empressement  que  lui  montrèrent  le  peuple  et  le 
sénat ,  malgré  des  fêtes  triomphales  qui  surpassèrent 
par  leur  pompe  tout  ce  qu  on  avait  encore  vu  de 
plus  magnifique ,  il  prit  en  dégoût  cette  reine  du 
monde  dont  il  ne  put  supporter  la  populace  turbu- 
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leate^i^  moqueuse  ^  Plus  blessé  de  quelques  propos 
railleurs  sur  son  écouonûe  <iue  reconuaiss^nt  de 
Tenthousiasme  sincère  dont  il  était  Tobjet,  il  nie 
voulut  pas  attendre  les  calendes  de  janvier,  et 
partit  brusquement,  à  la  £n  de  décembre  3k>3,  pour 
aller  achever  l'hiver  à  Bavenne.  Assailli  pendant 
toute  sa  route  par  une  pluie  battante  qui  le  glaçait 
au  fond  de  sa  litière  ^,  il  ressentit  alors  les  premiers 
accès  d'une  fièvre  lente  qui  ne  le  quitta  plus.  Son 
retour  à  jïicomédie  ne  lui  rendit  ni  la  santé  ni  la 
paix  intérieure  qu'il  avait  perdues  ;  il  se  renferma  au 
fond  de  son  palais^  loin  des  affaires,  loin  de  tous  les 
regards ,  passant  d^une  exaltation  fébrile  à  un  ex- 
trême accablement,  et  plus  malade  encore  d'esprit 
que  de  corps.  Le  bruit  courut  plusieurs  fois  qu'il 
était  mort  ou  qu'il  était  fou  ^,  et  il  fut  obligé  de  se 
montrer  en  public  pour  démentir  l'un  et  l'autre. 
Plein  d'inquiétude  et  d'eispérance  tout  à  la  fois , 
Galère  accourut  s'installer  près  de  lui ,  le  gardant  à 
vue,  l'assiégeant  ohaque  jour  de  ses  plaintes,  ^et  l'on 
vit  le  palais  kapériaL  troublé  par  des  débats  que  la 
malignité  publique  grossissait:  encore  au  dehors. 

'  Com  liberUtem  pepulî  romani  ferre  non  posset»  impaUens  et  cger  animi, 
prampit  ta.  mbe.  Lact.,  Mort,  pert,  17. 

*  SêA  prdfeoliis  byaae,  m^imte  frigOM,  4UqiiB  îmfavibiu  wAmmIos,  omt- 
Jramkvem4wp(n3i0lMW.tna^;  T/QUMii4ue|ier  pmoA  ji^pr,  k^^plttrismm 
vchebatur.  Lact.»  iM.  17. 

*  Mê  ni  cedis  boijf  umtm^,  cerlii  n^me/M.  I|»cl.,  Mon,  pwt.  17. 
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La  plaie  cachée  qui  rongeait  Dioclétien ,  les  es- 
prits clairvoyants  l'avaient  assez  devinée  :  c'était  le 
regret  d'avoir  livré  par  faiblesse  la  république  aux 
calamités  qui  la  désolaient^  et  détruit  en  un  moment 
le  travail  de  tout  son  règne;  mais  ce  que  la  plupart 
ignoraient ,  c'est  qu'il  avait  résolu  d'abdiquer.  Cette 
résolution  qu'il  roulait  dans  sa  tête  depuis  qu  il 
avait  quitté  l'Asie  s'était  mûrie  pendant  son  voyage 
à  Rome  ;  il  était  même  parvenu ,  non  sans  peine 
assurément,  à  la  faire  partager  par  son  collègue 
Maximien  Hercule.  On  sut  depuis  que,  pour  le  lier 
irrévocablement  à  ce  projet,  Dioctétien  l'avait  en- 
traîné au  Capitole ,  et  lui  avait  fait  jurer  sur  l'autel 
de  Jupiter  S  qu'il  se  démettrait  de  Fempire,  au 
jour  et  à  l'heure  que  le  premier  Auguste  aurait 
fixés  pour  tous  les  deux.  Après  bien  des  hésita- 
tions ,  Maximien  s'était  rendu  ;  en  soldat  fidèle  et 
obéissant,  il  avait  courbé  la  tête  sous  une  volonté 
dont  il  ne  comprenait  pas  la  grandeur.  Galère  ve- 
nait maintenant,  avec  une  rudesse  impitoyable, 
hâter  le  dénouement  de  cette  grande  afiaire.  On 
était  convenu  qu'il  prendrait  le  rang  d'Auguste  en 
Orient,  et  Ck>nstance  en  Occident  ;  mais  Dioclétien 
voulait  en  outre  que  Constantin,  fils  de  Constance, 
et  Maxence,  fils  de  Maximien  Hercule  et  gendre  de 
ce  même  Galère,  remplaçassent,  comme  Césars,  les 

*  Huic    flliim  în   capholini  Joris  templo  jaraue.  Eomeii.,   Pmteg.^ 
CéHSitmtm,,  i6. 
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nouveaux  Augustes.  Galère  s'y  refusa;  il  repoussait 
Constantin  par  jalousie  pour  Constance,  et  en  outre 
parce  qu'il  redoutait  Tambition  de  ce  jeune  homme; 
il  repoussait  Maxence  en  disant  que^  mauvais  gendre 
et  mauvais  fils,  il  ne  saurait  £aàre  un  bon  empe- 
reur '.  Ceux  qu^il  présentait  pour  succéder  à  Con- 
stance et  à  lui  furent  Maximin  Daza ,  son  neveu , 
et  un  autre  Illyrien,  nommé  Sévère ,  soldat  obscur 
qui  n'avait  d'autre  recommandation  que  d'être  un 
instrument  dévoué.  Quand  Dioclétien  se  récriait  sur 
l'indignité  de  ces  choix ,  Galère  répondait  par  ce 
seul  mot  :  «  Us  me  conviennent  *.  —  Fais  donc  ce 
«  qu'il  te  plaît,  dit  enfin  le  vieillard ,  j'ai  cherché 
ff  le  bien  de  la  république  tant  qu'elle  a  été  entre 
«  mes  mains;  c'est  à  toi  d'aviser  maintenant,  et  s'il 
«  en  arrive  mal ,  ce  sera  ta  faute  ^  !  » 

La  double  abdication  eut  lieu  le  i*'  mai  3b5  à 
Nicomédie  et  à  Milan,  devant  l'armée  et  le  peuple 
assemblés.  Quand  Dioclétien,  se  dépouillant  de  son 
manteau,  le  plaça  sur  les  épaules  de  Maximin  Daza, 
tous  les  regards  se  tournèrent  avec  étonnement  et 
regret  vers  Constantin  qui  se  tenait  debout  près  de 
lui,  sur  le  tribunal  ;  toutes  les  pensées  se  tournèrent 

*  Dignus  DOD  est  ;  qui  enim  me  prÎTatoi  oontempmt ,  quid  fiieiet  ^  cim 
iaperium  acoeperit  ?....  Lact.,  Mort,  pers,  z8. 

*  Probavi  eoa,  inquit.  Lact.»  loc.  eit, 

*  Ego  satis  laboraTi  et  prondi  quemadmoduiii,  me  imperante,  retpabUca 
siaret  iacoliunis  :  si  quid  acoetserit  adveni ,  mea  culpa  non  erik.  Lact., 

pen,  xS. 
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SLXMm  vers  Constantin,  quand  le  penple  et  les  légions 
d'Italie  entendirent  Maximien  Hercule  proclamer 
Sévère,  César  d*Occident.  Hercnle,  en  se  séparant 
de  cette  pourpre  qu'A  avait  portée  dir-huît  ans,  ne 
put  étouffer  un  soupir;  et  faisant  allusion  au  sur^ 
nom  de  son  collègue  et  à  sa  propre  obéissance ,  il 
s'écria:  *  Tu  me  Pavais  prêtée,  ô*  Jupiter!  je  te  la 
«  rends.  '  »  Dioclétien ,  redevenu  Diodes  " ,  prit  la 
route  de  Salone  où  il  s'était  préparé  une  retraite  ; 
Hercule  choisit  la  sienne  sous  les  beaux  ombrages 
de  la  Lucanie  ;  mais  il  n  y  trouva  point  cette  paix 
que  le  chef  de  la  tétrarchie  emportait  avec  lui. 

Constance,  quoique  Auguste  et  premier  Auguste, 
voulut  conserver  le  département  des  Gaules  qu'il 
avait  administré  comnle  César,  et  où  il  s'était  fait 
beaucoup  d'amis,  abandonnant,  avec  une  facilité  un 
peu  dédaigneuse  peut-être  pour  la  ville  étemelle , 
Rome  et  Tltalie  à  son  César  Sévère.  Il  écrivit  ensuite 
à  Galère  pour  lui  demander  son  fils ,  dont  la  pré- 
sence à  Nicomédie  était  désormais  sans  objet  :  a  Je 
«  suis  vieux  et  infirme ,  lui  disait-il ,  et  je  désire  le 


*  Recipe,  Jupiier,  qood   commodaiti.  Incert.,  Paneg,  Maxim,  et  Cow- 
aantin,  la. 

*  Diodes  ilerum  factoi.  lict.,  Mort.  pen.  19. 

*  In  Lacanûi  quam  sedem  privatiis  ete|;eraty  in  agrb  «nuaifMimis 

Eulrop.,x.— Zosâm.,  n,  p.  47. 

*  Cudi  graviter  laNotaret,  mîsit  Htteras  nt  Sfimtf  «nnn  Corolantinmn  ns 
mittaret  sibi  videndum.  Lact.,  Mort,  pen,  a4. 
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«t  voir  avant  de  mourir  <.  »  Il  lui  parlait  sans  doute 
ansst  d'une  expédition  qu'il  préparait  dans  Tile  de 
Bretagne- contre  tes- Pietés,  et  ou  Constantin  lui  se- 
rait d'un  grand  secours.  Afois  vainement  il  envoya 
lettres  sur  lettres,  Galère,  multipliant  les  prétextes, 
plt>metCàit ,  puis  se  désistait,  et  le  jeune  bomme  ne 
partait  point.  Lui«^néme,  irrité  de  se  voir  traiter  en 
otage,  réclamait  chaque  jour  sa  liberté,  tantôt  avec 
prières ,  tantôt  avec  une  hardiesse  menaçante.  Un 
soir  Galère  poussé  à  bout  lui  délivra  le  permis  né- 

I  cessaire  ponr  se  servir  des  transports  de  la  course 
publique ,  en  lui  enjoignant  néanmoins  de  ne  partir 
que  le  lendemain,  après  avoir  pris  ses  derniers 

I  ordres  '.  Mais  Constantin,  soupçonnant  un  piège,  se 
mit  en  routîe  AirtiVement ,  à  Tinstant  même,  et  l'on 

I       raconte  que,  pour  empêcher  les  agents  impériaux 

i  de  le  poursuivre ,  il  fit  éventrer  ou  couper  au  jar- 
ret, pendant  plusieurs  relais,  les  chevaux  dont  il 
n'avait  pas  besoin  *.  Grâce  à  cette  précaution ,  il 
traversa  sans  obstacle  l'Orient,  FUly rie,  la  haute 
Italie,  et  atteignit  la  frontière  des  Gaules  où  Con- 
stance s^embarquait  à  Boulogne  pour  l'île  de  Bre- 
tagne, avec  son  armée  d'expédition;  et  déjà  il  avait 

*  Dédît  illi  ûgUlum  indinante  jam  die»  praoepitqne  ut  pottridie  aaiie, 
acccptis  mandalis,  proficisceretur.  Lact.,  Mort.pert.  a4. 

*  SuUatitque  per  mansionet  multas  ooiuibus  equis  publicis  evolavit. 
Lact.,  Mort.  ptrs.  24.  —  Ad  friistrandos  insequentes,  publica  jumenta, 
qoMpe  iter  a^e»«t,  îdtiA^Iaas.  Aurd.  Vkt. ,  BpU.  -—  Cf.  Zosim. ,  u , 
p.  46. 
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ordonné  de  lever  Fancre  ',  quand  il  reçut  dans  ses 
bras  ce  fils  qu'il  n  attendait  plus.  Il  le  tint  serré 
longtemps ,  en  silence ,  contre  sa  poitrine  ^^  puis  ils 
montèrent  ensemble  sur  la  flotte. 

L'apparition  de  Constantin  causa  dans  les  pro- 
vinces transalpines ,  si  dévouées  à  son  père ,  une 
joie  universelle;  mais  les  circonstances  d'un  voyage 
si  périlleux  et  si  long,  accompli  avec  une  si  rare 
audace ,  frappaient  surtout  les  imaginations  par  je 
ne  sais  quoi  d'étrange  et  de  merveilleux.  «  Ce  ne  sont 
«  point  les  relais  de  la  course  publique,  disaient  les 
«  païens,  qui  l'ont  amené  des  extrémités  du  monde, 
ce  mais  un  char  céleste  traîné   par  des  chevaux 
«  divins  ^.  »  Les  chrétiens  le  proclamaient  un  nou- 
veau Moïse ,  arraché  miraculeusement ,  par  le  bras 
de  Dieu,  à  la  captivité  de  Pharaon  ^.  On  aimait  alors 
à   raconter  des  traits  de  sa  vie,  où  l'énergie  du 
caractère  semblait  s'unir  à  la  protection  visible 
d'en  haut.  On  racontait  comment  Galère  Tobligeait, 
presque  enfant,  à  lutter  dans  les  amphithéâtres 
contre  des  lions;  comment  il  le  lançait  au  plus  fort 
d'une  bataille  pour  Tabandonnep  seul  dans  la  mêlée; 

*  Qnin  jam  Tela  fiK»enti.  Eumen.,  Paneg,  Constanûn,^  7.— «âdoii.  ap. 
Amm.  Valet,  p.  657. 

*  ntpi6aX»v  Tt  «UTîî  TM  x*^p('  Euieb.,  Fit,  Constantin, ,  i,  ai. 

*  Non  advectitt  ciinu  publico ,  ted  divino  <{Qodam  ad^olaïae  eunicolo. 
Eumen.,  Paneg,   Constant, ,  7. 

*  Toû  (At')faXou  icpofiQTou  Mouoin«K  rb  {tî(tiQ{Mi  ^laawCMv,    Eiiaeb.,  Fit, 
Constantin,,  x ,  ao ,  19 ,  ia. 
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comment  un  jour,  en  Sarmatie ,  il  Tavait  envoyé,  à 
travers  un  marais,  couper  la  tête  d'un  chef  barbare 
qui  commandait  l'autre  rive,  et  comment  Constantin 
était  sorti  victorieux  de  toutes  ces  épreuves,  calcu- 
lées pour  le  faire  périr  '.  On  s  exaltait  à  ces  récits 
qui  circulaient  en  Gaule  de  bouche  en  bouche;  et 
les  païens  eux-mêmes  s'habituaient  à  regarder 
comme  un  prédestiné  le  fils  d'un  homme  qui  ne 
croyait  pas  aux  dieux. 

C.  Yalérius  Glaudius  Constantinus  avait  alors 
trente-deux  ans.  Il  était  grand,  mais  ses  traits  régu- 
liers et  fins ,  ses  cheveux  naturellement  bouclés, 
donnaient  à  son  air  quelque  chose  d'efféminé  dont 
Julien  se  moque  ^.  Les  flatteurs  païens  le  compa- 
raient à  Apollon^,  les  chrétiens  à  l'ange  du  Sei- 
gneur 4.  Il  tenait  de  Constance  la  grâce  des  manières 
et  l'affabilité  envers  tout  le  monde ,  avec  plus  de 
libéralité.  Il  aimait  à  semer  l'argent  autour  de  lui , 
en  spectacles ,  en  magnificences,  en  choses  utiles, 
et  on  put  lui  reprocher  une  facilité  condamnable 

*  Praxag.  ap.  Phot.  6s.  —  Zonar.  Diod.,  p.  a46.  —  Anon.  Vales.  éd. 
▲mm.  p.  471.— Cf»  Eus.,  P^.  ÇonsL,  i,  ao.  —  Lact.,  Mort,  pers,  a4. 

*  àAffmwâH  xat  xo(A.|ibUTpta{  êîov  fy.ttv.  Jalian.  Cœs,y  ad  fia. 

*  Te  iUii»  (Apollinis)  spede  reeognovUti,  cum  sis,  ut  iile,  juTenis  et 
Imtns  et  salutifér  et  pulcherrimus  imperalor.  Eomeu.,  Paneg,  Constantin,^ 
«x,^  Paneg,  Vet,  pa». 

*  Voici  en  queb  termes  enthousiastes  Eusèbe  s'exprime  sur  la  beauté  de 
Constantin  :  «  Zc»fMCTOC  \th  ^àp  d  xccXXouc  âpocv ,  (jirfiBou;  Tt  •HhsMLi ,  c6^*  in 
dcuT»  icpa€aX>iïv  Cts^ov.  Vit,  Constantin^  i»  I9* 

III.  9 


4Z0  CHAPITRE  III. 

pour  les  prodigalité»  de  ses  courtUans  ^  Quoique 
son  instruction  fut  médiocre,  il  sentait  le  prix  de  la 
science,  protégea  les  lettres  comme  un  luxe  digne 
d'un  souverain ,  et  les  cultiva  lui-même  avec  moins 
de  succès  que  de  bonne  volonté  \  Sous  cette  enve- 
loppe de  qualités  brillantes,  un  œil  clairvoyant  pou- 
vait démêler  le  germe  de  grands  vices  et  de  grands 
malheurs:  des  passions  terribles  »  une  colère  qui  ne 
s'arrêtait  pas  devant  le  meurtre,  tme  ambition 
jalouse,  insatiable,  capable  de  perfidie  et  de  vio- 
lence. Mais  le  fils  de  la  concubine  disgradée,  Télève 
de  Dîoclétien ,  savait  au  besoin  dissimuler  ses  pen- 
chants ^  et  ce  furent  les  circonstances  qui  le  révé- 
lèrent tout  entier. 

A  la  guerre,  Constantin  possédait  une  activité 
sans  égale,  un  coup  d'œil  sûr,  une  décision  prompte, 
une  bravoure  à  toute  épreuve.  Il  savait  s'attacher  le 
soldat  sans  le  flatter  et  sans  descendre  jusqu'à  lui. 
En  administration ,  il  se  montrait  le  continuateur 
de  Dioctétien ,  avec  un  esprit  plus  aventureux , 
moins  de  ménagement  pour  le  présent,  et  une  haine 
instinctive  contre  le  passé.  En  religion,  il  s'était 
attaché  naturellement  à  la  politique  de  son  père, 
affectant  de  dédaigner  le  cidte  établi,  et  ne  cachant 
point  sa  sympathie  pour  les  chrétiens,  quand  la  per- 

•  Euseb.  FiV.  Constantin,  iv,  54.  — Aiirrf.  Viot.,  Ou.  40.  — -Zoâm., 
IX  y  p.  68.  -— Amaiiaii.  Marcell.,  xvi. 

*  Euseb.  Fit,  Conitantm,^^  Orat.  Constaot.  ad  Get.  Sanct 
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sécutioB  coilunença  ^  Mais  il  s'en  fallait  bien  qu'il 
possédât  au-dedans  de  lui-même  ce  mépris  raisonné 
pour  les  croyances  populaires ,  ce  scepticisme  phi^ 
losophique  qui  rendait  chez  Constance  la  U^ranoe 
si  aisée.  La  fougue  de  son  caractère  l'amenait,  à  son 
insu,  vers  des  idées  plus  positives;  il  était  trop  pas- 
sionné pour  ne  pas  croire;  et  comme  de  bonne 
heure  il  aspira  k  tout,  malgré  Tinfériorité  que  lui 
donnait  la  condition  de  sa  mère,  il  lui  faUut  des 
dieux  pour  confidents ,  pour  protecteurs  ou  pour 
complices.  On  le  voyait  donc  par  intervalles,  et 
dans  les  circonstances  graves  de  sa  vie ,  saisi  d'une 
dévotion  ardente,  prodiguer  l'or  aux  temples  des 
dieux ,  et  multiplier  les  pratiques ,  les  vœux ,  les 
consultations  sur  l'avenir*.  Pendant  la  première 
partie  de  sa  carrière  politique ,  ses  élans  d'instinct 
religieux  le  portèrent  vers  le  culte  d'Apollon,  con- 
sidéré comme  dieu  Soleil,  emblème  de  l'existence 
imiverselle,  matérielle  et  morale^.  Chose  bizarre! 
ce  fut  ce  même  culte  panthéistique  qui  ramena  Ju- 
lien au  paganisme ,  et  provoquait  en  lui  ces  vives 
extases  dont  il  nous  parle,  quand,  l'œil  attaché  sur 

*  Emeb.y  Fit,  Constantin ^i^  i7y"t  49»  5o.  — ConstaDtÎB.,  Orat,  ad 
Cœt,  Sanci,  —  Zooar.  £p.  Const.  ûd  GaUr, 

*  Eamen.,  Pan^g.  Constantin  et  Grat,  act,  pass. 

*  Le  culte  de  BAithra,  derenii  le  plus  important  des  cultes  païens  au  oom- 
nencement  du  quatrième  siècle ,  s'était  fortement  mélangé  de  philosophie 
Moplatooîeienne.  Pour  bcanooup  d'esprits  distingués ,  il  serrit  de  transition 
entre  le  polythéiame  et  le  christianisme. 
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la  voûte  du  ciel,  il  s'abîmait  en  quelque  sorte  dans 
l'éclat  du  jour,  pour  retomber  ensuite  sur  lui-méroe, 
accablé  et  comme  enivré  de  lumière  '.  La  dévotion 
de  Constantin  pour  le  dieu  Soleil  fut  bien  sincère, 
si  Ton  en  juge  par  sa  durée;  car  les  symboles  mi- 
thriaques  sont  ceux  qui  dominent  sur  ses  médailles, 
et  on  les  y  retrouve  encore  à  une  époque  où  il  sem- 
blait avoir  déjà  passé  sous  les  drapeaux  d'une  autre 
religion. 

L'expédition  de  Bretagne  fut  courte.  Après  avoir 
repoussé  les  Pietés  au-delà  de  la  muraille  romaine, 
Constance  rentra ,  dès  le  commencement  de  juillet , 
dans  son  palais  d'Eboracum ,  aujourd'hui  Yorck  '  ; 
il  y  rentra  pour  n'en  plus  sortir.  Usé  par  cet  état  de 
fièvre  continue  qui  faisait  la  vie  d'un  empereur  ro* 
main,  vieux  avant  le  temps,  et  d'ailleurs  infirme, 
il  sentit  que  sa  fin  approchait  ;  et  il  voulut  régler 
par  lui-même  les  affaires  de  sa  famille  et  celles 
de  son  gouvernement,  se  souciant  peu  de  l'opi- 
nion de  ses  collègues ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  bien 
décidé  à  prendre  sa  revanche  des  injustices  de  Ga- 
lère. Ses  enfants  rangés  autour  de  son  lit  ^  et  les 
chefs  de  l'armée  entendirent  de  sa  bouche  ses  der- 
nières volontés.  11  avait  sept  enfants  :  d'abord  Gon- 

*  Julian.  Ont.  ir,  in  Sol,  reg.^  p.  a 44. 

*  In  Britaimia,  Eboraci.  Eulrop.  x,  t. 

Euseb.y  rit.  Constantin.^  z,  ax. 
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stantm ,  fils  d'Hélène,  avec  laquelle  il  avait  formé, 
dans  sa  jeunesse ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  de  ces 
unions  inférieures  qualifiées  de  concubinat  par  la 
hi  romaine;  puis  six  autres  fils  ou  filles,  issus  de 
son  mariage  avec  la  bru  de  Maximien  Hercule, 
Maximiana  Théodora:  mais  l'ainé  des  fils  légitimes 
n'avait  que  treize  ans ,  tandis  que  l'enfant  naturel 
était  homme  fait,  et  assurément  bien  capable  de 
défendre  l'héritage  de  la  famille.  Constance  préten- 
dit qu'il  lui  succédât,  et  que  ses  autres  fils  restassent 
dans  la  vie  privée.  Ce  parti  parut  sage  à  tout  le 
monde.  Déjà  plusieurs  divisions  de  l'armée,  travail- 
lées au  gré  de  l'empereur  mourant ,  demandaient 
que  Constantin  fût  institué  Auguste,  sans  attendre 
la  décision  des  autres  empereurs  '.  Les  soldats  en 
tumulte  y  mêlant  à  leurs  clameurs  le  cliquetis  des 
armes,  assiégeaient  les  portes  du  palais.  Dans  cette 
espèce  d'émeute  se  distinguait  entre  tous,  par  la 
vivacité  du  zèle,  un  corps  d'auxiliaires  alamans  que 
leur  roi,  nommé  Érôc,  avait  amenés  à  cette  guerre, 
par  attachement  pour  Constance  ^  :  on  voit  que  les 
Barbares  préludaient  déjà  à  l'élection  des  empereurs 
romains.  Pour  calmer  le  désordre ,  ou  plutôt  pour 

'  Eiueb.y  ^it.  Constantin^  i,  ^t,'-^BUt,  ecc,  tiix^  i3. — Eumen., 
Pmeg.  Comstaniitty  S.^-Lact.,  Uoif.  pers,  a4,  a5. — Julian.»  Or.  i. 
—  Iib«Q.,  Or,  3.  —  Zosim.  ii ,  p.  48.  —  Aurel.  Vict.,  Epit.  41.  -*  Oros», 
îu,  a5. 

*  Cuoclîs  qui  viderant  adniteniibiu ,  sed  praecipue  Eroco  AUmannorum 
rege,  anxflii  gratia,  ConsUatinuin  comitalo.  Aurel.  Vick.,  Epii,  ^t. 
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lui  donner  satisfaction ,  les  chefs  présentèrent  aui 
soldats  Constantin  couvert  du  manteau  de  son  père 
encore  vivant;  et  Constance  put  entendre  de  son  lit 
les  cris  d'Empereur  et  d'Auguste  qui  saluaient  ce 
fils  bien-aimé  '.  Peu  d'instants  après,  il  rendit  l'âme 
en  disant  qu'il  mourait  content  ^.  Rien  ne  manqua  à 
ses  funérailles,  pas  même  l'apothéose  ^  :  Fempereur 
des  Gaules  ^  alla  prendre  place  parmi  ces  divinités 
dont  il  avait  tant  ri  pendant  sa  vie.  Restait  au  nou- 
veau prince  la  tâche  difficile  de  se  faire  reconnaître 
par  les  trois  empereurs  de  la  tétrarchie;  il  envoya 
à  chacun  d*eux,  suivant  l'usage,  son  image  entourée 
de  lauriers,  avec  des  explications  sur  les  événe- 
ments qui  venaient  de  se  passer,  affirmant  très-pro- 
bablement qu'il  n'avait  fait  que  céder  à  la  volonté  de 
l'armée,  et  que,  quoi  qu'on  put  croire,  il  était  de- 
venu empereur  contre  son  gré  ^. 

Tandis  que  le  courrier,  porteur  du  portrait  et  de 
la  lettre ,  s'acheminait  vers  Nicomédie ,  probable- 
ment sans  beaucoup  de  hâte ,  Constantin  mit  le 

*  Vidit  quem  relinquebat  heredem.  Eumen.,  Paneg,  Constantin,-^  Ei .. 
imperiam  p«r  manus  tradidit  ;  atqiie  ita  in  lecto  sno  i«qui«ni  vit» ,  âesk  op- 
tabat,  acoepit.  Lact,  Mort,  pert,  94. 

*  Nûv  6  Oavaro;  |aoc  rqç  C«^c  ift^ârtf  o«.  Polît.  Metropban.  ap.  Phot. 

*  Euseb.,  Hist,  ecc., Tiir,  x3. — Incert.^Paneg,  Maxim, et  Comtamt.^  i4« 
^Euroen.,  Paneg.  Constantin  et  Nazar.,  pass.— Eckel,  Doctr.  itcnn.,  tiii» 

*  Imperator  Galliaruni.pros.  vu,  a5. 

^  Laureata  ejus  imago.  Lact.,  èfort,  pers,  a5.  — -Âd  senîores  priodpef 
d«suniina  reipii!)1icc Eum.,  Paneg,  Constantin, 
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temps  à  profit.  Il  parcourut  la  G^ule  et  l'Espagne, 
reçut  le  serment  des  légions,  et  visita  les  principales 
villes,  s'attachant  les  magistrats  par  sa  libéralité 
intdligente ,  et  le  peuple  par  la  grâce  de  ses  ma- 
nières'. Son  premier  acte  politique  s'adressa  aux 
chrétiens:  il  leur  rendit  l'exercice  public  de  leur 
culte  que  son  père  s'était  borné  à  tolérer  en  secret, 
reprenant  avec  plus  d'éclat  ce  patronage  de  la  liberté 
religieuse  qui  avait  donné  tant  de  force  à  Constance, 
et  s'attachant  les  sectateurs  des  nouvelles  doctrines 
sur  toute  la  surface  de  l'empire.  Ainsi  prémuni 
contre  tout  mouvement  intérieur  dans  son  gouver* 
nement,  il  voulut  se  débarrasser  de  la  guerre  étran- 
gère. Les  tribus  frankes  avaient  recommencé  leurs 
courses  au  midi  du  Rhin;  il  les  battit  et  s'empara 
de  deux  de  leurs  rois,  Ascarik  et  Ragaise,  qu'il  fit 
exposer  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre  de  Trêves  \ 
C'était  la  première  fois  que  la  Gaule  voyait  traiter 
en  criminels,  et  punir  d'un  supplice  infamant,  ces 
fiers  rois  de  la  Germanie  avec  lesquels  on  s'habi- 
tuait à  vivre ,  et  qui  un  jour  les  ennemis  de  Rome , 
étaient  le  lendemain  ses  auxiliaires.  11  faut  bien  que 


1.9  Paneg.  ConstanHn.,  8. 

'  Snsceplo  imperio ,  nibil  egît  priutquam  chrutiaDOs  cultui  ac  Deo  suo 
redderel.  Lact.,  Biort.  pêrs.  a4.  —  Institut.  Mp.  i  ,  Prœ/. 

^  A.ffedsti  pœoa  temerilatU  re^  ipsos  Franrke...  Atcarid  Ragaisiqne 
sappKdam.  Emnen.,  Paneg,  Constantin^  lo,  ri.— Cntîs  Francis  atque 
Alanannis ,  captisque  eorum  regibus ,  quos  etiam  besliis,  cam  magniSctnii 
spectaoïlum  manerû  parasiet,  objeeit,  Putrop.,  x,  3. 
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cette  nouveauté  eut  causé  parmi  les  Gallo*Romains 
nue  émotion  douloureuse,  puisqu^on  voit  les  pané» 
gyristes,  tout  en  la  louant  beaucoup,  prendre  à 
tâche  de  la  justifier/par  des  exemples  empruntés  à 
l'histoire  de  Rome  républicaine;  à  ces  temps  de 
cruauté  sauvage ,  où  regorgement  des  prisonniers 
^gurait  dans  le  cérémonial  officiel  des  triomphes. 
Après  avoir  chassé  les  Franks  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  Constantin  les  poursuivit  à  travers  leur  pays, 
ravagea  leurs  villages  dans  la  zone  voisine  du  fleuve, 
détruisit  presque  entièrement  la  tribu  des  Bructères, 
puis  regagna  la  Gaule  avec  des  bandes  d'hommes , 
d*enfants  et  de  femmes  réduits  en  captivité.  On  fit 
le  triage  de  ces  malheureux,  dont  une  partie  fîit  en- 
voyée, à  titre  de  Lètes,  coloniser  des  terres  incultes, 
et  l'autre  réservée  aux  divertissements  de  l'amphi- 
théâtre. On  plaça  dans  cette  dernière  classe  les 
jeunes  gens  pubères  qu  on  ne  pouvait  pas  enrôler 
sans  danger  dans  les  légions,  et  qui  semblaient  trop 
farouches  pour  se  plier  à  l'esclavage  ,  c'est  ainsi  que 
les  définit  un  contemporain;  il  ajoute  que  leur 
nombre,  tant  il  était  grand ,  fatigua  les  bétes  desti- 
nées à  les  dévorer'.  Au  reste,  le  courage  de  ces 
braves  gens  intimida  plus  d'une  fois  les  cruels  qui 


'  Pubères  qui  in  mam»  vénérant ,  quorum  nec  perfidîa  erat  apla  mili- 
tis,  nec  ferocia  servituti ,  ad  poenas  spectaculo  dati,  ssnenles  bestias  mul- 
titudine  sua  faliganint.  Eumen.,  Pçneg»  Coustautiu»,  la^^Iocert.,  Patteg^ 
Consttutiut,^  a 3. 
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s'amusaient  de  leur  supplice.  On  les  vit  s'élancer 
résolument  au-devant  de  la  mort,  et  conserver  leur 
intrépidité  sous  la  dent  et  la  griffe  des  lions  qui  ne 
jeur  arrachaient  pas  une  plainte.  Telles  furent  les 
boucheries  humaines  instituées  par  Constantin  à 
Trêves  y  sous  le  nom  de  jeux  Francikes  ,  et  qui  se 
renouvelèrent  dès  lors  périodiquement,  du  i4  au 
ao  juillet  de  chaque  année. 

Cependant  l'envoyé  de  Constantin  était  arrivé  à 
Nicomédie.  Le  premier  mouvement  de  Galère ,  en 
ouvrant  la  lettre ,  fut  de  faire  jeter  dans  le  même 
feu  le  message  et  le  messager  '  ;  puis  il  se  ravisa  en 
considération  de  certaines  nouvelles  que  Sévère  lui 
envoyait  d'Italie,  et  qui  n'étaient  guère  plus  rassu- 
rantes que  celles-là.  De  peur  de  s'attirer  trop  de 
difficultés  à  la  fois,  il  consentit  à  ratifier  ce  qui 
s'était  fait  en  Bretagne ,  à  l'exception  d'une  chose 
qui  dérangeait  l'équilibre  du  gouvernement.  *I1  était 
dans  l'esprit  de  la  tétrarchie  instituée  par  Dioclétien . 
qu'on  ne  pût  jamais  être  Auguste  avant  d'avoir  passé 
par  le  rang  de  César^  et  fait,  dans  cette  position  sub- 
ordonnée, lapprentissage  du  métier  d'empereur. 
Galère  exigea  que  Constantin  se  conformât  à  la 
règle ,  et  lui  envoya  le  titre  de  César  avec  l'investi- 
ture du  gouvernement  des  Gaules,  nommant  le 
César  Sévère,  Auguste  à  sa  place.  Le  fils  de  Con- 

'  In  eo  peue  res  fuit  ut  iiUun  (imagmcoi]  et  ipium  qui  altulerat  esure- 
rel.  Idct.,  Mon,  ptrs,\%S, 
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stance  ne  réclama  point  contre  une  décision  qui  le 
faisait  descendre  de  la  seconde  à  la  quatrième 
place  %  mais  on  soupçonna  bien  qu'il  puisait  sa 
résolution  dans  l'attente  des  mêmes  événements  qui 
avaient  rendu  Galère  modéré^  et  qui  commençaient 
à  préoccuper  tout  TOccident. 

L'Italie,  en  effet,  était  fortement  agitée,  par 
suite  d'une  mesure  administrative ,  bonne  en  elle* 
même,  favorable  aux  provinciaux,  mais  odieuse 
aux  Italiens  qu'elle  dépouillait  de  leur  dernier  pri» 
vilége  de  maîtres  du  monde.  On  cadastrait  leurs 
terres  pour  les  soumettre  à  l'impôt  foncier,  dont 
elles  avaient  été  exemptes  jusqu'alors.  Les  agents 
du  fisc,  géothètres,  censiteurs,  contrôleurs,  par- 
couraient les  campagnes ,  mesurant  les  champs  à  la 
glèbe ,  comptant  les  habitants ,  pénétrant  partout , 
interrogeant ,  torturant ,  et  ajoutant  à  Fimpopula- 
rite  de  la  mesure ,  par  la  rigueur  de  l'exécution  \ 
Mais  ce  fut  bien  pis  quand  on  voulut  porter  le  re- 
caisement  dans  les  murs  de  la  ville  étemelle  :  Rome 
se  souleva ,  et  l'Italie  suivit  son  exemple.  Les  insur- 
gés prirent  pour  empereur  Maxence ,  ce  fils  de 
Maximien  que  Galère  avait  écarté  du  trône  impé* 
rial,  comme  indigne  d'y  monter.  Maximien  aussi 
reprit  la  pourpre  ;  à  sa  voix ,  l'armée  de  Panno-> 

'  De  secundo  looo  iu  quartam.  Lact.,  Mort,  pers,  a5. 

*  Censitoribi»  abique  diffiuis  et  onmia  eugitantibot agri  giebatim 

metiebantur....  toimenta  ac  verbera  penonabant.  Lact.,  Mort.  p9rt,  «3. 
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nie  ^andonna  l'empereur  Sévère  qui  se  rendit  à 
composition,  et  que  Maximien  condamna  à  s^ou- 
vrir  les  veines  ,  après  lui  avoir  promis  la  vie 
sauve  '. 

Constantin  assistait  de  loin  à  ce  spectacle ,  sans 
se  déclarer  ni  pour  Maxence  ni  pour  Sévère ,  quoi- 
que Sévère  fut  son  Auguste.  Il  semblait  attendre  Tap- 
parition  de  Galère  en  Italie ,  car  TAuguste  d'Orient 
ne  pouvait  manquer  d'arriver  promptement  avec 
toutes  les  forces  disponibles  de  l'Asie  et  de  la  Thrace; 
et  Constantin  voulait  subordonner  sa  conduite  aux 
événements.  Cette  attitude  circonspecte  inquiétant 
Herctde,  qui  le  devinait  bien,  l'ancien  coUègue  de 
Dioclétien  imagina ,  pour  le  gagner  à  sa  cause , 
un  moyen  qu'il  supposait  infaillible.  Passant  les 
Alpes  à  l'improviste ,  il  se  rendit  à  Trêves  où  rési- 
dait le  César  des  Gaules,  et  se  présenta  devant  lui, 
tenant  d'une  main  sa  fille  Fausta  qu'il  lui  proposa 
poiu*  épouse  • ,  et  lui  offrant  de  l'autre  les  insignes 
des  Augustes ,  comme  dot ,  et  comme  gage  d'une 
double  alliance  domestique  et  politique. 

Maximiana  Fausta  était  alors  dans  tout  l'éclat 
d'une  beauté  que  les  contemporains  qualifient  de 

•  Lact.,  Mort.  p«rÊ,  26  et  seqq.— Zozim.,  n,  p.  4S,  47»  48. — Aurel. 
Vîct.,  Epit,  39.  — -  Eatrop.  x.-^Paneg.  Vet,  paît. 

*  Proficiscitur  in  Galliam  y  ut  Constantinuin  partibiis  suis  condliaret,  sue 
minons  filie  nuptiîs.  Lact.,  Mort,  pers,  27.  —  Aiiativ  {nr6<Txop'i''oç  w 
•aTfaWpa  Oflc6<rTav  a(n:«.  Zosiin.  11,  48.  —  Cf.  iDcerl.,  Paneg.  Mom- 
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divine  '.  FiDe  d'une  mère  Syrienne ,  née  et  élevée  à 
Rome ,  elle  joignait  l'esprit  cultivé  et  les  mœurs 
graves  des  matrones  romaines  ^  à  Tàme  passionnée 
des  femmes  de  TOrient.  Les  futurs  époux  n'étaient 
point  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  dans  leurs  jeux  d'en- 
hnce  ils  avaient  échangé  souvent  les  noms  de  fiancé 
et  de  fiancée^  et  souvent  leurs  pères  s'étaient  entre- 
tenus du  projet  de  les  unir.  On  conservait  même 
dans  la  salle  à  manger  du  palais  impérial  d'Aquilée, 
un  tableau  où  le  fils  de  Constance,  déjà  adolescent, 
et  revêtu  d'un  costume  guerrier,  était  représenté 
recevant  des  mains  de  Fausta,  pour  cadeau  de  fian- 
çailles ,  un  casque  d'or  surmonté  d'une  aigrette  de 
plumes  de  paon^.  Par  un  artifice  gracieux  du 
peintre ,  l'enfant  semblait  s'effrayer  à  la  vue  des 
armes,  et  soutenir  à  peine  son  fardeau^.  Depuis  ce 
temps,  bien  de$  événements  les  avaient  séparés. 
Les  projets  paternels  s'étaient  évanouis  avec  les 
amours  du  premier  âge  ;  et  Constantin  retenu  à  la 
cour  d'Orient,  s'y  étaif  épris  d'une  femme  nommée 

'  Paella  dîyino  décore  venerabîlis.  Incert.,  Paneg.  Maxtmian.  et  Con- 
siantin,^  6.  —  Jolian.,  Or.  i. 

*  Tqc  (Ùv  7«p  tÙY^vtiflKç  TtfooÛTOv  ^lîjv,  xoi  ](aXXou(  mif^9T0Çf  «at  Tpdmftv 
àpsTQC,  jtfov  oùx  dcXXf  ^vauxI  pa^îttc  en  îiç  iÇtupoi.  Jalian.,  Or,  i. 

*  Hoc  eniiD ,  ut  aadio ,  imago  illa  déclarât ,  in  Aquileiensi  palatio ,  ad 
ipsum  coDTiTÎt  aspectnm,  obi  paella.....  sustinet  atqae  offert  tibi,  etîam 
tum  puero ,  galeam  auro  gemmiique  radiantem ,  et  pennis  pulchne  alitis 
emiDentem  :  ut  te  sponsale  munus  faciat  pulchriorem.  Incert.,  Paneg, 
Maximian,  et  Coiutatin.^  6. 

*  Impar  oneri  suo.  Incert,  Paneg,  Maximian,  et  Constantin.,,  6. 
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Minervina  dont  il  avait  un  fils  déjà  grand  '.  A  la  vue 
de  la  jeune  fille  devenue  femme  et  éclatante  de 
beauté,  ses  impressions  d'enfance  se  réveillèrent, 
et  Minervina ,  si  elle  tivait  encore  (ce  qu'on  ne  sait 
point),  fut  renvoyée  comme  Hélène  l'avait  été  au- 
trefois ,  pour  la  belle  fille  de  ce  même  Maximien 
Hercule.  Fausta  Taima  d'une  affection  ardente  et 
dévouée  qui  ne  se  démentit  jamais,  malgré  les  accu- 
sations dont  elle  fut  plus  tard  l'objet*;  mais  avec 
tout  son  amour,  toute  sa  beauté ,  avec  ses  rares  et 
séduisantes  qualités,  elle  fîit  le  mauvais  génie  de 
cette  maison ,  où  les  furies  de  l'enfer,  la  discorde , 
le  meurtre ,  et  jusqu'au  parricide ,  semblèrent  être 
entrées  avec  elle.  Ces  noces  fatales  furent  célébrées 
à  Trêves,  le  3o  mars  de  Tannée  Soy,  et  Constantin 
y  reçut  l'investiture  de  la  dignité  d'Auguste,  des 
mains  d'un  homme  qui  non-seulement  ne  faisait  plus 
partie  du  gouvernement  romain ,  mais  qui  était  en 
guerre  avec  lui. 

Tandis  que  les  voûtes  du  prétoire  de  Trêves  re- 

*  Fitinm  Grispum  nomnie  ex  Mmervipà  concobina  ausceptum.  Aiirel. 
Vict.,  J^iV.  —  KpîoiEov  ix  notXKaxiiç,  oiùt&  Trjfovora,  MivtpSévDc  ^vofiiou 
Zosim.,  Tx ,  p.  6r.  — Grispus  à  cette  époque  poaTait  être  âgé  de  dix  ans. 

*  Texamînerai  plus  tard  les  accusations  de  tout  genre  portées  contre 
Fausta ,  lorsque  je  parlerai  de  sa  mort  tragique  et  du  meurtre  de  son  beau- 
fib  Grispus:  (Voir  ci-dessous,  à  Tannée  3a6).  Je  dirai  seulement  ici  que  ces 
accusations  ne  se  trouvent  dans  aucun  ouvrage  contemporain ,  et  qu'il  faut 
grandement  se  dé6er  de  ce  que  les  écrivains  postérieurs,  païens  ou  dirétîens, 
ont  écrit  sur  le  fondateur  de  GonsUntinople.  Il  en  a  été  un  peu  de  Constantin 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire ,  comme  de  Ghariemagne  chez  nous. 
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tentissaient  du  bruit  des  réjouissances,  et  qu'un  ora- 
teur gaulois ,  dans  un  discours  quenous  pouvons  lire 
encore  ' ,  prophétisait  aux  nouveaux  époux  un  bon- 
heur qui  ne  s'accomplit  point ,  les  événements  se 
compliquaient  en  Italie  ;  car  Galère,  mieux  préparé 
qu'on  ne  s'y  attendait ,  venait  d'y  entrer  à  l'impro- 
viste ,  et  marchait  en  droite  ligne  sur  Rome.  Ce  fut 
l'objet  d'une  vive  discussion  entre  Ck>nstantin  et 
Maximien  :  celui-ci  voulant  que  son  gendre,  en  exé- 
cution de  leurs  engagements,  descendit  en  Italie^ 
avec  toutes  les  forces  de  la  Gaule,  pour  enfermer 
Galère  entre  deux  armées;  le  gendre  s'y  refusant, 
ou  sous  de  vains  prétextes  multipliant  les  obstacles 
et  gagnant  du  temps.  Son  but  était  bien  évidemment 
de  laisser  s'entre-détruire,  à  son  profit,  deux  hommes 
qu'il  considérait  comme  ses  rivaux,  et  de  n'inter^ 
venir  que  dans  son  propre  intérêt  et  à  bon  escient. 
Au  reste,  les  affaires  se  dénouèrent  d'elles-mêmes 
sans  lui,  contre  toute  prévision  raisonnable.  L'ar- 
mée de  Galère  se  mutina  quand  il  fallut  assiéger 
Rome,  et  le  chef,  contraint  de  battre  en  retraite, 
regagna  non  sans  de  grandes  p^tes  les  bords  du 
Danube.  A  cette  nouvelle ,  Maximien  ne  se  contint 
plus  ;  accusant  tout  haut  son  gendre  de  lui  man- 
quer de  foi ,  il  le  quitta  et  revint  à  Rome ,  près  de 

*  Incert.,  Paneg.  Maximian,  et  Constantin,  Paneg,  Fet.^  tx.  éd.  ad  us. 
Delph.y  1676. 

*  Zosiiii.,u,  p.  48. 
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son  fils  dont  il  exdltit  à  plaisir  les  ressentitteiiU. 
Mais  lui^inéiiie  ^  par  ses  ânlrigues,  força  bientôt  ce 
fils  à  le  bannir  de  Rome  et  de  l'Italie  '.  Ponr  s'en 
▼enger»  il  alla ,  en  Ulyrie ,  proposer  son  alliance  à 
<7alère  qui  ne  Técouta  point.  Il  proposa  anasi  k  Dîo- 
clétien  de  ressaisir  ensemble  ce  gouvernement  qu'ils 
araient  si  bien  conduit ,  disait»il ,  et  que  perdait  uae 
jeunesse  incMisidérée  '.  Le  sage  de  Salone  le  prit  en 
pitîé  :  «  Plût  aux  dieux ,  s'écria-t-il  pour  toute  ré- 
«  ponse ,  que  tu  eusses  vu  les  légumes  que  je  cultive 
«  dans  mon  jardin ,  tu  ne  me  tiendrais  pas  ce  lan- 
«  gageai  »  Une  mitre  démarche  dut  flatter  davan- 
tage le  cœur  de  Dioclétien ,  s  il  est  vrai  que  Galère, 
revenu  à  des  sentiments  de  repentir  et  d'admiration 
sincères,  vint  à  son  tour  le  supplier  de  reprendre  la 
pourpre  4  :  Dioclétien  fut  inébranlable. 

Repoussé  de  tout  le  monde ,  et  empereur  sans 
empire,  Hercule  se  réfugia  près  de  sa  fille  qui  le  re- 
çut dans  le  palais  d'Arles,  où  elle  résidait  une  partie 
del'année.  Fausta  affectionnait  cette  ancienne  colonie 
qui  lui  rappelait  les  mœurs  et  le  climat  de  sa  terre 

*  lMtX,fMort,ptrs,  a6.— -Zosim.,  p.  47,  48*  —  Eatrop.,  z.— Incert., 
'  Il£Î6ttv  imxttp»  rh  êaotXiMcv  àv«Xfl[6£v,  xoi  p^  mpit^fiîv  Tnv,  romùn» 

va^Oiçia Zosim.  u,  p.  4S. 

'  Utioam  SatoDiD  possetis  liseré  dera  nostru  manibus  instltuta ,  profecto 
BQMpiaB  iMud  twKaBdam  judioaralis.  Aorei.  Vid.,  Mpii.  39. 

*  Aurai.  Vid.,  Epii,  ub,  sup. 
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natale ,  et  elle  l'avait  rendue  chère  à  son  mari.  Grâce 
aux  libéralités  de  Constantin ,  Arles ,  embellie  et 
agrandie,  devenait,  suivant  le  mot  du  poète  Ausone, 
«  une  petite  Rome  gauloise  '  ».  Un  nouveau  quar- 
tier construit  sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  y  for- 
mait comme  une  nouvelle  ville  qui  se  reliait  à  l'an- 
cienne, par  un  pont  de  bateaux  *.  Ce  fiit  là  que  Maxi- 
mien trouva  près  de  sa  fille ,  une  retraite  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  un  souverain  :  il  continua  de  por^ 
ter  la  pourpre ,  d'avoir  des  courtisans  et  des  gardes , 
et  Constantin ,  donnant  à  son  égard  l'exemple  du 
respect,  exigeait  qu'il  prit  toujours  la  droite  sur 
lui  ^.  Mais  ce  traitement  affectueux ,  loin  de  calmer 
dans  le  cœur  de  Maximien  la  fièvre  de  pouvoir  qui 
le  consumait ,  ne  fit  que  l'irriter  davantage.  L'ombre 
d'autorité,  dont  on  l'environnait,  lui  semblait  par- 
fois un  jeu  cruel.  Il  en  voulait  à  son  gendre  de  ne 
point  aller  détrôner  Maxence  pour  lui  rendre  sa 
place;  de  ne  point  faire  la- guerre  à  Licinius  qui 
venait  de  succéder  à  Sévère  dans  le  gouvernement 
de  rniyrie ;  en  un  mot,  de  régner  lui-même,  en  le 
laissant  simple  particulier.  De  tels  griefs,  assuré- 

*  Gallala  Roma  Ardu.  Aiuon.»  Clo'.  uré.  m. 

*  PnBdpilis  Rhodani  ne  intercÎM  fluentis, 
Ut  mediam  £Mias  navali  ponte  plaleam. 
Pande,  duplex  Arelate^  sinus 

Auson.,  Clar  urh,  lœ.  Uud, 

*  Priratum  otiom,  regias  opes  dederas Coi  digredienti  ad  aimulot 

sederas.  Eumen.,  Pmiêg,  Constantin. ^  i5. 
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ment  bien  bizarres ,  fermentaient  dans  la  tête  de  ce 
vieillard  malade ,  et  le  portèrent  à  une  trahison 
dont  le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre. 

On  construisait  alors  li  Cologne  un  pont  sur  le 
Rhin  ;  le  travail  avançait,  et  les  Germains  jusque- 
là  assez  insouciants ,  commençaient  à  s'inquiéter  et 
à  remuer.  On  annonçait  même  une  prise  d'armes 
prochaine  de  tous  les  peuples  de  la  confédération 
franke  '.  Maximien,  que  son  gendre  aimait  à  con- 
sulter, lui  conseilla  de  prévenir  la  guerre ,  en  se 
jetant  hardiment  sur  le  territoire  ennemi ,  avec  une 
poignée  d'hommes  déterminés,  cr  II  connaissait  les 
«  Barbares,  disait-il;  un  coup  de  main  vigoureux 
ce  les  intimiderait  pour  longtemps^  »•  Le  conseil 
était  spécieux,  il  partait  d'un  homme  expérimenté 
dans  ces  guerres,  et  Constantin  n'eût  jamais  pu  y 
soupçonner  un  piège  ^.  D  le  suivit  donc  avec  con- 
fiance ,  se  rendit  à  Trêves ,  prit  avec  lui  quelques 
légions ,  et  pénétra  au  milieu  des  villages  des  Franks. 
Mais  l'entreprise  se  trouva  moins  aisée  qu'il  ne  l'avait 
cru  :  déjà  préparés  à  la  guerre ,  ces  peuples  firent 
une  vive  résistance ,  et  l'armée  romaine  eut  beau- 
coup à  souftrir,  non-seulement  des  combats  jour- 

*  Ixuaok.j  Paneg.  Consiaatin,  x3.  —  Lact.,  Mort.pers,  29. 

*  Pentiadet  nihil  suspicanli  ne  omnem  secmn  exeidtum  duceret ,  pauris 
'  mflitikas  poasc  barbares  debellari...  Lad,,  Mort,  pers.  L  e, 

*  Crédit  adolescens  ut  perito  ac  seni,  paret  at  socero.  Lad.»  Mort. 
pers,  ibid. 

m.  4f 


^46  CHAPITRE  III. 

naliers,  mais  des  marches  et  de  l'insalubrité  dans  ce 
pays  de  bois  et  de  marais. 

Hercule  avait  accompagné  l'empereur  jusqu'à 
Trêves ,  comme  pour  assi^er  au  succès  de  la  cam- 
pagne :  quand  il  le  vit  engagé  au  loin  et  enabar- 
rasséy  au  lieu  de  lui  envoyer  des  renforts,  il  reprit 
le  chemin  d'Arles.  Les  forces  gallo-romaines ,  à  ce 
moment ,  étaient  parUgées  en  deux  divisions,  dont 
l'une  occupait  les  bords  du  Rhin,  l'autre  le  pied 
des  Alpes ,  d'où  elle  observait  l'Italie  et  Maxence. 
Maximien  s  était  mis  en  tête  d'enlever  à  Constantin 
cette  dernière  division^  par  argent,  par  promesses, 
par  la  propagation  défausses  nouvelles,  de  se  faire 
proclamer  empereur,  et  de  soutenir  ensuite ,  s'il 
le  fallait,  la  guerre  civile.  Il  part  donc,  vide  sur 
son  passage  les  magasins   destinés  aux  troupes  ', 
s'empare  du  palais  d'Arles  et  du  trésor  dont  il  fait 
des  largesses  aux  soldats;  et  dans  une  proclamation, 
pleine  d'invectives  contre  son  gendre,  il  annonce  à 
ia  fois  la  mort  de  Constantin  et  son  propre  retour  à 
la  puissance  impériale  *.  La  Gaule  entière  fut  frap- 
pée de  stupeur-,  les  troupes   prêtèrent   serment; 
quelques    municipalités   se    laissèrent    entraîner  ; 

'  Gonsumptîs  copiis  mansioDum,  ne  qais  consequî  posset  exercitus. 
Eiunen.,  Paneg.  Constantin  ,  x6. 

*  Thesauros  invadit,  donat  ut  solet  large,  fingit  de  Constantino.  Lacl., 
More,  perf.  ^g.  — LiUeraa  ad  aoliicitandos  «xercitus  mîttcret,  fidem  mili- 
tiini  tentaret.  Eumen.,/A/W. 
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mais  Hercule  eut  moins  de  temps  qu'il  ne  pensait 
pour  organiser  sa  trahison. 

Rien  n'égalait  l'activité  de  Constantin,  si  ce  n'est 
la  promptitude  de  sa  résolution.  A  la  nouvelle  des 
perfidies  de  Maximien,  son  parti  fîit  pris.  Esquivant 
comme  il  put  la  guerre  avec  les  Barbares ,  il  repa- 
rut en  Gaule,  au  moment  où  on  lattendait  le 
moins.  Il  y  eut  à  sa  vue,  dans  tous  les  corps  de 
Tarmée  du  Rhin,  un  élan  de  joie  véritable;  tous 
roulaient  le  suivre ,  mais  il  ne  lui  fallait  pas  tant  de 
monde.  En  quelques  heures,  il  eut  organisé  un 
petit  corps  d'expédition  dévoué,  et,  s'il  est  possible, 
encore  plus  impatient  que  lui  de  sa  propre  injure. 
Au  moment  de  partir,  les  soldats,  tant  ils  avaient 
hâte  de  combattre,  refusèrent  le  prêt  militaire  pour 
gagner  du  temps  ;  on  les  entendait  crier  de  leurs 
rangs  :  «  César,  nous  sommes  assez  riches,  grâce  à 
«  toi  :  partoiïs  M  »  Ils  refusèrent  également  le  séjour 
d'étape  ordinaire ,  et  poussèrent  d'une  seule  traite 
jusqu'à  Châlons,  où  ils  devaient  s'embarquer.  Pour 
accélérer  le  trajet  sur  la  Saône  et  le  Rhône,  les 
légionnaires,  quittant  l'épée  pour  la  rame,  se  re- 
layaient à  la  manœuvre,  et  la  flotte  glissait  sur 
l'onde  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Un  écrivain 
gaulois,  témoin  oculaire,  nous  a  laissé  la  peinture 

•  Ullpo  à  te  proficiscendi  signum  petWerant ,  corn  viatica  dares,  id  ipsnm 
sibi  moram  facere,  ptusque  jam  se  qaam  suffîceret  ex  largitionibus  tuis  ha- 
bere  daertnit.  Eiimen.y  Pa/ie^.  Corutantin,y  i8. 
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des  sentiments  qui  animaient  ces  hommes  passion- 
nés pour  la  guerre  civile  :  «  Le  cours  tranquille  de 
«c  la  Saône ,  dit-il ,  irrita  leur  impatience  ;  ils  maudis- 
«  saient  le  fleuve  paresseux,  et,  couchés  sur  leurs 
«  avirons,  ils  cherchaient  à  en  corriger  la  lenteur 
«  à  force  de  bras.  A  peine  le  Rhône  leur  parut-il 
<r  assez  rapide  '.  ï>  Malgré  toute  cette  hâte,  la  re- 
nommée les  devançait,  et  quand  ils  arrivèrent  de- 
vant Arles,  Hercule  en  était  déjà  parti.  A  l'approche 
de  Constantin,  la  majeure  partie  de  ses  troupes 
l'avait  abandonné ,  le  reste  le  rejoignit  à  Marseille 
où  il  espérait  se  défendre. 

Alors,  comme  au  temps  de  Jules  César,  cette  ville 
passait  pour  imprenable.  Son  port  bien  fortifié,  et 
défendu  d'ailleurs  par  la  meilleure  flotte  de  toutes 
les  Gaules,  la  garantissait  du  côté  de  la  mer,  tandis 
que  du  côté  de  la  terre,  où  elle  se  reliait  par  un  pro- 
montoire, une  haute  muraille  flanquée  de  tours  et 
garnie  d'un  fossé  en  couvrait  les  abords^.  Con- 
stantin n'alla  point  mesurer  ses  frêles  embarcations 
contre  les  redoutables  galères  marseillaises  ;  il  diri- 
gea Fattaque  du  côté  de  la  terre.  Sans  se  donner  le 
temps  de  préparer  un  siège  en  règle,  comme  sem- 
blait le  réclamer  une  ville  qui  avait  résisté  au  con- 

*  Segnif  îlle  et  cunclabuDdus  «mois  nunquam  fuisse  tardior  vicIdNitiir 

Incabuere  remigiis Vix  ipso  Rhodano  fiiere  contenti.  Eumen.,  Paneg, 

Constantin^  i8.         •  ^ 

■  Consulter  mon  Histoire  des  Gaulois,  t.  u,  cfa.  r. 
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quérant  des  Gaules,  il  tenta  immédiatement  l'assaut; 
mais  ses  échelles,  taillées  sans  doute  à  la  mesure  des 
fortifications  gauloises,  se  trouvèrent  trop  courtes  ' 
pour  la  vieille  muraille  phocéenne,  construite  dans 
le  système  militaire  des  Grecs.  Vainement  les  soldats, 
en  se  haussant  les  uns  sur  les  autres ,  essayèrent-ils 
de  parvenir  jusqu'au  sommet;  quelques-uns  réus- 
sirent ,  mais  le  plus  grand  nombre  fut  culbuté ,  et 
Constantin,  craignant  d'acheter  trop  cher  un  succès 
douteux,  fit  sonner  la  retraite. 

En  approchant  de  la  place  pour  donner  des 
ordres,  il  aperçut,  entre  les  créneaux,  un  personnage 
qu  à  sa  haute  taille  et  à  son  manteau  impérial  il 
reconnut  pour  Maximien  ;  et  un  colloque  s'engagea 
entre  le  gendre  et  le  beau-père ,  le  premier  repro- 
chant à  l'autre  son  indigne  perfidie,  celui-ci  ré- 
pondant par  des  insultes  *.  «  De  quoi  pouvais-tu  te 
«  plaindre?  disait  Constantin;  que  te  manquait-il? 
a  tu  devais  être  le  dernier  à  te  conduire  ainsi  en- 
«  vers  moi  ^.  »  Il  parlait  encore ,  lorsqu'une  porte 
ouverte  par  les  assiégés  livra  passage  à  ses  soldats 
qui  lui  ramenèrent  bientôt  Maximien  tout  souillé 
de  sang  et  de  boue.  Dans  ce  triste  équipage  il  fit 

*  Statim  sine  dubio ,  morum  ascensuri  fuissent ,  nisi  in  parandis  quas 
admoverant  scalis,  conjecluram  oculorum  sublimitas  fefelisset.  Eumen/, 
Paneg,  Constantin,  19. 

*  Ilie  Tero  iogerebat  maledicta  de  mûris.  Lacl.,  Mort,  pers,  ag. 

'  Kogat  quid  sibi  voluisset ,  qmd  ei  defuisset ,  cur  faceret  quod  ipsum 
pracipue  non  deceret.  Lact.,  àtort.  pers.  29. 
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pitié  au  vainqueur:  Constantin  se  contenta  de  l'exiler 
de  son  palais,  en  le  gardant  à  Arles,  mais  il  lui  en- 
leva ce  hochet  de  pourpre  '  qui  avait  fait  d'un 
homme  jadis  capable  de  quelque  bien,  un  vieillard 
imbécile  et  dénaturé. 

Une  année  s'écoula  sans  incident  nouveau.  La 
concorde  parut  même  rétablie  dans  la  famille  impé- 
riale, car  le  libre  accès  du  palais  fut  rendu  par  le 
gendre  à  son  beau-père.  Rien  cependant  n'était  plus 
trompeur  que  l'apparente  résignation  de  Maximien. 
L'humiliation  avait  aigri  ses  ressentiments,  et,  dans 
la  solitude  de  sa  retraite,  il  ne  se  repaissait  plus  que 
d'idées  de  vengeance  et  de  meurtre.  Un  jour  il  vient 
au  palais ,  attire  sa  fille  à  l'écart ,  comme  pour  lui 
confier  un  secret,  et,  éclatant  en  invectives  contre 
Ck>nstantin ,  il  cherche  à  le  noircir  par  mille  accu- 
sations. Il  se  plaint,  il  plaint  Fausta,  il  mêle  les  ca- 
resses aux  larmes,  il  lui  promet  un  autre  mari 
«  meilleur  que  celui-là,  lui  dit-il,  et  plus  digne 
a  d'elle  *.  »  Pour  assurer  leur  commune  vengeance, 
que  lui  demande-t-il?  De  lui  faciliter  l'accès  de  la 
chambre  à  coucher  de  Constantin,  en  écartant  les 
gardes  de  nuit  ;  lui ,  se  chargeait  du  reste.  Cette 
confidence  inattendue,  faite  avec  une   exaltation 

'  Detrahîlur  ei  vestîi,  et  increpito  vita  dooatar.  Lact.,  Mon,pers.  29. 

*  Vocat  filiain  FausUm,  camque  nunc  precibus,  nuDc  hlandimeDtis  sol- 
licilat  ad  pro4iUoDeii|  mariti,  alium  di^iorem  virum  pollicelur.  Lact-,  Mort^ 
pers.  ào. 
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I 
I  sauvage,  frappa  Fausta  de  stupeur  et  de  crainte.  Ne 

pensant  qu'à  celui  dont  la  vie  était  menacée,  elle 
écouta  tout ,  promit  tout ,  et  courut  tout  révéler  ', 
Mais  comme  si  la  malheureuse  fille  de  Maximien , 
cherchant  à  douter  encore,  eût  exigé  de  son  mari 
une  dernière  épreuve  irrécusable,  on  vit  se  préparer 
sous  les  voûtes  du  palais  d'Arles  une  scène  qui  rap- 
I  pelle  les  plus  sombres  imaginations  de  la  tragédie 

antique  *. 

Maximien  avait  fixé  la  nuit  suivante  pour  l'exé- 
cution de  son  projet.  Bien  ne  fut  changé ,  en  appa- 
rence ,  au  service  de  la  chambre  impériale  ;  seule- 
ment on  fit  coucher  un  eunuque  dans  le  lit  de  l'em- 
pereur',  et  il  fut  recommandé  aux  gardes  de  se 
disperser  çà  et  là  ou  de  sembler  dormir.  Constantin 
veilla  dans  une  pièce  voisine  avec  des  soldats  armés. 
La  nuit  était  déjà  plus  d'à  moitié  écoulée,  lorsqu'on 
vit  Maximien  traverser  avec  précaution  le  vestibule 
du  palais.  H  dit  en  passant  aux  gardes  qu  il  y  ren- 
contra «  qu'il  venait  de  faire  un  rêve  dont  il  vou- 
«  lait  entretenir  son  fils  4.  »  Arrivé  à  la  porte  de 

"  PolDoetur  iUa  fecturam,  et  pcfert  protiniis  ad  maritum.  Lact.,  Mort, 

p^s,  3o. Delectis  iosidiis  per  Faustam  quaj  dolum  viro  dcnuntiaverat. 

Ealrop.yl^rvF.,  x.  3. 

*  Compotûtur    scena  qtia   maniCestô  facinus  teneretur.  I^ct.,   Mort, 
ptrs,  3o. 

*  Sttpponltor  «luidam  viK»  eanucfans,  qui  pro  impcralore  moriatur.  Lact. , 
Mort,  pers,  3o. 

*  VUkBM  somnium  qvod  IIHo  tuo  namré  veUeft.  Lact.,  Mort,  pers.  3o. 


452  CHAPITRE  III. 

Tappartement^il  s'élance,  tire  une  épée  cachée  sous 
sa  robe,  et  frappe  à  coups  redoublés  F  homme  qu'il 
trouve  endormi*  En  un  moment  la  chambre  est 
inondée  de  sang  ;  il  revient  alors  brandissant  l'épée 
sanglante  et  criant  qu'il  est  vengé  '.  Mais  aussitôt 
Constantin  parait;  on  apporte  le  corps  de  l'eu- 
nuque; le  crime  était  manifeste ,  et  l'assassin  con- 
fondu n'osa  même  pas  ouvrir  la  bouche.  Pour  der- 
nière grâce,  l'empereur  lui  laissa  le  choix  de  son 
supplice,  et  en  attendant  il  le  fit  conduire  prison- 
nier à  Marseille.  Ébranlé  par  tant  de  secousses, 
Maximien  perdit  le  peu  de  raison  qui  lui  restait  ;  il 
se  crut  assiégé  par  des  fantômes,  et  ses  visions 
effrayantes  ne  lui  laissant  plus  de  repos,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit,  il  se  pendit  à  une  des  poutres  de  sa 
prison  ^.  Personne  ne  le  plaignit,  il  avait  trop  bien 
mérité  son  sort.  Les  païens  regrettèrent  seulement 
qu'un  de  leurs  représentants  les  plus  zélés,  l'ami  et 
le  collègue  de  Dioclétien ,  eût  ainsi  souillé  ses  der- 
niers jours.  Les  chrétiens  chantèrent  victoire:  ils 
poursuivirent  de  leurs  sarcasmes  la  mémoire  d'un 
homme  qui  les  avait,  il  est  vrai,  peu  ménagés. 
«  Ainsi  donc,  s'écriait  l'un  d'eux,  l'élégant  et  pas- 
ce  sionné  Lactance ,  ce  grand  empereur,  vingt  ans 
ce  durant  le  maître  du  monde,  ce  triomphateur  qui 

*  Prosiliit  gloriabundus,  ac  proûtetur  quod    adoiûerit.   Laci.,  A/^rf. 
pers,  3o.  • 

*  Euseb.,  Cbron.— Aurel.  Vict.,  Epit.  4t.*«-Eutrop.  i,  3.^Lacl,,  iW. 
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ce  avait  ébloui  l'empire  par  l'éclat  de  ses  vicennales, 
«  est  venu ,  le  gosier  serré  au  bout  d'une  corde , 
«  couronner  la  plus  détestable  des  vies  par  la  plus 
«  ignominieuse  des  morts  '•  »  Le  nom  de  Maximien 
fut  rayé  de  la  liste  des  empereurs ,  ses  inscriptions 
furent  effacées,  ses  statues  brisées  par  Constantin , 
tandis  que  Maxence ,  devenu  tout  à  coup  fils  pieux 
et  inconsolable ,  faisait  célébrer  son  apothéose  ^. 
Les  deux  beaux-frères  avaient  maintenant  le  pré- 
texte qui  manquait  depuis  deux  ans  à  leur  ambi- 
tion. Déjà  ils  se  mesuraient  de  la  pensée ,  et  tout  le 
monde  s'attendait  à  une  guerre  prochaine.  Seule- 
ment Maxence ,  qui  avait  des  embarras  en  Afrique, 
n'étaitjpas  encore  prêt  à  commencer,  et  Constantin 
ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  Fodieux  de  la  provo- 
cation, contre  un  fils  qui  prétendait  venger  son 
père. 

Le  reste  de  Tannée  3 1  o,  et  toute  l'année  suivante, 
furent  remplis  par  des  travaux  administratifs  nom- 
breux et  par  des  guerres  contre  les  Germains , 
comme  si  Constantin  eût  eu  besoin  d'épancher  au 
dehors  l'agitation  qu'il  ressentait  au  dedans  de  lui- 
même.  Dans  une  de  ces  guerres,  on  le  vit  quitter 

'  Ita  ifle  romani  noDÛnU  maximus  imperator,  qui  par  longum  temporû 
intorallum  cum  ingenti  i^oria  viginti  aononim  vota  cdebravit ,  eliso  et  fracto 
aaperbissimo  gutture,  vitam  detestabilcm  turpi  et  ignominiosa  morle  finivit. 
Lact.,  Morî.pers,  3o. 

•  Eumen.,  Paneg,  CoMstaniin.,  aiyieqq.-^Euseb.,  rit,  Conttaniia., 
If  a5. 
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son  armée  pour  aller,  loin  de  sa  route,  visiter  un 
temple  d'Apollon ,  et  remercier  de  quelque  succès 
inespéré  le  dieu  qu'il  avait  adopté  pour  patron  '. 
L'histoire  raconte  qu'il  laissa  dans  ce  temple,  en 
partant,  une  si  grande  quantité  d'offrandes  votives, 
qu'on  ne  savait  plus  où  placer  les  anciennes  *. 

Trêves  eut  une  large  part  à  ses  libéralités  admi«« 
nistratives;  nous  savons  qu'en  3i  i ,  il  y  faisait  con^ 
struire  en  même  temps  un  forum ,  des  basiliques 
et  un  prétoire  pour  la  justice  :  ce  prétoire,  dont 
nous  pouvons  encore  aujourd'hui  contempler  les 
restes,  n'était  pas  achevé  quand  Eumène  le  vit  ;  mais 
il  promettait,  suivant  le  mot  de  l'orateur  gaulois, 
«  d'être  digne  du  ciel  dont  il  était  déjà  le  voisin  ^.  » 
Trêves,  en  reconnaissance  et  par  une  flatterie  déli- 
cate, voulut  confondre  l'anniversaire  de  sa  fondation 
avec  celui  du  principat  de  Constantin  qui  tombait  à 
peu  près  à  la  même  époque,  et  les  célébra  tous  les 
deux  dans  une  même  fête ,  à  laquelle  furent  conviés 


'  Ubi  defleziues  ad  templam  toto  orbe  pulcherrimum...  Vidisti,  credo, 
Consianlme,  ApoUiDem  tunm ,  comitante  Victoria.  Eumen.,  Pvug,  Coït' 
stamiitt,,  91. 

*  Aagaslissinia  illa  delubra  tantif  donariis  honestaad ,  ut  jam  yetera  non 
quorant.  Jam  omnia  te  voeare  ad  se  teinpla  rkteantur.  Eomen.,  Puneg. 
Const€uUin,f  ui,  t«p. 

'  Video  drcum  maximum ,  emulum,  credo,  Itomano;  TÎdeo  basQicas  et 
fomm ,  opéra  regia ,  sedemque  jostitic  in  tantam  altitudinem  soscitari ,  ut 
se  sideribus  et  cœlo  digna  et  vidna  promittant.  Eomea.»  ^«m^.  Comemn- 
tin,,  ai. 
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les  représentants  des  cités  transalpines.  Afin  de  don- 
ner  tout  Téclat  possible  à  une  solennité  où  Télo- 
quence  tiendrait  une  grande  place,  Trêves  emprunta 
à  la  ville  d'Autun  son  spirituel  panégyriste,  le  Pline 
du  quatrième  siècle.  Eumène  était  peut-être  le  seul 
à  qui  Ton  pût  confier  la  tâché  délicate  de  parler  en 
de  telles  circonstances,  le  lendemain  d'événements 
si  tragiques ,  qu'il  n'était  permis  ni  de  taire  ni  de 
louer;  il  s'en  tira  avec  adresse,  mais  non  pourtant 
sans  maltraiter  plus  qu'il  ne  devait  un  homme  com- 
blé naguère  de  ses  flatteries  '.  Les  marques  ré- 
centes de  la  piété  de  Constantin ,  sa  foi  dans  les 
oracles  d'Apollon ,  sa  générosité  envers  les  temples 
des  dieux,  fournirent  à  l'orateur  un  thème  pluscon^ 
forme  à  son  honnêteté  ordinaire.  Apollon  servit  de 
transition ,  pour  amener  de  Trêves  à  Autun  les  au- 
diteurs d'Eumène,  car  Autun  comptait  ce  dieu  parmi 
ses  patrons,  et  Eumène  ne  laissait  jamais  échapper 
l'occasion  de  vanter  sa  patrie.  11  raconta  donc  coui* 
ment  Apollon  possédait  dans  sa  cité  chérie,  au 
.  milieu  d'un  bois  sacré ,  une  source  thermale  qui 
avait  la  propriété  de  découvrir  les  parjures  *.  «Viens 
«  parmi  nous,  disait-il  à  l'empereur;  tu  parcourras 
«  ces  ombrages  où  réside  ton  dieu ,  tu  visiteras  ces 
«  fontaines  d  où  s'exhale  une  douce  vapeur,  et  dont 


I.,  PoMêg,  ComianAn,^  ai. 
*  ApoHo  noster,  cuiot  ferveatibos  aqnit  perjuria  pumuntur.  Eumen., 
ptmeg,  Cottttanùn,^  l,  e. 
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ce  Teau,  sans  odeur,  sans  goût,  et  claire  comme  la 
«  source  la  plus  fraîche,  jaillit  d'une  terre  qui  brûle 
«  sous  les  pieds.  Il  me  semble  que  déjà  je  les  vois 
ce  te  sourire,  et  inviter  tes  lèvres  aies  baiser  ^  » 

L'Éduen  ne  disait  pas  tout,  et  l'invitation  qu'il 
adressait  ainsi  publiquement  à  Constantin  au  nom 
de  sa  ville ,  cachait  un  autre  intérêt  que  celui  de  la 
dévotion  du  prince.  Autun  avait  reçu  beaucoup  de 
la  libéralité  des  empereurs  précédents  ;  la  ville  était 
reconstruite,  et  sc^s  l'habile  direction  d'Eumène 
les  écoles  méniennes,  rouvertes  depuis  treize  ans, 
produisaient  déjà  de  bons  fruits.  Plusieurs  élèves, 
sortis  de  leurs  bancs,  s'étaient  fait  un  nom  dans  les 
charges  administratives,  et  l'ainé  des  cinq  enfants  du 
professeur  plaidait  avec  une  grande  distinction  les 
causes  du  fisc  impérial  ^.  Mais  ce  malheureux  pays, 
à  peine  relevé  des  maux  de  la  guerre  civile ,  s'était 
vu  frapper  par  l'intempérie  des  saisons;  les  champs 
et  les  vignes  ayant  manqué  tour  à  tour,  les  cultiva- 
teurs étaient  réduits  à  la  misère.  Hors  d'état  de 
payer  le  contingent  que  lui  assignait  le  rôle  de  la 
contribution  foncière  ;  la  cité  d' Autun  demandait 
donc  un  dégrèvement,  et  comme  elle  le  voulait  con- 

*  Quonim  acatarigines ,  lénî  tepore  nebuloie,  arridere,  GonsUmiine, 
OGulu  tuiiy  et  Oicolis  aese  ioierere  yelle  videantur.  Euiimo.,^P«im'^.  Cqh- 
statain,,  aa. 

*  Summa  ûad  patrocinia  tractantem Pneter  Ulosenim  quinque  qiios 

geouiy  eliam  ilk»  quasi  meos  numéro  quM  provexi  ad  tatelam  fori  >  ad  ofifr- 
GÎa  palatii.  Eum.,  ihid,^  93. 


CHAPITRE  Fil.  457 

sidérable,  elle  souhaitait  que  Tempereuf  jugeât  par 
ses  propres  yeuî:  de  la  nécessité  de  Taccorder.  Le 
discours  de  remerciement  prononcé,  quelques  mois 
plus  tard ,  par  Eumène ,  nous  fait  connaître  les  dif> 
férentes  raisons  sur  lesquelles  les  Éduens  fondaient 
leur  requête  :  je  les  reproduirai  en  partie,  parce 
qu'elles  forment  une  page  curieuse  de  l'économie 
politique  des  Gaules  au  quatrième  siècle. 

«  Nous  ne  venons  point,  disaient-ils,  réclamer  ici 
fc  contre  le  recensement  cadastral  :  nous  possédons 
cr  bien  la  population  qui  nous  a  été  assignée  dans  le 
«  dénombrement  ;  la  nature  et  la  contenance  de  nos 
«  propriétés  y  sont  indiquées  avec  une  exactitude  ap- 
<r  parente  ;  m^is  en  fait  tout  cela  est  faux ,  car  la  terre 
cr  ne  nous  donne  que  des  mécomptes,  et  les  hommes 
«  sont  affaiblis  par  la  misère  '.  Chez  nos  voisins  de  la 
«  cité  de  Troyes,  chez  les  Rémois ,  chez  les  Nerviens, 
«  le  revenu  correspond  au  travail  :  il  n'en  est  pas  ainsi 
«  chez  nous.  Il  faut  pourtant  bien  que  le  cultivateur 
«  retire  de  la  terre  le  fruit  de  ses  peines ,  autrement 
a  le  champ  qui  ne  rend  pas  la  dépense  est  aban- 
«donné;  et  quand  le  colon,  accablé  de  dettes, 
a  manque  des  moyens  de  diriger  les  eaux  ou  de  dé- 
a  fncher  les  bois,  il  n^a  plus  qu'à  mourir  de  faim, 
a  Voilà  pourtant  le  spectacle  que  nous  présentons. 

'  Habemns  enim  et  hominum  numenim  qui  delati  sunt,  et  agrorum  mo- 
diim ,  sed  utrumque  nequam  ;  homiDimi  segniria,  terraeque  perfidia.  Eumen., 
G  rat,  ad,  6. 
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4a  Tout  ce  que  nous  avions  de  bonnes  terres  est  au- 
a  jourd'hui  couvert  de  marais  ou  de  broussailles  ;  il 
«(  n'est  pas  jusqu'à  notre  canton  d'Arébrignus,  si 
«r  renommé  naguère  pour  sa  fécondité,  que  nous 
«  n'ensemencions  à  regret  '.  La  culture  de  la  vigne 
«  n  y  occupe  plus  qu'une  petite  place;  et  plus  loin, 
a  vers  la  montagne ,  vous  ne  rencontrerez  que  buis- 
ce  sons  et  repaires  de  bêtes  fauves.  Il  y  a  peu  de  temps 
oc  encore,  la  plaine  qui  s'étend  du  pied  de  nos  mon- 
te tagnes  à  la  Saône,  présentait  l'aspect  d'un  jardin; 
ff  des  rigoles,  creusées  à  la  limite  des  héritages,  dis- 
a  tribuaient  et  dégorgeaient  les  eaux  ;  elles  sont  dé- 
cc  truites  aujourd'hui  y  et  les  terres  basses  sont  trans- 
a  formées  en  un  vaste  étang.  Nos  vignes  quon 
cr  admire  tant  sans  les  connaître ,  sont  devenues 
a  trop  vieilles  pour  produire;  leurs  racines,  mille 
a  fois  repliées  sur  elles-mêmes  (car  qui  sait  leur 
ce  âge?)  comblent  les  fosses,  et  les  provins,  exposés 
c(  aux  intempéries  des  saisons,  tantôt  pourrissent  à 
ce  la  pluie ,  tantôt  se  dessèchent  au  soleil  ^.  Que  ne 
«plantez-vous,  ailleurs,  nous  dira-t-on?Oui,  sans 
<c  doute ,  le  vigneron  de  l'Aquitaine  et  des  autres 

'  Quin  etiam  ipse  ille  pagus  Arebrignus  manu  seritur  învida.  Eumen., 
Grat,  act.  6.  Eamène  parle  ta  probablement  du  canton  fitué  près  de  la 
Saône. 

*  Radiées  enim  Tilium ,  quaram  jam  nesdmus  ntatem ,  millies  replicando 
congestK ,  altitudinem  debitam  scrobibus  exdadnnt ,  et  ipsam  propaginem 
non  debilam  9  sed  obtectam ,  produnt  imbribus  eluendam ,  et  solibua  per- 
urendam.  Eumen.,  Gntt,  act.  6. 
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a  provinces  peut  planter  ses  vignes  partout  où  bon 
ff  lui  semble;  mais  nous,  nous  sommes  resserrés 
ic  entre  deux  zones  stériles  :  des  rocs  et  des  bois  du 
«c  côté  de  la  montagne ,  une  plaine  inpndée  dans 
«f  le  bas.  »  Us  ajoutaient  que  leurs  chemins  étaient 
devenus  impraticables;  que  la  voie  militaire  elle- 
même,  déjà  coupée  de  pentes  et  de  contrepentes  si 
rapides,  se  trouvait  tellement  dégradée^que  les  voi- 
tures, même  à  vide,  n'y  pouvaient  plus  circuler  ',  ce 
qui  occasionnait  des  retards  continuels  dans  le  paie-> 
ment  des  contributions  en  nature,  a  Enfin,  disaient-» 
«r  ils  encore,  tandis  que  les  autres  métropoles  contem- 
ff  plent  autour  d'elles ,  avec  orgueil,  des  campagnes 
«  florissantes  et  peuplées,  des  chemins  faciles,  des 
ce  rivières  navigables  qui  amènent  l'abondance  dans 
«leur  sein,  la  métropole  des  Éduens  n'étale  aux 
m  yeux  de  l'étranger  qu'un  spectacle  de  désola- 
fr  tion.  j» 

Telles  étaient  les  doléances  du  sénat  d' Autun  ;  Con- 
stantin n'osa  point  se  refuser  à  une  invitation  si  solen- 
nellement faite  et  partit  peu  de  mois  après.  En  met- 
tant le  pied  sur  le  territoire  éduen,  du  coté  de  la  route 
de  Belgique  y  il  put  se  convaincre  que  les  plaintes 
n'avaient  point  été  exagérées.  La  misère  des  campa- 
gnes et  de  quelques  villes  secondaires  qu'il  traversa, 

*  Etiam  militaris  TÎa.....  coDfragoâa ,  et  altérais  montibiu  ardus  alque 
pmceps,  ut  TÎx  ieni-pkaa  carpenta ,  mterdam  vaciia,  tnnumîttat.  Eum., 
Grat,  acl,'j. 
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lui  arracha  des  signes  de  compassion  '.  On  rapporte 
que ,  s'étant  arrêté  près  d'Autun ,  sur  une  colline 
d'où  la  vue  embrassait  tout  le  pays,  il  s'étonna  de 
la  solitude  qui  régnait  autour  de  lui  ;  mais  il  re- 
trouva aux  portes  de  la  ville  la  population  qui  avait 
déserté  les  champs  pour  lui  faire  fête.  Les  habitants 
le  reçurent  rangés  par  corporations,  ayant  chacune 
sa  bannière  ;  les  prêtres,  en  habits  pontificaux ,  por- 
taient les  simulacres  de  leurs  dieux  ;  des  musiciens, 
placés  de  loin  en  loin  sur  le  passage  du  cortège, 
faisaient  résonner  le  son  des  instruments*;  et  des 
tapis,  des  meubles  précieux ,  derniers  débris  d'une 
ancienne  opulence,  garnissaient  les  murailles,  ainsi 
que  l'entrée  des  maisons  ^«  Au  seuil  du  palais  impé- 
rial les  décurions  se  prosternèrent  devant  l'empe- 
reur, qui  les  releva  avec  bonté  ;  et  ils  n'avaient  pas 
ouvert  la  bouche,  qu'il  leur  offrait  déjà  de  leur  re- 
mettre tout  l'arriéré  de  la  contribution  foncière  de- 
puis cinq  ans,  et  de  ne  les  imposer  à  T avenir  que 
sur  le  pied  de  vingt-cinq  mille  unités,'  au  lieu  de 
trente-deux  mille  dont  se  composait  leur  cadastre  : 

'  Sed  statim  ab  eo  flexu ,  è  qao  retrarsum  via  dacit  in  Bdgicuii,  vaata 
omiiia,  incuICa^  squalentia....  Quibus  illacrymasse  te ,  ipse  oonCettiis  ea. 
Eumen.,  Grat,  ad.  7. 

*  Omnium  signa  coUegiorum,  omnium  deorum  nostronim  sîmulacra  pro- 
tulimus,  pauGÎssima  claromm  instrumenta  modnlorum,  per  oompendia  sspiua 
tibi  occursura.  Eumen.,  Grat,  act,  8. 

'  Efornavimus  vias  quibua  in  palatium  penrenitor,  paupere  qnîdem  aup- 
pelleclile Eumen.,  loe,  àt. 
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c'était  une  rédaction  de  près  d'un  quart  sur  leur 
contingent  foncier  '.  Comme  ils  se  taisaient,  il  de- 
manda à  plusieurs  reprises  si  ce  n'était  pas  assez  ; 
mais  il  s'aperçut  qu'ils  pleuraient,  et  ne  put  lui- 
même  retenir  ses  larmes  *.  Dans  la  savante  ville 
d^Âutun  y  on  échappait  rarement  à  une  harangue  : 
il  n'y  en  eut  pourtant  point  alors;  la  journée  se 
passa  en  entretiens  d'affaires ,  en  visites  de  monu- 
ments et  de  curiosités,  et  nous  pouvons  croire 

I  qu'on  n'oublia  point  cette  précieuse  fontaine  qui 
dévoilait  le  parjure.  Constantin ,  de  retour  à  Trêves, 
fit  régulariser  sur  les  registres  du  cens,  le  dégrè- 

h  vement  qu'il  venait  d'octroyer  aux  Éduens;  et, 
quand  l'opération  financière  fut  terminée,  ceux-ci 

I  lui  adressèrent  une  députation  pour  le  remercier. 

Ce  fut  alors  qu'Ëumène  prononça  le  dernier  de  ses 
discours,  intitulé  action  de  grâces ^  qui  est  un  des 
plus  remarquables  pour  l'art,  et  en  même  temps 
le  plus  curieux  de  tous  pour  l'histoire  des  Gaules. 
Autun,  par  une  délibération  publique,  ajouta  à  son 
nom  le  titre  de  cité  Flavienne  ^. 

*  Quinque  annoram  nobis  rdiqua  remisisti.  Eumen.,  Grat,  act,  i3. 
Septem  millia  capitum,  quartam  amplius  partem  nottrorum  censanm. 
Ihid,  II.  On  peut  consulter  pour  ce  qui  concerne  cette  remise  d*impdu  ce 
que  nous  dirons  plus  tard  des  finances  de  l'empire  romain,  et  en  particulier 
des  bases  de  Timpèt  foncier. 

*  TJlrom  sufficeret  boc  nobis,  sepius  requisisti Ibant  per  biBc  ora 

lacryms.  Eomen.,  Grat,  act.  9»  xx. 

*  Fla^ia  cÎTitas  est  Quorum.  Eom.,  Grai,  act»  x4. 
ni.  14 
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Il  y  avait  alors  cinq  ans  que  les  chrétiens,  par  le 
rétablissement  public  de  leur  culte,  avaient  obtenu 
de  Constantin  une  première  marque  de  protection. 
Le  prince  s'était  arrêté  là,  croyant  avoir  assez  fait 
pour  la  liberté  religieuse,  pour  le  parti  chrétien 
lui-même,  et  quant  à  ses  propres  sentiments,  se 
montrant  peu  soucieux  d'en  changer.  Les  chrétiens 
pourtant  ne  se  décourageaient  pas.  Attirer  dans 
leurs  rangs  un  empereur,  était  le  rêve  favori  qu'ils 
poursuivaient  depuis  vingt-cinq  ans,  avec  autant 
d'adresse  que  de  persévérance  ;  et  le  parti  qui  avait 
espéré  la  conversion  de  Dioclétien,  qui  avait  pu 
dire  de  lui  :  «  Notre  prince  qui  n'est  pas  encore 
a  chrétien  » ,  devait  presque  regarder  le  fils  de  Con- 
stance comme  un  converti.  On  voyait  les  palais  de 
Trêves  et  d'Arles  incessamment  remphs  d'évéques , 
accourus  de  tous  les  points  de  FOccident  pour  s'es- 
sayer à  Tœuvre  qui  assurerait  le  triomphe  de 
l'Église.  Le  prosélytisme  s'adressa  d'abord  aux 
femmes  %  et  de  cette  époque  datent  probablement 
la  conversion  d'Hélène  et  celle  de  Fausta'.  Mais 
quelles  que  fussent  l'ardeur  et  l'habileté  de  ces  ten- 
tatives, Constantin,  inébranlable,  restait  ce  qu'U 

*  Tflûç  ttç  rà  SaffîXcta  ifuvouÇc Zosim.  xi,  p.  6i. 

•  On  peut  voir  dans  Mosheim  (Res  christ,  ant.  Const.  M.  p.  912,  ûi-4*, 
1753)  les  raisons  qu'on  a  de  croire  qu'Hélène  embrassa  le  christianisiiie 
avant  son  fils  et  travailla  à  sa  conversion.  Celait  le  sentiment  de  Théodoict. 
HUt,  ecCf  I,  17. 
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ayait  toujours  été:  tolérant  par  politique,  indiffé- 
rent dans  l'habitude  de  la  vie ,  et  dévot  païen  par 
accès. 

Le  monde  romain  se  partageait  alors  entre  deux 
systèmes  contraires ,  dont  Galère  et  Constantin 
étaient  les  représentants  les  plus  absolus.  Dans 
Galère  se  personnifiait  Tapplication  rigoureuse  des 
lois  romaines  en  matière  de  culte,  c'est-à-dire  la' 
prohibition  de  toute  religion  non  autorisée  par  les 
pouvoirs  politiques,  et  en  particulier  celle  du  chris- 
tianisme, réputée  la  plus  dangereuse  de  toutes. 
Constantin  représentait  la  liberté  religieuse,  et  en 
particulier  l'affranchissement  du  christianisme ,  ce- 
lui des  cultes  non  autorisés  qui ,  par  son  importance 
numérique ,  avait  le  plus  de  droits  à  la  liberté.  Les 
esprits  ardents,  les  opinions  tranchées  se  ratta-* 
chaient  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  systèmes ,  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  princes,  sur  toute  la  surface  de 
l'empire  :  à  Galère  les  vieux  Romains ,  les  poly- 
théistes exclusifs;  à  Constantin  les  chrétiens,  les 
novateurs  de  toute  sorte ,  et  les  polythéistes  à  qui 
la  violence  répugnait  Entre  les  deux,  Maxence, 
Maximin  Daza  et  Licinius  tenaient  le  milieu,  ou 
flottaient  tantôt  vers  l'un ,  tantôt  vers  l'autre ,  au 
gré  de  leurs  intérêts.  Licinius,  athée  dans  l'âme  et 
désireux  de  bien  vivre  en  même  temps  avec  Con- 
stantin et  Galère,  se  renfermait  dans  une  stricte 
neutralité.  Maximin  quittait  ou  reprenait  la  perse- 
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cution,  suivant  qu'il  était  en  guerre  ou  en  paix 
avec  son  intolérant  collègue  '.  Quant  à  Maxence,  en 
quatre  ans  il  avait  passé  d'un  extrême  à  l'autre  : 
protecteur  des  chrétiens  tant  qu'il  avait  redouté 
Galère ,  et  protecteur  si  chaud  qu'on  le  prit  lui- 
même  pour  un  chrétien  déguisé  ^;  puis  leur  ennemi 
dès  qu  il  eut  en  face  Constantin. 

Les  choses  se  maintenaient  ainsi ,  k  forces  à  peu 
près  égales,  lorsqu'à  la  fin  de  Tannée  3io,  un  évé- 
nement,  certes  bien  imprévu,  rompit  l'équilibre 
k  Favantage  des  chrétiens.  Galère,  atteint  d'une 
maladie  terrible ,  se  crut  sous  le  coiip  d'un  châti- 
ment divin.  Dans  les  angoisses  d'une  souffrance  que 
rien  ne  pouvait  calmer,  ni  Fart  des  médecins  ^  ni 
les  prières  et  les  sacrifices  qu'il  faisait  offrir  à  tous 
ses  dieux,  il  lui  sembla  sentir  la  main  du  Dieu- des 
chrétiens  qui  s'était  appesantie  sur  lui  ^.  Rassem- 
blant ses  conseillers  autour  de  son  lit ,  il  leur  dicta 
les  termes  d'un  édit  qui  mettait  fin  à  la  persécution. 
Dans  cet  acte,  empreint  d'une  terreur  et  d'une 
conviction  également  profondes,  il  expliquait  sa 
conduite  devant  le  ciel  et  devant  les  hommes,  se  jus- 
tifiant par  la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  de  main- 

*  Euseb.y  HUt,eec.,  tiii,  la,  i3 ,  seqq. 

i>Mu.ai«v  xaduinjtpivaTo Enseb.,  H  Ut.  ecc,  tiii,  14, 

'  Medici  sécant,  curant...  confagitur  sd  idola...  Tandem  malis  domitiu 
Dcum  coactus  est  confiteri.  Lad.,  Morf.  pers.  33. 
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tenir  violemment  les  institutions  conservatrices  de 
l'empire.  Des  mesures  qu'il  avait  prises,  il  était  ré- 
sulté, disait-il ,  un  grand  mal  :  c'est  que  nombre  de 
chrétiens,  persistant  secrètement  dans  leur  folie, 
s'obstinaient  à  fuir  les  temples  des  dieux,  et,  privés 
de  tout  culte ,  n'adorant  plus  ni  leur  divinité  parti- 
culière ni  les  autres ,  vivaient  dans  un  étal  d'athéisme 
qui  faisait  horreur  aux  puissances  célestes  '.  Pour 
ramener  ces  hommes  aux  pratiques  d'une  religion, 
il  leur  rendait  la  leur;  il  les  autorisait  à  tenir  de  nou- 
veau leurs  assemblées,  pourvu  qu'il  ne  s  y  passât 
rien  de  contraire  à  l'ordre  public.  Galère  terminait 
par  ces  paroles  :  a  Nous  voulons  que  les  chrétiens , 
9  en  retour  de  notre  indulgence,  prient  leur  Dieu 
«  pour  notre  rétablissement,  pour  le  salut  de  la  ré- 
«  publique  et  pour  le  leur,  afin  que  l'empire  ne  soit 
«  plus  déchiré ,  et  qu'eux-mêmes  puissent  vivre  pai- 
«I  siblement  dans  leurs  foyers  ^.  » 

Ce  fiit  un  coup  de  foudre  pour  les  polythéistes 
convaincus.  Le  patron  de  la  religion  nationale  la 
reconnaissait  pour  impuissante  et  recou/ait  au  dieu 
étranger;  la  loi  romaine  se  déclarait  vaincue  par 

*  Tanta  folontaset  tanU  stollitia Cum  plurimi  in  proposito  penere- 

rarcnt ,  ac  Tideremos  nec  diù  eosdem  cultam  ac  religionem  debitam  exhi- 
bere,  nec  chrisUanoram  Deam  obsenrare.  Ediei,  Gai,  ap.  Lact.,  Mori, 
per».  34. 

*  nebebunt  Deum  soum  orare  pro  salute  nostra  et  reipabltce  ac  aua ,  ut 
andiquerertom  res  pubKca  pentet  incolumis ,  et  secori  ?îyere  in  sedibo 
suis  pot  tint.  Ediei,  Gai.  ap.  Lact.»  JHort.pers,  34. 
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lobstinatiûn  d'une  secte  qu'elle  avait  condamnée  à 
périr;  le  persécuteur  implorait  le  persécuté;  le  chef 
de  l'État  appelait  à  raffermir  l'État ,  par  Tefficacité 
de  leurs  prières,  ces  mêmes  hommes  exclus  légale- 
ment de  l'État  à  titre  d'impies  et  d'étemels  ennemis 
du  genre  humain  :  il  y  avait  là  de  quoi  bouleverser 
toutes  les  idées.  Mais  c'était  parmi  les  chrétiens  que 
cette  victoire  était  célébrée  avec  l'orgueil  de  la  foi 
triomphante.  Ils  se  plaisaient  à  montrer  le  sceau  de 
la  colère  de  leur  Dieu  empreint  sur  tous  les  persé- 
cuteurs, depuis  Néron  jusqu'à  Galère  :  Néron  et 
Domitien,  morts  misérablement;  Décius,  l'animal 
exécrable  ',  comme  disait  Lactance,  étouffé  dans  un 
bourbier;  Valérien ,  prisonnier  chez  les  Perses,  ser- 
vant de  marchepied  à  leur  roi  ;  Aurélien ,  assassiné 
par  les  mains  de  ses  officiers.  Les  dix  dernières  an- 
nées leur  fournissaient  des  exemples  plus  éclatants 
encore.  Excepté  Maximin  Daza,  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  les  actes  cruels  de  Dioclétien 
avaient  disparu  de  la  scène^  du  monde  :  Dioclétien , 
devenu  fou ,  au  faîte  de  sa  gloire ,  avait  été  forcé 
d'abdiquer;  Sévère  ,  malgré  la  foi  jurée,  avait  été 
tué  par  Hercule ,  de  qui  il  tenait  la  pourpre  ;  Her- 
cule avait  péri  par  le  lacet ,  comme  un  esclave  fugi- 
tif; Galère,  entin,  rongé  tout  vivant  par  les  vers, 
avait  en  vain  crié  merci  au  Dieu  qu'il  avait  offensé. 

'  Execrabile  ammal  Deciut.  Lact,  MorLp^n,  4. 
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En  regard  de  ces  morts  tragiques,  ils  opposaient 
celle  de  Constance ,  si  tranquille ,  si  douce,  dans  les 
bras  de  ses  enfants  ;  mort  trois  fois  heureuse  S  sui- 
vant ]a  touchante  expression  d'un  contemporain. 
Pendant  les  temps  qui  suivirent  la  rétractation  de 
Galère ,  c'était  là  le  sujet  de  toutes  les  conversations; 
et  la  matière  de  publications  nombreuses  parmi  les 
chrétiens  *.  Lactance  composa ,  sous  l'inspiration  de 
ces  idées,  son  livre  De  la  mort  des  persécuteurs^ 
pamphlet  admirable  d*éloquence  et  de  passion,  fait 
pour  remuer  fortement  les  âmes.  On  comprend 
quelle  puissance  cette  manière  d'apprécier  la  vérité 
des  deux  religipns ,  par  la  destinée  de  leurs  secta- 
teurs,  pouvait  exercer  dans  un  siècle  où  les  philo- 
sophes eux-mêmes  recouraient  aux  causes  surnatu- 
relles pour  expliquer  les  effets  naturels.  Elle  ébran- 
lait surtout  les  païens  intéressés  (et  le  nombre  en 
était  grand),  qui,  cherchant  dans  une  religion  l'uti- 
lité avant  tout ,  se  demandaient  près  de  quel  dieu 
on  gagnerait  le  plus,  et  mettaient  leur  encens  à 
Fenchère  avec  le  ciel. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclata  entre  Con- 
stantin et  Maxence;  celui-ci  l'annonça  en  faisant 
briser,  dans  toute  l'Italie ,  les  statues  de  son  ennemi. 

*  Inlectosuo  requiem  vitaB,  àcut  opUbat,  accepit.  Lact.,  Mort,  pert,  24. 
TAo«  To5  6mu  td^tfxtpiov  xttl  rpitffMtMtftov.  Eoseb.,  Bitt,  ece,,  tiix,  t3. 

*  Cf.  Eiueb.,  Bist,  ece.  et  rit.  Constantin,  paas.  —  Const.,  Orat,  ad 
cmUêanet,  —  Lact.,  MoH.  pers.ttinst,  divin,  pass. 
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Bien  qu'attendue  depuis  un  an ,  cette  nouvelle  émut 
fortement  la  Gaule  ;  la  lutte  était  chanceuse,  et  on 
sentait  bien  qu'avec  un  tyran  tel  que  le  fils  de 
Maximien  Hercule ,  la  défaite  de  Constantin  serait 
la  ruine  des  provinces  transalpines.  A  force  d'argent 
extorqué,  l'empereur  de  Rome  avait  réuni  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes,  dont  quatre-vingt 
mille  au  moins  de  bonnes  troupes,  commandées 
par  des  chefs  habiles  ;  leur  plan  de  campagne  était 
d'une  audace  incroyable.  Ils  voulaient ,  prenant 
l'initiative,  envahir  la  Gaule  par  le  nord-est,  en 
traversant  TUlyrie,  entraîner  Licinius  à  leur  pas- 
sage, ou  faire  déserter  son  armée;  enfin,  appeler 
les  Germains  aux  armes ,  et  les  précipiter  sur  le 
Rhin  '. 

Quatre-vingt-dix  mille  hommes  d'infanterie  et  huit 
mille  de  cavalerie,  répartis  en  Gaule,  en  Bretagne 
et  en  Espagne,  composaient  les  forces  réguUères 
de  Constantin  ;  et  l'on  ne  pensait  pas  qu'il  pût  en 
détacher  plus  de  la  moitié ,  pour  une  expédition 
lointaine ,  sans  mettre  la  Gaule  en  péril  du  côté  de 
la  Germanie.  A  la  vérité,  l'empereur  avait  la  res- 
source des  volontaires  gaulois,  et  surtout  des  auxi- 
liaires barbares  dont  il  usa  largement  ^  ;  mais  un 
noyau  de  quarante  mille  Romains  paraissait  insuffi- 

'  Zofim.  XI,  p.  5o ,  seqq.  —  Aurel.  Vicl., f^i/.— Lact.,  Morfpert,  44. 
—  TiUem.,  Hist,  des  cmp,  !▼,  p.  laa  et  suiv. 
*  Zosim.,  it,p.  5o. 
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sant  pour  descendre  en  Italie  et  assiéger  Borne. 
C*est  là  pourtant  ce  que  voulait  Constantin,  à  qui 
plaisaient  les  entreprises  hardies,  et  que  ses  intelli- 
gences avec  Rome  engageaient  à  beaucoup  tenter. 
Il  comptait  aussi  sur  la  neutralité  de  Licidius,  dont 
il  négociait  le  mariage  avec  sa  sœur  Constantia. 
Malgré  ces  raisons,  les  généraux  gallo-romains 
combattaient  son  plan  comme  trop  aventureux.  Les 
aruspices,  consultés  à  leur  tour,  déclarèrent  que 
les  dieux  s'y  montraient  opposés  '.  Habitué  à  comp- 
ter beaucoup  sur  lui-même ,  Constantin  n'en  per- 
sista pas  moins  ;  mais  il  conservait ,  malgré  lui ,  au 
fond  de  son  cœur,  une  grande  somme  d'inquiétudes 
et  de  perplexités. 

J'ai  dit  comment  les  agitations  de  l'âme  réveil- 
laient chez  cet  homme  passionné  le  sentiment  reli- 
gieux, habituellement  assoupi.  Ce  réveil  s^opéra 
dans  les  circonstances  graves  qui  allaient  décider 
de  sa  puissance  et  de  sa  vie;  mais  l'aiguillon  se 
trouva  plus  émoussé,  plus  incertain  qu'il  n'avait 
encore  été.  L'atteinte  portée  au  polythéisme  par  la 
rétractation  de  Galère,  l'avait  vivement  troublé  ;  lui- 
même  l'a  raconté  depuis  :  aussi  ne  le  vit-on  point , 
comme  l'année  précédente ,  courir  aux  pieds  d'Àpol- 
lon-Mithra,  lui  offrir  des  présents,  lui  exposer  ses 

*  Omnibiis  fere  tDÎs  oonûtibuf  et  ducibas  non  solum  tacite  muasantibus , 
sed  etiam  aperte  timentibua,  cuntra  oonaitia  hominum ,  contra  baruspicum 
monita.  Incert.,PaA^.  Consianim.f  %, 
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désirs  et  ses  craintes  ;  il  céda  à  un  premier  doute , 
en  s'abstenant.  Ne  croyons  pas  toutefois  que  ce 
doute  impliquât  le  sentiment  ou  le  besoin  spirituel 
de  la  vérité  religieuse;  si  le  germe  en  fut  déposé 
dès  lors  au  fond  de  sa  conscience  j  c'était  pour  y 
prendre  racine  peu  à  peu,  et  ne  s'y  développer 
qu'à  son  heure.  Bien  n'est  plus  instructif  dans  l'his- 
toire que  la  confession  de  ces  personnages  privi- 
légiés, aux  mains  de  qui  la  Providence  a  placé  le 
dépôt  des  révolutions  du  monde,  quand  leur  con- 
fession est  sincère ,  et  qu'en  présence  des  faits  ac- 
complis on  peut  comparer  les  mesquines  détermi- 
nations humaines,  avec  les  grands  résultats  dont  la 
Providence  se  réservait  le  secret.  Or,  Constantin 
nous  a  laissé  la  sienne,  dans  les  écrits  de  son  ami  et 
confident  Eusèbe ,  évêque  de  Césarée  ;  et  cette  con- 
fession est  exposée  avec  une  naïveté  que  j'oserai  ap 
peler  si  étrange;  elle  concorde  si  bien  avec  l'esprit 
général  de  ce  siècle,  qu'on  ne  saurait,  à  mon  avis, 
en  contester  la  sincérité.  Voici  en  quels  termes  Eu- 
sèbe s'exprime  :  «  L'empereur,  dit-il ,  comprenant 
<c  qu'il  avait  besoin  du  secours  des  puissances  d'en 
a  haut ,  pour  fortifier  ses  armes  et  résister  aux  con- 
(c  jurations  magiques  de  son  ennemi ,  se  demanda  à 
«r  quel  dieu  il  s'adresserait  *.  Pendant  qu  il  était  livré 

^oÇopivac,  Omv  dlvtCiQTW  €oDftov.  Euseb.,  Fit.  Catutantin,^  !>  37* 
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<K  à  cette  recherche/,  il  se  rappela  que  ceux  de  ses 
«(  prédécesseurs  qui ,  se  fiant  à  la  multitude  des 
ff  divinités ,  avaient  enrichi  leurs  temples  et  reçu 
«  d'elles  des  oracles  flatteurs ,  avaient  tous  péri  mi- 
c  sérablement ,  tandis  que  Constance,  son  père,  qui 
c(  n'adorait  qu'un  seul  Dieu  suprême,  avait  vu  tous 
ff  ses  désirs  satisfaits.  U  considéra  en  outre  que , 
ff  dans  la  guerre  récente  entre  Maxence ,  Sévère  et 
ff  Galère ,  les  deux  derniers ,  qui  avaient  tant  de 
«  droits  de  compter  sur  le  concours  des  divinités, 
ff  n'en  avaient  obtenu  qu'une  défaite  honteuse.  Ré- 
«  capitulant  toutes  ces  choses ,  il  conclut  qu'il  y 
«  avait  folie  à  se  confier  à  des  protecteurs  si  mépri- 
ff  sables,  et  qu'il  devait  adorer  le  même  dieu  que  son 
«  père.  »  Or,  le  dieu  de  son  père  était  celui  des  phi- 
losophes déistes,  indifférents  en  matière  de  culte. 
On  conçoit  quelle  tempête  de  pareilles  réflexions 
devaient  soulever  dans  une  âme  portée,  par  instinct 
et  par  intérêt,  vers  des  formes  plus  positives. 

Un  matin,  au  plus  fort  de  ces  agitations,  Con- 
stantin manda  près  de  lui  ses  intimes  amis  et  ses 
conseillers,  et  voici  ce  qu'il  leur  raconta  ^.  Pendant 
une  marche  qu'il  faisait  la  veille ,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  quelques  heures  avant  le  coucher  du  so- 
leil, eç  examinant  cet  astre  (peut-être  par  une 

'  ZufttSmt  è'  «M,  ërmd  -nç  iwttoîiXftcv,  ôk Eiueb.,  Fis,  Comstan- 
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vieille  habitude,  et  pour  y  chercher,  comme  autre- 
fois, des  signes  prophétiques),  il  avait  aperçu  au- 
dessus  du  disque  et  au  milieu  de  jets  de  lumière 
resplendissants,  un  objet  de  forme  étrange ,  rappe- 
lant grossièrement  l'image  d'une  croix,  et  au  bas, 
il  avait  pu  lire  ces  mots  :  «  Par  ceci  sois  vainqueur  '.  » 
Rentré  dans  sa  demeure,  tout  troublé,  il  s'était  en- 
dormi; et,  pendant  son  sommeil,  un  personnage 
d'aspect  surhumain  lui  était  apparu,  tenant  à  la 
tnain  la  même  figure,  et  lui  ordonnant  de  la  placer 
sur  ses  drapeaux  ^.  Il  venait  de  se  réveiller  plus  tour^ 
mente  encore  que  la  veille,  et  il  priait  ses  amis  de  le 
conseiller  et  de  le  guider.  Un  pareil  récit ,  surtout 
la  circonstance  du  songe  ,  ne  présentait  rien  d'in- 
croyable à  des  psûens  accoutumés  à  chercher  des 
inspirations  dans  leurs  rêves,  et  à  les  suivre  aveu- 
glément sans  les  comprendre  ;  les  conseillers  pen- 
sèrent donc  que  l'empereur  devait  obéir  à  celui-ci. 
Constantin  ayant  expliqué  Tobjet  de  sa  vision,  on 
y  reconnut  un  monogramme  formé  par  Tentrelace- 
ment  des  deux  premières  lettres  grecques  du  nom 
du  Christ  ^  :  c'était  un  symbole  que  les  chrétiens 
gravaient  fréquemment  sur  leurs  monuments,  et 

'  rpa^  Tt  aOrû  owiiçOai  Xt^ousav  ,  TcÛTtt»  vtxa.  Eus.  V.  C,  i  »  a8. 

*  tirvoGyn  ocùti»  t^  X^t9T^  ciiv  tû  çavtvn  mit*  oô^^  «Hfuti»  éçOnveu... 
Eiueb.,  r.  C,  I,  ag. 

'  Enseb.»  Fit.  Constantin, ^  i ,  3i.  —  Tranvem  X  litten,  sinniiio  ctpiie 
drciraifleio.  Laet.,  Mort,  pers,  44. — Cf.  Mimter,  Sinnhikfêr  der  aiien 
ChritUn, 
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dont  la  forme  était  restée  peut-être,  comme  un 
vague  souvenir,  dans  Fimagination  de  Constantin. 
Les  chrétiens,  à  qui  appartenait  de  droit  l'interpré- 
tation de  ce  symbole,  qui ,  vu  d'une  certaine  façon, 
prenait  l'aspect  d'une  croix ,  furent  appelés  à  leur 
tour.  Us  expliquèrent  à  l'empereur  les  vertus  de  ce 
signe;  comment  le  personnage  divin  qu'il  avait  vu 
en  rêve,  était  le  Christ  lui-même,  et  comment  le 
Christ  n'était  auti'e  que  la  Divinité  unique  et  su- 
prême à  laquelle  avait  cru  Constance.  Constantin 
sut  dès  lors  quel  dieu  semblait  s'intéresser  à  sa  que- 
relle. Ayant  mandé  près  de  lui  des  orfèvres  *,  il  leur 
fit  fabriquer  en  or  une  figure  du  monogramme, 
afin  de  lattacher  à  son  étendard  impérial  ;  et ,  sans 
être  encore  chrétien,  il  résolut  de  faire  cette  cam- 
pagne sous  le  signe  représentatif  du  dieu  des  chré- 
tiens. 

Tels  sont  les  détails  affirmés  avec  serment  par 
Constantin  à  son  biographe  Eusèbe ,  bien  des  an- 
nées après  :  la  responsabilité  en  pèse  tout  entière 
sur  son  témoignage.  Il  est  pourtant  des  faits  exté- 
rieurs ,  incontestables ,  qui  démontrent  qu'à  cette 
époque  une  révolution  morale  s'opérait  en  lui. 
Ainsi ,  il  est  certain  qu'il  inscrivit  le  monogramme 
du  Christ  sur  son  étendard  avant  de  quitter  la 


*  Xpuoou  MX  Xid«y  iroXuTtXttv  ^{uoup')fOuc  ou'pcaXtaaç.  Eoseb.,  f^it,  Con-' 
itmntin.fif  3o. 
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Gaule  ';  et  Ton  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  pris  Tavis 
de  ses  conseillers,  sur  un  acte  de  cette  importance, 
comme  il  dit  lui*méme  qu'il  l'a  fait  Nous  ajoute- 
rons que  ces  détails  furent  peu  connus  au  moment 
même,  et  firent  peu  de  bruit  hors  du  cercle  où 
vivait  l'empereur  y  puisque  Ëusèbe  les  ignorait 
lorsqu'il  publia  son  Histoire  ecclésiastique^  en  3a4t 
et  que  Lactance ,  le  seul  avec  lui  qui  parle  d'une 
intervention  surnaturelle,  la  réduit  à  un  songe  qu'il 
place  sous  les  murs  de  Eome  ^.  Mais  ce  silence  de 
la  plupart  des  contemporains  éloigne  précisément 
la  supposition  d'une  fraude  politique ,  d'une  im-» 
posture  calculée  pour  frapper  Timaginatiou  des 
soldats;  car,  sans  la  publicité,  le  calcul  eût  manqué 
son  effet.  Une  telle  hypothèse ,  d'ailleurs,  cadrerait 
mal  avec  le  caractère  passionné ,  et  au  fond  très* 
religieux  que  l'histoire  reconnaît  à  Constantin. 
Cette  recherche  d'un  dieu  dont  il  peignit  à  Ëusèbe 
les  tourments  intérieurs,  n'était  pas  un  jeu  pour 
lui,  il  s'en  fallait  bien  :  ses  jours  et  ses  nuits  en  de- 
vaient être  pleins;  les  moindres  circonstances  y  de- 
vaient ramener  sa  pensée,  et  les  fantômes  de  ses 
rêves  reproduisaient  sans  doute,  tour  à  tour,  l'image 
des  dieux  qu'il  quittait,  et  l'ombre  de  celui  qui 
commençait  à  poindre  dans  son  âme.  On  peut  seule- 

*  Eoseb.,  Fit.  Constantin.^  i»  9^»  30f  seqq.  —  Pradent.  G.  Symm.  i. 
— •Soioni.,i7ûr.  ««c,  I,  5i. 

*  Lad.  y  Hort.  pers,  44. 
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ment  supposer  que  les  apparitions  de  cette  époque 
de  doute  prirent  dans  sa  mémoire,  plus  tard,  et 
quand  il  fut  chrétien  j  des  formes  arrêtées  et  pré- 
cises qu'elles  n'avaient  point  eues  dans  le  principe. 
Au  reste,  il  régnait,  dans  les  deux  camps,  une 
sorte  de  pressentiment  qu'une  grande  question  reli- 
gieuse allait  être  tranchée  par  cette  guerre  dont  les 
causes  n'étaient  pourtant  que  politiques.  Tandis  que 
Constantin  adoptait  le  signe  de  la  croix ,  Maxence 
cherchait  des  armes  surnaturelles  dans  la  magie 
dont  il  invoquait  les  secrets  les  plus  redoutables  '• 
Dans  le  parti  de  Constantin ,  les  païens  eux-mêmes 
le  croyaient  favorisé  du  cieL  On  avait  vu  le  divin 
Constance  amenant  à  son  fils  des  escadrons  de  la 
milice  céleste;  bien  des  témoinis  l'affirmaient.  Les 
uns  avaient  été  éblouis  de  l'éclat  de  leurs  armes, 
les  autres  avaient  admiré  leurs  formes  à  la  fois  gra- 
cieuses et  terribles,  ou  entendu  le  son  de  leurs 
voix,  quand,  passant  la  nuit  près  des  villes,  ils 
criaient  «  qu'ils  allaient  chercher  Constantin,  qu'ils 
ec  étaient  envoyés  à  son  secours  '  »  :  cette  nouvelle 
courait  toutes  les  Gaules  ^. 

*  Euseb.,  J7ûf.  eec.^  Tin,  14. — rir.  Const.,  i.—Incert., Po/t^y.  Const,^ 
16.  —  3U>sim.,  XI,  5i. 

*  Flagrabant  vereodum  nescio  quid  umbone  corosci ,  et  celestium  armo- 
mm  lux  terribiiis  ardebat...  Hec  ipsoruni  sermodnatio ,  hoc  ioter  audientes 
ferebant,  Coastantinum  petimus,  Constantino  imos  auxilio...  Dacebal  hos, 
credo  ,  CoQstantiiu  pater.*...  Nazar.,  Paneg.  Constantin,^  14. 

'  In  ore  deniqueesk  omnium  Galliarum.  Nazar. y  Paneg.  Constantin. 9 14. 
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Le  monogramme  du  Christ  fabriqué  en  or  in- 
crusté de  pierreries,  fut  donc  placé  par  l'ordre  de 
Constantin  sur  la  hampe  du  labarum  '  :  on  appelait 
ainsi  l'étendard  particulier  de  l'empereur,  celui  qui 
l'accompagnait  dans  les  batailles.  Tandis  que  le 
signe  de  la  croix  dominait  celui-ci ,  les  autres  con- 
servèrent leurs  ornements  accoutumés  [de  figures 
de  dieux  et  d'animaux.  Pour  bien  concevoir  l'es- 
pèce d'assistance  qu'un  prince  païen  et  une  armée 
aut  trois  quarts  païenne  pouvaient  attendre  de 
cette  adoption  d'un  symbole  chrétien ,  il  £aut  savoir 
ridée  que  beaucoup  de  fidèles  attachaient  au  signe 
de  la  croix.  C'était  alors  une  opinion  fort  répandue, 
opinion  rejetée  par  l'Église ,  mais  préconisée  pour- 
tant par  des  docteurs  célèbres,  entre  autres  par 
Lactance ,  que  le  signe  de  la  croix  possédait  une 
puissance  propre,  une  efficacité  merveilleuse  indé- 
pendante de  la  foi  et  des  intentions  de  celui  qui 
l'employait;  qu'il  dissipait  les  enchantements,  met- 
tait en  fuite  les  démons,  et  garantissait,  au  milieu 
des  dangers,  l'homme  qui  s'en  était  couvert ,  fut-il 
incrédule  ou  païen  ^.  Les  doctrines  théurgiques ,  si 

—  Habes  profecto  aliquod  cum  ilU  mente  dÎTina ,  ConsUntme ,  aecretiui , 
que  ddegata  nostri  diis  minoribiu  cura ,  uni  se  tîbi  dignatur  oiteodere. 
Incert.,  Paneg,  Constantin. ^  a. 

*  Ce  mot  semble  dérÎTer  du  gennain  lap ,  un  morceau  d'étoffe.  On  le 
trouve  dans  les  auteurs  latins  antérienrement  au  temps  de  Constantin.  Cf. 
Ducange,  Ghss. 

*  Orig.  Contr,  CeU,^  i ,  67  ;  m,  36  et  pass.  —  Lact.,  MoH,  pmrs.  io« 
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tort  en  vogue  au  quatrième  siècle,  donnaient  grand 
crédit  à  de  telles  opinions.  Ce  fut  avec  ce  caractère 
de  matérialité  presque  païenne ,  que  le  symbole  spi- 
rituel du  salut  des  hommes  fut  attaché  pour  la 
première  fois  aux  drapeaux  des  gouvernements  de 
la  terre. 

La  jeunesse  gauloise,  toujours  guerrière ,  tou- 
jours amoureuse  des  nouveautés,  se  précipita  en 
foule  à  cette  première  de  toutes  les  croisades.  Les 
volontaires  chrétiens  furent  sans  doute  nombreux , 
et  Constantin  ne  les  repoussa  pas.  Dans  les  légions, 
les  chrétiens  sentaient  doubler  leurs  forces  ;  les 
païens  étaient  confiants  de  la  confiance  du  chef.  Ils 
partirent  ainsi  de  cette  terre  des  Gaules  qui  sem- 
blait prédestinée  à  enfanter  les  plus  grandes  révo- 
lutions du  monde  romain.  Jules  César  en  était  sorti 
autrefois,  pour  renverser  les  institutions  politiques 
de  son  pays;  les  institutions  religieuses  allaient 
tomber  devant  Constantin.  Plus  tard ,  c'est  en  Gaule 
que  Julien  essaiera  de  relever  le  polythéisme 
abattu,  et  c'est  la  Gaule  encore  qui  fournira  des 
instigateurs  et  des  soldats  au  rival  de  Théodose ,  au 
dernier  représentant  des  traditions  païennes.  On 
dirait  que  toutes  les  idées  qui  agitèrent  cette  société 
de   peuples   qu'oii    appelait  l'empire  de  Rome , 


Ifut.  div,  iT,  a7.— Theodoret. ,  ffist.  eec,^  m,  3.  —  Greg.  Nazîan.,  Contr. 
Jttlian,  Or,  i.  — Joan,  Chrys,  Jdor,  crue. 

m.  19 
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prenaient  une  vivacité  plus  grande,  en  passant  ckee 
les  races  enthousiastes  et  ardentes  de  la  Transal- 
pine; et  que  les  ambitieux  Romains  venaient  pui- 
ser, à  leur  contact ,  une  audace  qui  les  entraînait 
eux-mêmes. 

Rien  ne  put  d'abord  arrêter  ce  torrent.  Suze  ayant 
essayé  de  résister,  Constantin  fit  jeter  des  tordies 
sous  les  portes  et  escalada  la  muraille  au  milieu  de 
l'incendie.  Turin  était  défendu  par  i|ne  division  de 
cavaliers  bardés  de  fer  :  la  légère  infanterie  gauloise 
s'entr'ouvrit  devant  eux ,  et  enveloppa  leurs  lourdes 
masses  qu'elle  assomma  à  coups  de  levier  '.  Verceii 
fut  presque  anéanti;  Milan,  Brixia,  Aquilée  se  ren- 
dirent; mais  Vérone,  protégée  par  les  meilleures 
troupes  de  Maxence ,  coûta  beaucoup  de  sang  au 
vainqueur.  La  fortune  parut  ensuite  vouloir  déser- 
ter lelabarum,  que  des  échecs  multipliés  assaillirent 
coup  sur  coup  :  Constantin  n'en  marcha  pas  moins 
résolument  dans  la  direction  de  Rome  '.  Arrivé  de- 
vant cette  ville  avec  une  armée  affaiblie  et  décou- 
ragée,  il  sentit  sa  propre  confiance  l'abandonner. 
Ce  fut  alors  qu'il  eut  ce  songe  dont  parle  Lactance, 
à  la  suite  duquel  il  ordonna  à  chaque  soldat  d*in- 

'  Inoert.,  Paneg,  Constantin,,  5,  6,  7,  8. 

*  Dimicatum ,  etMaxentiani  milites  pnevalebant,  donec  poslea  coDfimato 
ao'.ino  Constantinus,  et  ad  utrumque  paratus,  copias  oniies  ad  urbem  pro- 
piiis  admovit.  Lact.,  Mort.  pers.  44. 
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scrire  le  naonogramme  du  Christ  6ur  son  bouclier 
et  sur  s<m  casque ,  comme  pour  en  multiplier  la 
puissance.  Derrière  ce  rempart  mystérieux ,  ils  at- 
tendir^it  tous  avec  plus  de  sécurité  Tévénement 
décisif'. 

n  eut  lieu  dans  une  plaine  appelée  les  Roches 
rouges^  sur  laquelle  débouchait  le  pont  Milvius, 
aujourd'hui  Ponte  Mole.  Maxence  vaincu  tomba 
dans  le  Tibre  tout  armé,  et  fut  étouffé  par  la  vase'. 
Cette  bataille  se  livra  le  nS  octobre  3ia.  Le  lende- 
main ,  Constantin  entra  dans  Rome  au  milieu  d'une 
foule  immense  de  peuple ,  mais  ne  monta  point  au 
Capitole.  Le  parti  chrétien  triompha  tout  entier  avec 
lui  j  lorsqu'il  vit  le  sénat  romain ,  ce  gardien  des 
dieux  nationaux,  prosterné,  suivant  lusage, devant 
les  étendards  des  légions,  adorer  sur  le  labarum  un 
symbole  qu'il  avait  si  longtemps  proscrit.  Le  sénat 
fit  plus  y  il  reconnut  que  son  libérateur,  en  prenant 
les  armes,  avait  obéi  à  Timpulsion  secrète  de  la  Divi- 
nité (il  n'osa  pas  dire  des  dieux);  et  cette  men- 
tion fut  insérée  dans  l'inscription  d'un  arc  triom- 
phal qui  est  encore  debout  aujourd'hui.  Enfin ,  un 


'  Commoiiitas  est  io  quiète  ut  csleste  signum  Deinotaret  in  scutis... 
Transvena  X  Kttera ,  summo  capite  circumflexo ,  Christom  in  scutis  notât. 
Lact  y  Mort,  pers,  44. 

•  Incert.,  Paneg,  Constantin.,  14.  —  Lact.,  Mort.  pers.  44.  —  Eus., 
ru.  Constantin.  1,  38. — Aurd.  Vicl.,  Cas.,  40.— Aurel.  Vict.,  Epit,  40. 
—  Eutr.,  X,  —  Zos.,  îi,  60. 
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édit  signé  de  (Constantin  et  de  Licinius ,  et  auquel 
Maximien  Daza  consentit  par  frayeur,  donna  à  la 
victoire  son  véritable  caractère,  en  proclamant 
au  milieu  de  Rome  la  liberté  des  religions;  nous 
verrons  ce  qu'il  en  résulta  pour  Tempire. 


1 
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Portrait  de  lichiius.  —  Édit  de  Blilan ,  cbaite  religieuse  de  l'empire  ; 
son  caracicre  »  sa  portée.  —Le  christianisme  derient  une  seconde 
religion  de  l'État. —Les  donatistes  demandent  des  juges  en  Gaule.— 
Bbétidus  d'Autnn.  —  Concile  d'Arles.— Lidnius,  aidé  par  les 
chrétiens^  enlèTe  l'Orient  à  Maximin.  •—  Première  guerre  de  Con- 
atantin  et  de  Licînius. —Naissance  du  jeune  Constantin  à  Arles.— 
Crispus,  César  des  Gaules.  —  Lactance  vient  à  Trêves.  —  Exil  des 
frères  de  Constantin.  —  Licinius  je  détache  du  parti  chrétien  ;  ses 
persécutions  contre  l'Église*  —  Constantin  de  phis  en  plus  favorable 
aux  chrétiens.  —  Seconde  guerre  contre  Licinius  qui  est  défait  et 
tué.  —  Constantin  seul  maître  de  l'empire  ;  son  orgueil  et  sa  cruauté. 
—  Ses  viceonales  célébrées  à  Rome;  meurtre  de  Crispus  et  de 
Fausta.  -—  Il  se  retire  en  Orient.  —  Jugement  porté  sur  sa  vie.  -— 
Sa  mort.  -—  Massacre  de  ses  frères  et  de  ses  neveux. 

343  —  337. 

Licinius  '  était  né  dans  la  Dacie  romaine ,  d'une 
famille  de  laboureurs;  sa  main  avait  tenu  long- 
temps la  charrue  avant  de  prendre  Tépée  ;  et  Ton  re- 
trouvait encore  sous  la  pourpre  le  paysan  spirituel, 
railleur,  ambitieux ,  incrédule ,  qui  n'avait  jamais 
connu  d'autres  dieux  au  monde  que  la  force,  la  ruse 
et  le  succès.  Grossier  dans  ses  propos ,  cynique 
dans  ses  mœurs,  sanguinaire  dans  ses  vengeances,  il 


*  Il  s'appelait  y  depuis  son  élévation  à  l'empire,  Gaius  Flavius  .Valeria- 
nis  Licinius. 
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était  à  côté  de  cela  ménager  de  la  fortune  publique, 
habile  à  conduire  les  hommes,  bon  envers  le  soldat, 
quoique  rigide  sur  la  discipline.  U  aimait  le  peuple 
dont  il  représentait  les  qualités  et  les  vices,  surtout 
celui  des  campagnes;  et  il  l'aimait  d'une  affection 
active,  car  les  historiens  nous  apprennent  qu'il  amé- 
liora sa  condition,  sans  pourtant  nous  expliquer 
comment  ^  Avec  ces  instincts  populaires,  Licinius 
avait  dû  prendre  en  haine  les  courtisans  et  les  eu- 
nuques qui  formaient  dans  ce  siècle  l'entourage  des 
empereurs;  il  les  appelait  en  effet  des  teignes  et  des 
rats  de  palais,  et  il  leur  fit,  tant  qu'il  vécut,  une 
guerre  implacable  ^.  Mais  cet  homme  ignorant  et 
brutal,  animé  d'une  secrète  jalousie  contre  les  classes 
éclairées  de  la  société,  étendait  son  aversion  sur  les 
écrivains,  les  philosophes,  les  avocats,  sur  les  lettres 
même ,  qu'il  traitait  de  peste  et  de  poison  publics  ^. 
Mettant  un  plaisir  féroce  à  ravaler  ceux  qu'il  ne 
comprenait  pas  ou  qu'il  ne  pouvait  pas  égaler,  il 
infligea  plusieurs  fois  à  de  nobles  philosophes  (c'est 
ainsi  que  s'exprime  l'histoire),  les  châtiments  réser- 
vés aux  esclaves 4.  On  ne  pouvait,  d'ailleurs^  lui 

*  Agrariis  plane  m  rusticantibus  satii  otilis.  Anr.  Vi«t.  Ëpie,^  41. 

*  Spadooum  et  aulioonim  omnium  Tehemens  domilor,  tineaB  sorieeeque 
palatii  appellans.  Aur.  Vict.,  ihid. 

'  Infestus  litteris»  quas  per  inscitiam  immodîcam ,  virus  ac  pestem  pnblî- 
cam  nominabat,  pracipuè  forensem  industriam.  Aur.  Vict.,  /.  e, 

*  Licioio  ne  Intontilim  quidem  ac  nobilîum  philosophoram  serrai  more 
crociatusadbibîti.  mcduui  fecere.  Aur.  Vict.,  Cœs.^  41, 
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contester  les  talents  d'un  bon  général ,  ni  ceux  d'un 
politique  adroit;  et,  s'il  se  montrait  le  digne  rival 
de  Constantin  par  Vardeur  de  l'ambition,  il  ne  Tétait 
pas  moins  par  la  ruse  patiente,  par  Tart  difficile  de 
se  ccmtenir ,  et  le  surpassait  encore  par  Tindiffé- 
rence  des  moyens*  Licinius  était  radicalement  athée; 
mais  le  vent  qui  soufflait  du  côté  des  chrétiens , 
lui  fit  adopter  le  rôle  de  protecteur  du  christianisme. 
U  signa  l'édit  de  tolérance  ;  il  parla  plus  haut  que 
son  collègue,  et  mérita  d'être  qualifié  par  ses  nou- 
veaux alliés  de  prince  très-religieux,  prédicateur 
de  paix  et  de  piété  ^ 

Ce  fut  à  cet  homme  assez  peu  recommandable , 
CDinme  on  voit,  que  Constantin  livra  sa  sœur  Con- 
slantia,  en  accomplissement  des  promesses  faites 
avant  la  campagne.  Le  mariage  se  célébra  à  Milan, 
au  milieu  d'une  vive  agitation  des  esprits,  causée 
par  les  derniers  événements.  On  ne  s'entretenait 
que  de  la  guerre  religieuse  et  de  ses  conséquences. 
Les  empereurs,  soit  en  particulier,  soit  en  pu- 
blic, affectaient  de  traiter  sans  ménagement  le  culte 
national  ;  à  leur  exemple ,  les  courtisans  faisaient 
assaut  de  railleries  sur  les  dieux  vaincus  :  on  cra- 
chait à  la  face  des  idoles,  suivant  l'énergique 
expression  d'un  écrivain  du  temps  ^.  La  mort  de 

Bist,  ecc.y  IX,  9. 

*  Ifix^v  (ùv  tt^ttXttv  xaT9i7mjitv  irpoacMïoiç.  Euseb.  But.  ece.,  s,  4- 
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Dioclétien,  arrivée  peu  de  mois  après,  fut  presque 
un  épisode  de  ces  noces  politiques.  Les  empereurs, 
qui  croyaient  encore  avoir  besoin  de  l'autorité  de 
sa  présence,  Tayant  invité  à  s'y  rendre,  il  s'était 
excusé  sur  son  grand  âge ,  mais  ceux-ci  lui  avaient 
répondu  par  des  lettres  menaçantes ,  où  ils  l'accu- 
saient de  complicité  avec  leur  ennemi  Maximin ,  et 
qui  le  jetèrent  dans  un  trouble  extrême  ».  Plus 
que  jamais  dégoûté  de  la  vie,  il  résolut  d'en  sortir 
à  la  manière  des  vieux  Romains,  ses  modèles,  et  se 
laissa  mourir  de  faim  ^.  Les  ingrats  qui  venaient  de 
le  tuer  lui  décernèrent  l'apothéose  ^.  Son  nom  resta 
grand  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  et ,  cinquante 
ans  après,  on  visitait  encore  avec  respect,  dans  le 
palais  d' Aspalatum ,  près  de  Salone ,  son  tombeau 
éclairé  perpétuellement  par  une  lampe  et  recouvert 
d'un  voile  de  pourpre  4. 

Les  chrétiens  profitèrent  des  fêtes  de  Milan  pour 
introduire  près  des  empereurs  leur  première  récla- 
mation. Peu  satisfaits  de  l'édit  de  Rome  ^,  qui  con— 

*  Quîppe  ciim  à  Conitantino  atque  Lidnio  vocatos  ad  fesU  nuflunmi. , 
per  seDectam,  quominus  intéresse  valeret,  excusavisset ,  rescriptis  miaacâ* 
bus  acceptis,  quibus  iDcrepabatiir  Maxentio  favûse ,  ac  Maximtno  feTere, 
Buspectans  Decem  dedeoorosani Aurel.  Vict.,  Epit,  39. 

*  Famé  atque  angore  confectus  est.  Lact.,  Mort»  pers,  4a.  •^D'autres 
disent  qu'il  s'empoisonna.  Àur.  Vict.,  Epit,  39. 

'  Eutrop.y  IX,  a8.  —  Euseb.,  Histf  ecç,,  xx,  ip. 

*  Ammian  Marcell.,  xvi,  8. 

*  Eus.,  tiùt,  erc.yXf  5. 
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fondait  soas  la  même  formule  de  liberté  des  reli- 
gions, et  dans  les  mêmes  termes  généraux,  le 
christianisme  avec  les  branches  dissidentes  du  poly- 
théisme, ils  repoussaient  cette  confusion  et  deman- 
daient une  reconnaissance  spéciale,  expUcite,  de 
leurs  droits;  ils  demandaient  également  qu'on  spé- 
cifiât la  restitution  des  biens  confisqués  sur  eux 
pendant  la  persécution ,  mesure  sur  laquelle  il  pa- 
rait que  l'édit  de  Rome  gardait  le  silence.  Ce  qu'ils 
réclamaient  leur  fut  accordé  par  un  second  édit 
rédigé  à  Milan  et  promulgué  quelques  mois  plus 
tard ,  dans  lequel  furent  établis,  d'une  façon  plus 
catégorique,  leurs  droits  à  l'exercice  public  de  leur 
cuke,  l'abolition  des  lois  faites  particulièrement 
contre  eux,  et  la  remise  des  biens  confisqués.  U  fut 
statué ,  quant  au  dernier  point ,  que  l'État  restitue- 
rait purement  et  simplement  aux  communautés 
chrétiennes  les  églises  et  les  terrains  encore  sous  sa 
naain ,  et  qu'il  indemniserait  les  détenteurs  de  ceux 
qui  auraient  été  déjà  concédés  ou  vendus  '.  Con- 
stantin partit  ensuite  pour  la  Gaule  où  l'appelait 
une  nouvelle  invasion  des  tribus  frankes.  Cette 
guerre  eut  peu  de  gravité  et  se  termina ,  comme 
de  coutume ,  par  une  grande  chasse  donnée  dans 
l'amphithéâtre  de  Trêves,  où  les  captifs  les  plus 

'  Hi  qui  emcrant ,  vd  qui  dono  enmi  oonsecuti^  si  putaverinl ,  de  nottra 
benerolentia  aliquid  vicarium  postulent.  Edict.  Mediolao.  «p.  Lact.,  Mort, 
pers.  48. 
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beaux  et  les  plus  vaillants  furent  dévorés  par  les 
bétes^  sous  les  yeux  mêmes  de  Tempereur  '. 

L'édit  de  Milan  ayant  été  pour  ainsi  dve  la  charte 
religieuse  du  monde  romain  jusqu'au  temps  de 
Théodose  9  nous  chercherons  k  en  détermiiier 
d'diiordy  autant  qu'il  nous  sera  possible  ,  le  vrai  ca- 
ractère et  la  portée.  L'édit  de  Milan  était  une  loi 
déiste ,  qui  fondait  la  liberté  des  religions  sur  Tidée 
d'un'  Dieu  suprême ,  jidoux  de  Tadoration  des 
hommes,  mais  indifférent  aux  formes  du  culte,  ou 
plutôt  les  approuvant  toutes  également.  H  recon- 
naissait  à  chaque  homme ,  à  chaque  peuple  le  droit 
d'honorer  ce  Dieu  à  sa  manière;  et  les  empereurs 
espéraient  que  la  proclamation  d'un  droit  aoan 
sacré  et  son  observation  équitable,  rendraient  jBato- 
rable  et  propice ,  à  eux  fdt  à  leurs  sujets ,  la  Divi- 
nité qui  habite  les  demeures  célestes  ^;  c'est  ainn 
que  s'exprime  l'édit.  Le  mot  Dmmté^  acceptable 
par  les  polythéistes  tout  aussi  bien  que  par  les 
monothéistes  9  fut  dès  lors  le  terme  officiel  et 
légal  pour  désigner  cette  intelligence  souveraine , 
cette  essence  divine ,  dominant  tous  les  dieux  par- 
ticuliers, et  vers  laquelle  étaient  censés  conver- 

*  Tantam  captivorum  mullitudinem  besliis  objid...  Inc.,  Pan.  Consi.^  a 3. 

*  Qaod  quidquid  diTÎniUtii  in  aede  codesti  est ,  nobîs  atque  omnibus  qaî 
Bub  potestate  noatra  sunt  constituti ,  placatiim  ac  propitium  posait  exisicre. 
—Ut  poMÎt  nobis  summa  divimtas^  aijos  relîgioni  tiberis  mentibut  obtwpii. 

mmr,  in  omnibus  soiilum  favorem Edicl.  Bfediolan.  ap,  Lact.,  ii9rt, 

pers.  48. 
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ger  tous  les  cultes  et  toutes  les  croyances.  Cette 
formule  ne  blessait  personne;  et  le  sénat  romain, 
sans  cesser  d'être  païen,  put  écrire  sur  Farc  de 
triomphe ,  quUl  élevait  à  Constantin^  que  ce  prince 
a^ait  combattu  le  tyran  M axence  par  une  impulsion 
de  la  Divinité  '.  Du  style  des  lois  et  des  inscriptions 
la  formule  passa  dans  le  langage  oratoire ,  et  devint 
une  sorte  de  terrain  neutre ,  où  les  païens  et  les 
chrétiens  purent  se  rencontrer,  quoique  d'ailleurs 
on  comptât  autant  d'interprétations  différentes  du 
mot  officiel  qu'il  y  avait  de  religions  et  peut-être 
d'individus.  Un  orateur  gaulois,  polythéiste,  parlant 
devant  Constantin ,  définissait  ainsi  la  Divinité  en 
s^adressant  à  elle  :  «c  Souverain  créateur  des  choses , 
<r  toi  qui  as  autant  de  noms  qu'il  existe  d'idiomes 
€  parmi  les  peuples,  car  nous  ne  pouvons  savoir 
«  nous-mêmes  comment  il  te  plaît  d'être  nommé; 
c  qui  que  tu  sois ,  âme  et  force  divine ,  mêlée  aux 
«  éléments  du  monde ,  et  mouvement  sans  moteur, 
«  ou  puissance  qui  résides  au-dessus  du  ciel ,  et 
tf  contemples,  des  hautes  citadelles  de  la  nature , 
«  cet  univers,  ton  ouvrage  * Conserve  à  jamais 


*  Qood  hutbicta  dmoittlii,  HMntis  magnitudme,  cum  exeroitu  mo,  tapa 
de  tyraono ,  quam  de  omni  ejus  factione ,  imo  tempore,  justii  rempubUcam 
allas  est  armis lascript.  arc.  Constantin.  Eom. 

*  Summe  renim  sator,  cujus  tôt  nomina  sunt ,  quot  gentium  Uogiias  este 
ToLuîsti  (quem  enim  te  ipse  did  velîs,  scire  non  possumus}  :  sive  in  te ,  qun- 
dam  vis,  meosqae  dWina  est ,  qua  toto  infusus  mundo  omnibus  miscearii 
elementis,  et  sine  oUo  extrinsecus  accedente  vigoris  impulsa,  per  te  ipse  mo- 


I 
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a  notre  prince  ;  rends  éternel  comme  toi  ce  que  tu 
a  as  créé  de  meilleur!  »  Assurément,  une  telle  défi- 
nition et  une  telle  prière  ne  devaient  pas  être  du 
goût  des  chrétiens. 

Ainsi  que  l'avaient  voulu  les  nouveaux  alliés  de 
Constantin ,  la  large  place  accordée  à  leur  religion, 
dans  les  dispositions  de  Tédit  de  Milan,  la  sépara  net- 
tement des  autres  religions  dissidentes,  ou  plutôt  la 
question  se  trouva  resserrée  dans  ces  deux  termes  : 
d'un  coté ,  le  corps  des  cultes  'polythéistiques,  ayant 
pour  tête  le  polythéisme  national  y  et  de  l'autre,  le 
monothéisme  chrétien.  Il  devait  résulter  de  celte 
situation  légale  une  conséquence  qui  ne  tarda  pas 
à  se  produire.  Liberté ,  tolérance  avaient  été  le  mot 
d'ordre  des  chrétiens  sous  les  empereurs  précé- 
dents; ils  n'avaient  jamais  prétendu,  leurs  apolo- 
gistes n'avaient  jamais   réclamé  pour  eux  autre 
chose  que  la  tolérance  et  la  liberté  '  ;  c'était  à  leurs 
yeux  le  seul  droit  désirable  ou  possible.  Quand  ils 
se  virent  placés  seuls  vis-à-vis  de  la  religion  natio- 
nale, ils  en  jugèrent  autrement,  et,  non  contents 
de  la  liberté,  ils  demandèrent  l'égalité.  Le  culte 
romain ,  en  qualité  de  culte  de  l'État ,  avait  des  pri- 
vilèges, des  faveurs,  un  caractère  public  :  les  chré- 

▼earû  :  me  atiqua  supra  omne  oœliim  potestaa  es ,  quœ  hoc  opus  toum  ex 
altiore  nature  arce  despicias  :  te  oramus  et  qucsumus...  Incert.,  Paneg, 
Consiantin.^  a 6. 

'  TertuU.  Apol.  pass. 
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tiens  exigèrent  tout  cela  pour  eux.  Le  paganisme 
était  subventionné  :  ils  voulurent  des  subventicms 
du  trésor  et  ils  en  obtinrent.  Les  ministres  du  pa- 
ganisme étaient  exemptés  par  la  loi  des  charges  mu- 
nicipalesy  exemption  très-précieuse  et  très^onvoi- 
tée  à  cette  époque  :  le  clergé  chrétien  la  voulut  et 
l'obtint  '•  Les  pontifes  païens  avaient  un  rang,  des 
honneurs ,  des  rapports  officiels ,  des  correspon- 
dances avec  l'empereur,  avec  les  gouverneurs  des 
provinces  :  les  évéqûes  prirent  une  position  pa- 
reille; ils  devinrent  des  fonctionnaires.  Mais,  en 
même  temps  que  le  christianisme  s'élevait  aux  pré- 
rogatives d'une  religion  de  l'État,  il  en  subissait  les 
servitudes;  il  se  plaçait  sous  la  main  du  prince, 
chef  et  régulateur,  et  non  pas  seulement  protecteur 
des  religions  de  l'État.  Ainsi,  l'empereur  était  sou- 
verain pontife  du  paganisme  :  il  se  fit  dans  le  chris- 
tianisme le  légat  de  Dieu,  l'évéque  du  dehors  ou, 
pour  mieux  dire,  l'évéque  laïque  des  évêques  \  Il 
présidait  les  conseils  des  aruspices ,  fixait  les  rites 
sacrés,  interprétait  les  livres  mystérieux  :  il  convo- 
qua et  présida  les  conciles  chrétiens,  approuva  ou 
cassa  leurs  décisions,  jugea  sans  eux  des  questions 
de  discipline  ou  de  dogme,  et  imposa  des  formules 

*  Eiueb.,  Hist,0ee,f  x,  7.  —  God.  Theod.  t.  6,  p.  ai,  i;  t.  ix>i.i, 
a,  7,  etc. -— Soz.,  1,  9. 

*  É'ftt  ^i  Twv  Uthç  (mb  OtoC  xoiAtoTocfiivoç  iinmwKCç  dv  t^qv tu  ^p«  (tu 

xal  «ÛTCC  hntnwKO^,  Eus.,  Fit.  Const.y  vf,  94  etpaM. 
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de  foi.  Ce  fut  u^e  conséquepice  logique,  iaévit^ible, 
de  Fég^lité  des  deux  cultes.  I^es  vrais  chrétiens 
eurent  souvent  à  gémir  d'un  triomphe  qui  les 
rendait  esclaves;  plus  d'un  évéque,  co^nme  Hilaire 
et  Athanase,  se  prit  à  regretter,  sous  les  princes 
chrétiens,  la  vieille  pauyrejté  et  jusqu'aux-  penécv- 
tions  de  TÉgli^  ;  n^  il  fallait;  que  le  x^ristianisoie 
traversât  la  servitude  administrative  pour  arriver  à 
la  domination. 

Constantin  fit  en  Gaule ,  dès  Tannée  3i3,  &on  ap- 
prentissage d'évéque  du  dehors,  il  le  ât  même  assez 
rudemenl:.  Comme  la  persécution  avait  été  cruelle 
dans  les  provinces  d'Afrique ,  elle  y  avait  rencoii^ 
beaucoup  de  faibles,  même  parmi  les  prêtres  et  les 
évéques  ;  les  ui^  avaient  livré  lesËcrilures,  d'autres 
avaient  feint  4e  les  livrer,  en  remettant  aux  magis- 
trats, pour  être  brûlés,  des  livres  ii^iutiles  ou  héré- 
tiques. 11  y  avait  loin,  assuréme^it,  de  la  prudence 
de  ces  derniers  ^  l'héroïsme  des  laarlyrs;  mais  il 
était  injuste  de  les  confondre  avec  ceux  qui  avaient 
réellement  livré ,  et  que ,  poup  cette  raison ,  nn  ap- 
pert traditeurs^.  C'est  pourtanMt  ce  qui  arriva: 
un^  secte  rigide,  conduite  par  Donatus,  évéque  des 
Cases^noires  en  Numidie,  homme  remuant,  ambi- 
tieux et  disputeur  opiniâtre ,  rangea  les  uns  et  les 
autres  sous  la  même  qualification  et  sous  un  com- 
mun anathème.  Organisés  en  église  dissidente ,  ces 

*   Traditores,  d*où  ineol  traùres. 
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scobiirefi  DombattirMit  l'Église  établie ,  «pposast  des 
évéques  à  «as  évéques,  des  ordinations  à  ses  ordi- 
nations, des  conciles  à  ses  conciles.  Ils  se  montraient 
acharnés  surtout  contre  Gécilien,  diacre  de  Té^ise 
de  Carthage ,  que  les  fidèles  de  cette  «étropole 
venûent  d'instituer  évéque  en  remplacement  de 
Meosurîius  qui  était  mort.  Leur  haine  poursuivait  à 
la  fois  l'ancien  évéque  et  le  nouveau.  A  les  en  croire, 
Mensurius  et  Cécilisn ,  après  avoir  livré  les  £cri«- 
tures  de  leur  église,  avaient  voulu  faire  disparaiteis 
les  témoins  de  leur  lâcheté,  en  l,aissant  mourir  de 
faim  les  confesseurs  détenus  dms  les  prisons  de 
Carthage.  Pourcda,  disaient-ils,  Tévéque  dissuadait 
les  fidèles  d'^porter  aux  prisonniers  leurs  provi- 
sions joumahères;  tandis  que  son  diacre ,  armé  d  un 
fouet  et  escorté  de  soldats,  se  tenait  aux  portes, 
chassant  les  frères,  brisant  les  vases  remf^  d'eau, 
et  jetant  les  vivres  aux  .chiens  '. 

Que  ce  lussent  là  d'odieuses  calomnies,  l'élection 
4e  Cécilimi  le  prouvait  assez  ;  toutefois,  les  intrigues 
de  ses  ^mnemis  réussirent  à  créer  un  schisfne  nom- 
breux. Un  concile  de  soixante-dix  évéques  africains 
donna  gain  de  cause  aux  donatistes,  après  des  dé- 
bats d'une  violenqe  sans  mesure.  On  raconte  que 
Cécilien  ayant  jugé  prudent  de  s'absenter,  quel- 
qu'un demanda  qu'on  le  fît  venir  :  «  Oui!  s'écria  un 

'  Lora  et  flagra  cum  armai»...  Pooula  fraD^baDtiir,  cibî  canbus  spar- 
gebantur.  Pan.  SS.  DatÎT.  Saturn.  etc.  i  Donat.  qnod. 
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«  des  évéqueSy  qu'il  vienne ,  qu'il  vienne,  et  qu'au 
u  lieu  de  lui  imposer  les  mains  pour  Tépiscopat,  on 
<c  hii  casse  la  tête  pour  sa  pénitence  '  !  » 

On  ne  parlait  en  Gaule  que  de  ces  querelles  et  de 
ces  violences,  lorsque  Constantin  y  arriva.  Il  écrivit 
aussitôt  au  proconsul  Ânulinus  qui  gouvernait 
r  Afrique ,  pour  avoir  sur  tout  cela  un  rapport  et 
son  avis  :  Ânulinus  pouvait  donner  Tun  et  Tautre 
avec  pleine  connaissance  de  cause ,  car  il  avait  déjà 
gouverné  l'Afrique  à  l'époque  de  la  persécution  ;  il 
s'y  était  même  acquis,  parmi  les  païens,  la  réputation 
d'un  homme  habile  à  surprendre  les  apostasies,  et 
à  se  faire  livrer  les  Écritures  chrétiennes  ^.  Aujour- 
d'hui, changé  avec  les  temps,  il  était  devenu  le 
conseiller  de  Constantin  et  le  canal  par  où  les  fa- 
veurs impériales  arrivaient  aux  chrétiens  d'Afrique. 
Son  rapport  fut  défavorable  aux  donatistes^  qu'il 
représenta  comme  des  brouillons  et  des  séditieux. 
Quand  les  sectaires  apprirent  qu'on  informait  sur 
eux,  leur  premier  mouvement  fut  inspiré  par  un 
noble  orgueil,  et  on  les  entendit  s'écrier  :  «  Qu'ont  de 
<K  commun  des  chrétiens  avec  les  rois  et  des  évêques 
«  avec  la  cour ^  ?  »  Puis  ils  se  ravisèrent,  en  pensant 
que  Constantin,  ennemi  des  princes  qui  avaient 

*  Exeat  hac,  quan  imponatur  illi  manitt  in  episoopatu ,  et  quastetnr  ilti 
capat  de  pœnitentia.  Optât.,  i ,  ai . 

*  Àrtifidosa  crudelîtas.  Optât.,  m,  p.  76.  —  BoU.,  ix  febr.  p.  5t5. 

^  Quid  chrislianit  cum  regibtu ,  aut  qoid  epitcopia  coin  Palalio?  Optai.,  i, 
a5 .  —  Quid  est  imperatori  onn  Eccleiîa.  id,^  it t . 
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persécuté  en  Afrique ,  ne  manquerait  point  de  sym- 
pathie pour  ceux  qui  avaient  résisté  avec  courage  à 
la  persécution.  Dans  cette  conBance  y  ils  réunirent  les 
pièces  qui  plaidaient  pour  eux,  les  enfermèrent  dans 
un  sac  de  cuir  et  les  envoyèrent  à  l'empereur  avec 
une  requête  ainsi  conçue  :  «  Très-excellent  prince, 
«  nous  nous  adressons  à  toi ,  parce  que  tu  es  issu 
ff  d'une  race  juste',  et  fils  d'un  père  qui  n'a  point 
«  trempé  ses  mains  dans  le  sang  chrétien.  Un  dis- 
«  sentiment ,  touchant  la  tradition  des  livres  sacrés, 
c  s'est  élevé  entre  quelques-uns  de  nos  collègues  et 
a  nous*  Comme  ce  crime  est  resté  étranger  à  nos 
«  frères  des  Gaules,  qui  n'ont  point  eu  à  subir  la 
«  persécution  '  ,•  nous  désirons  qu'il  nous  soit  donné 
«des  juges  pris  parmi  eux.  Que  ta  piété  veuille 
tf  donc  bien  faire  examiner  notre  querelle  par  des 
«  évéques  que  toi-même  désigneras  dans  les  églises 
«  transalpines.  »  L'empereur,  faisant  droit  à  leur  re- 
quête, choisit  en  effet  trois  évêques  gaulois,  Ma- 
temus  dé  Cologne,  Rhéticius  d'Autun  et  Marinus 
d'Arles;  mais  il  leur  adjoignit  des  évêques  italiens , 
et  voulut  que  le  concile  se  dnt  à  Rome ,  dans  le 
palais  de  Latran ,  sous  la  présidence  de  Tévêque  de 
la  ville  étemelle. 


'  Rogamus  te.....  qiumiam  de  génère  juste  es,  cujus  pater  inter  cetcros 
imperatores  penecutionfin  noa  exercuir.  Opt.,  i»  a5. 
*  Ab  hoc  iariaore  iionianis  est  GftUia...  Id.,  hc.  cit, 

m.  « 
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Nul ,  parmi  les  chefs  du  clergé  gaulois ,  n'égalait 
ces  ^rois  hommes  en  science  et  en  équité;  et  cm 
dons  personnels  étaient  rehaussés ,  chez  Rhéticius, 
par  l'illustration  de  la  naissance.  U  appartenait  à  * 
une  famille  distinguée  de  la  ville  d'Autun,  où  il 
s'était  formé,  tout  enfant,  aux  études  de  la  parole 
et  du  style  ^  On  ne  sait  pas  s'il  avait  reçu  en  nais- 
sant ses  croyances  et  son  éducation  chrétiennes , 
mais  il  était  encore  fort  jeune  quand  il  prit  une 
chrétienne  pour  femme.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
touchant  et  de  bizarre  à  la  fois  dans  ces  mariages 
de  la  primitive  Église  où  les  époux  se  réunissaient 
pour  être  séparés ,  où  leur  union  n'était  qu'un  mu- 
tuel défi  de  mortifications  et  de  continence ,  où  ils 
vivaient  dans  un  combat  journalier  entre  des  sacri- 
fices volontaires  et  les  entraînements  de  l'affiection. 
Telle  fiit  la  vie  de  Rhéticius  marié  et  encore  laïque. 
Sa  femme  mourut  la  première.  Avant  d'expirer, 
elle  lui  prit  la  main  et  lui  dit  :  cr  Frère  très-cher, 
a  accomplis  ma  dernière  volonté.  Lorsque  ta  course 
«  en  ce  monde  sera  terminée,  je  veux  que  ton  corps 
a  soit  placé  dans  le  sépulcre  où  va  descendre  le 
«  mien  * ,  afin  que  nous  reposions  côte  à  côte  sous 

■  Nobilûsimis  parentibutettitteranmi  honestate  dams...  Gmor.  Turon 
Glor,  Conf.,  i,  75.  '* 

•  Deprecor,  piissiaie  fraier,  ui  post  dtsoeMam  memn,  percuno  oevi  tnn- 
pore,  in  illo  quo  ego  collocor  sepaldiro  ponaris ,  iU  quos  uniiis  castitatis 
dileclio  iino  conserva  vil  in  ihoro...  /</.  iM. 
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a  la  même  pierre  j  nous  qui  avons  conservé  dans 
(X  le  même  lit  l'amour  de  la  charteté.  »  A  quelque 
temps  de  là ,  le  ç^êge  épiscopal  d'Autun  étant  de*- 
venu  vacant ,  Rhétioius  y  fut  élu  par  la  commu- 
nauté des  fidèles^  et  bientôt  il  se  plaça,  par  ses 
ouvrages,  au  premier  rang  des  docteurs  contem- 
porains. Son  style  porta  les  qualités  et  les  défauts 
de  sa  parole  fleurie,  rapide,  élevée,  mais  tendue 
et  non  exempte  d'enflure.  On  cita  longtemps  comme 
des  modèles  d'exposition  chrétienne  son  discours 
sur  le  péché  originel  et  le  baptême  ;  sa  controverse 
contre  les  novatiens,  qui  ressemblaient  sous  tant 
de  rapports  aux  donatistes,  et  son  commentaire  du 
Cantique  des  Cantiques,  où  la  critique  trouvait  ce- 
pendant moins  de  profondeur  que  d'éloquence  et 
de  grâce  ^.  Ces  derniers  mots  de  saint  Jérôme  nous 
font  à  peu  près  deviner  ce  qu'était  le  commentaire 
de  Rhéticius,  et  comment  l'évêque  gaulois,  entraîné 
par  ses  propres  souvenirs,  se  perdait  dans  l'exalta- 
tion de  cet  amour  mystique ,  mêlé  de  charité  spiri- 
tuelle et  d'affection  terrestre,  dont  les  vives  pein- 
tures troublaient  déjà  beaucoup  d'âmes  tendres,  au 
quatrième  siècle  de  notre  ère. 

Le  palais  de  Latran  appartenait  à  Fausta,  à  qui 
Constantin  l'avait  donné;  le  concile  s'y  réunit,  et 
vit  comparaître  en  personne  devant  lui  les  deux 
adversaires,  Cécilien  et  Donatus,  accompagnés  l'un 

'  Hîeron.,  Fir,  Ut, 
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et  Tautre  d'une  multitude  d'évéques  africains,  leurs 
partisans.  Ici,  comme  au  temps  de  Décius,  lors  du 
schisme  des  novatiens ,  l'Église  romaine  se  montra 
prudente  et  modérée  dans  sa  politique  :  CéciKen  fut 
absous  sur  tous  les  chefs,  et  le  rigorisme  impi- 
toyable des  sectaires  fut  censuré  par  le  concile.  On 
ne  saurait  peindre  la  colère  que  ressentit  Donatus  à 
cette  décision  :  prenant  à  partie  ses  juges,  qu'il  ac- 
cusa d'être  eux-mémés  des  traditeurs  et  des  apostats, 
il  les  noircit  avec  tant  d'audace ,  et  l'évéque  de  Rome 
tout  le  premier,  que  l'empereur,  ne  sachant  plus 
que  croire ,  fit  procéder  à  une  nouvelle  informa- 
tion en  Afrique.  L'information  eut  lieu  avec  tout 
l'accessoire  des  enquêtes  judiciaires,  l'emprison- 
nement, la  question,  les  supplices;  et  l'on  eut  le 
triste  et  bizarre  spectacle  d'un  proconsul  romain 
(ce  n'était  pourtant  plus  Anulinus)  employant  les 
tenailles,  les  brasiers,  les  ongles  de  fer,  pour  s'as- 
surer si  un  évêque  chrétien ,  mis  à  la  torture  par 
son  prédécesseur,  avait  ou  n'avait  pas  livré  les 
Évangiles.  Les  pièces  furent  envoyées  ensuite  & 
Constantin  qui ,  malgré  l'ennui  que  ces  discordes 
lui  causaient,  et  dont  il  se  plaignait  amèrement, 
consentit  à  faire  réviser  le  procès  par  un  second 
concile ,  cassant  ainsi ,  de  sa  pleine  autorité,  le  ju- 
gement du  premier.  Mais  il  crut  cette  fois  mieux 
prendre  ses  précautions,  et,  pour  éviter  qu'on  ne 
récusât  encore  les  juges,  sous  le  même  prétexte 
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d'apostasie  et  de  tradition ,  il  mit  le  siège  de  la  nou- 
velle assemblée  en  Gaule ,  et  le  convoqua  pour  le 
i"  août  de  Tannée  3i4-  Tous  les  gouverneurs  des 
provinces  d'Occident  eurent  Tordre  de  fournir  aux 
évéques  qui  voudraient  s'y  rendre  les  voitures  de 
la  course  publique,  avec  nourriture  dans  les  sta- 
tions/et  même  avec  des  esclaves  publics  pour  ser- 
vir en  route  les  voyageurs  :  on  leur  en  donnait  trois 
pour  deux  personnes  '.  Grâce  à  ces  facilités,  le 
concours  fut  grand  i  de  l'Espagne ,  de  la  Bretagne , 
de  Titalie ,  de  la  Gaule  surtout.  L'évéque  de  Rome 
n'y  put  assister,  s'en  excusa^  et  se  fit  représenter  par 
des  légats.  Constantin  aussi ,  occupé  d'une  guerre 
importante  dont  nous  parlerons  bientôt ,  était  alors 
hors  de  la  Gaule,  et  laissait  à  l'impératrice  Fausta 
le  soin  de  faire  à  ses  hôtes  chrétiens  les  honneurs 
du  palais  d'Arles. 

C'était  le  plus  grand  concile ,  le  plus  solennel ,  le 
plus  nombreux  qu'eût  encore  eu  la  chrétienté  :  il  re- 
présentait toute  Téglise  d'Occident.  Sa  décision  sur 
les  affaires  d'Afrique  confirma  celle  du  concile  de 
Rome;  et,  pour  mettre  une  digue  à  ce  déborde- 
ment de  noires  calomnies  qui  menaçait  d'envahir  la 
chrétienté  ,  il  fut  résolu  que  tout  fidèle  qui  en  ac- 
cuserait un  autre  sans  fondement,  serait  retranché 


'  Angariam  cam  annonaria. — Epist.  Prefect.  Pnet.  ad  CeU.  Vie. — kXkk 
irofflUa&itv.  Epbt.  Consl.  Chrest.  episc.  Syrac.  Conc,  gen.,  p.  1424. 
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de  la  communion ,  sans  pouvoir  se  réconcilier,  sinon 
à  Tarticle  de  la  mort  '.  La  question  spéciale  ainsi 
vidée,  les  Pères  profitèrent  de  leur  réunion  pour 
traiter  quelques  points  généraux  de  discipline,  et  ik 
arrêtèrent ,  à  ce  sujet,  vingt-deux  règles  ou  canons 
qui  sont  restés  fameux,  et  dont  nous  indiquerons 
les  plus  importants.  Le  concile  arrêta  que  la  fête  de 
Pâques  serait  célébrée  au  même  quantième  dans 
tout  le  monde  chrétien ,  et  que  le  jour  en  serait  no- 
tifié ,  suivant  la  coutume ,  par  les  soins  de  Tévéque 
de  Rome  ^  ;  que  les  fidèles  qui  feraient  le  métier  de 
cochers  du  cirque  ou  de  comédiens ,  seraient  exclus 
de  FÉgKse  ;  qu'une  fille  chrétienne  qui  épouserait 
un  païen ,  en  serait  exclue  pour  un  temps  ;  qu'un 
fidèle  qui  entrerait  dans  les  préfectures  ou  dans  les 
autres  charges  de  l'administration,  devrait  pour 
chaque  changement  de  résidence  se  munir  d'un  cer- 
tificat de  son  évéque  diocésain ,  attestant  qu'il  n'est 
pas  retranché  de  la  communion ,  et  qu'arrivé  k  sa 
destination ,  il  devrait  être  soumis  à  la  surveillance 
de  son  nouvel  évêque^.  On  voit  par  là  que  l'Église 
exerçait  une  police  sévère  sur  ceux  de  ses  enfants 

*  De  his  ({ai  fabo  sceaunt  fratres  suoi,  pltcoit  eos  iiaque  ad  exiUni  nos 
ooflamunicare.  Can.  14.  Synod.  Arelat.  Cône.  ^«n.,P«  i4a9* 

*  Jaxta  coniuetudiDem  litteras  ad  omnes  tu  dirigas.  Epist.  Synod.  Arelat. 
ad  SiWest.  pap.  —Can.  i.  Synod.  Arelat.  Cône,  gen,,  ub,  tup, 

*  De  prseudibos  qui  fiddes  sont  et  ad  pmidatam  oonsiliant,  ïLà  plaeuit 
lit ,  cum  promoti  fuermt ,  litteras  quidem  aecipiant  comoiuoieatorias  ;  îta 
lamen  ut  m  quibuacumque  locis  jacuerint,  ab  epiacopis  ejusdem  loci  cura  de 
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qui  participaient  au  gouvernement  de  l'empire.  Un 
ilutre  canon  du  concile  d^Ârles  avait  une  portée 
politique  encore  plus  grande.  J'ai  montré  plus  haut 
comment  l'esprit  chrétien  avait  longtemps  frappé 
de  défaveur  le  service  militaire;  mais,  depuis  la 
révolution  religieuse ,  l'Église  avait  intérêt  à  ce  que 
les  fidèles ,  loin  de  déserter  les  armées  ^  y  entrassent 
en  plus  grand  nombre  possible ,  afin  de  s'emparer 
de  la  force  publique  :  cet  intérêt  n'étant  pas  compris 
par  tout  le  monde ,  Fancieune  répugnance  persistait 
toujours.  Ce  fdt  pour  la  briser  que  le  concile  pro- 
nonça Texcommunication  de  tout  soldat  chrétien 
qui  abandoimerait  son  drapeau  sans  congé  '.  Telles 
furent  les  graves  questions  qui  occupèrent  les  évéques 
réunis  dans  la  ville  d'Arles.  Ils  délibéraient  encore , 
quand  des  envayés  de  Constantin,  accourant  du 
fond  de  la  Pannonie,  vinrent  leur  dire,  en  son  nom , 
que  leur  jugement  sur  les  donatistes  était  cassé ,  et 
leur  intimèrent  Tordre  de  regagner  au  plus  tôt  leurs 
diocèses'.  Surpris,  et  sanë  doute  affligés  quHm 

ÎBk  agatar Similiter  et  d«  his  qui  rempttblîcam  agere  volant.  Can.  7. 

Synod.  Ârelat.  Cane,  gen.^p.  1429. 

*  De  hU  qui  arma  pr^jkiant  in  paee ,  pkcmt  abslineri  eos  à  conuniinione. 
Can.  3.  Synod.  Arelat.  —  Epist.  Synod.  Arelat.  ad  Silvestr.  pap.  Cône, 
gen.^ji.ii^g. 

*  Patientiam  adhibete,  data  hit  adhoc  optione,  quid  patent  deKgendum... 
Profidtciminî  et  redite  ad  proprias  sedes.  Epiât.  Gonttantin.  ad  Synod. 
Aretat.  -~  Tadîans,  jassit  omnes  ad  suas  sedes  redire.  Epist.  Synod.  ad  Sil- 
vestr. pap.  Conc.  gen.fL  c. 
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prince  qui  avait  proclamé  la  liberté  des  cultes,  trai- 
tât avec  si  peu  de  ménagement  les  représentants  de 
rÉglise  et  ses  décisions^  ils  fermèrenbleur  session  et 
partirent.  J'exposerai  tout  à  l'heure  les  causes  de  ce 
singulier  incident  ;  mais  pour  le  moment,  j'ai  besoin 
de  remonter  en  arrière  et  de  reprendre  le  fil  des 
événements  politiques. 

On  avait  vu  Licinius  et  Constantin  se  quitter  en 
parfaite  intelligence  après  les  noces  de  Constantia, 
au  mois  de  mars  3i3 ;  et ,  dès  le  mois  d'avril,  ils 
étaient  ennemis  irréconciliables.  Engagé  dans  la 
Cause  des  chrétiens,  à  la  suite  de  son  beau-frère  , 
sans  conviction  religieuse ,  sans  conscience  du  bien, 
par  pur  intérêt  personnel,  Licinius  avait  bientôt 
pris  les  devants  sur  lui  ;  il  le  dépassait  en  préve* 
nances,  en  promesses,  en  concessions  de  toutes 
sortes ,  se  modelant  sur  lui  pour  l'effacer,  et  sin<- 
géant  servilement  tout  ce  qui  semblait  lui  avoir 
réussi.  Ainsi,  Fathée  Licinius  eut  des  visions,  il  fit 
réciter  par  ses  soldats  une  prière,  moitié  chrétienne, 
moitié  déiste,  qu  un  ange,  assurait-il,  lui  avait  dic- 
tée pendant  son  sommeil  ^  Le  but  de  ces  manœu- 
vres qui,  d'ailleurs,  n'abusaient  personne ,  était  de 
faire  servir  le  parti  chrétien  à  la  conquête  des  pro- 


'  Lictoio  quiescentt  instiUt  aogekis  Dei ,  posceu  ut  ociui  surgeivt  atqae 

oraret  Deum  summum ,  cum  omni  exerâtu  suo Timc  docebal  emn  quo 

modo  et  quibus  verbis  essel  orandum.  Notarium  juMÎtacciri ,  el,  aient  au- 
dierat,  hiBC  verba  dicta  vit.  Lact.>  Mort,  pers,  46. 
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vinces  d'Orient,  et  d'attaquer  Maximin  Daza  par  les 
mêmes  armes  qui  avaient  détruit  Maxence;  et  le 
parti  chrétien  ne  s'y  refusa  pas,  car  il  lui  convenait 
de  faire  disparaître  le  dernier  membre  de  la  tétrar- 
c^hie  de  Dioclétien,  le  dernier  signataire  des  édits 
de  persécution ,  le  gendre  et  le  neveu  de  Galère  *. 
Battu  une  première  fois  près  d^Hadrianople ,  une 
seconde  fois  en  Asie ,  Maximin  s'enfuit  à  Tarse  où 
il  s'empoisonna;  et  Licinius,  vainqueur,  afficha 
redit  de  Milan ,  le  i3  juin  3i3 ,  sur  ces  mêmes  mu- 
railles de  Nicomédie  qui  avaient  reçu ,  dix  ans  au- 
paravant ,  le  premier  édit  de  Dioclétien  ^.  La  réac- 
tion de  Rome,  dirigée  par  Ck)nstantin,  avait  été  mo- 
dérée, celle  de  Nicomédie  fut  atroce^.  Tous  les 
officiers  de  l'empereur  déchu ,  ses  conseillers,  ses 
ministres ,  ceux  mêmes  qui  n'avaient  fait  que  lui 
obéir,  furent  enveloppés  dans  sa  catastrophe,  lie 
misérable  n'épargna  pas  même  la  veuve  de  Dioclé- 
tien ni  celle  de  Galère ,  son  bienfaiteur,  Yaléria  et 
Prisca ,  que  de  si  grands  medheurs  et  de  si  grandes 
vertus  recommandaient  au  respect  de  l'empire. 
Toutes  deux  eurent  la  tête  tranchée ,  et  leurs  corps 

'  Hoc  modo  Deas  onivenot  penecutores  nominis  sui  debellaTÎt ,  ut  eorum 
née  stirps ,  nec  ndix  uUa  remaneret.  Lact,  Mort,  pers,  5o. 

•  Zoa.  n,  p.  5a.  —  Lact,  Mort,  pers,  47,  48.  —  El».,  Hiit,  «c.,  a , 
10;  Vit.  Constantin,^  i,  5,  8. 

'  Eus.,  Hist  «ce,  IX ,  IX.  —  Lact.|  Mort,  pers,  5o. 
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furent  jetés  à  la  mer  '.  Les  confiscatioits  et  les  pil- 
lages succédèrent  aux  exécutions. 

Constantin  resta  dans  un  grand  embarras  pendant 
toute  cette  campagne ,  car  il  ne  pouvait,  quelle  que 
fut  au  fond  sa  colère  contre  Licinius  ^  ni  condamner 
dans  un  autre  ses  propres  actes,  ni  s'interposer  dans 
les  vengeances  du  parti  chrétien,  et  faire  douter  de 
sa  bonne  foi  par  les  contradictions  de  sa  conduite.  U 
attendit  prudemment  que  les  résultats  de  la  victoire 
fussent  assurés  au  christianisme  ;  puis,  sdUs  prétexte 
d'une  intrigue  qu'il  avait  découverte  entre  Lidnius 
et  un  autre  de  ses  beaux-frères  nommé  Bassianusi  il 
passa  les  Alpes  avec  vingt  mille  hommes  d'élite,  et 
pénétra  en  Pannonie,  à  l'improviste^  sans  dédara- 
tion  de  guerre.  Surpris  par  ime  attaque  si  brusque, 
Licinius  d'abord  se  laissa  battre  à  Gibales;  puis  il 
prit  sa  revanche,  et  ralliant  une  nouvelle  armée 
dans  la  Grèce,  il  se  mit  en  mesure  d'attaquer  à 
son  tour.  Une  seconde  bataille ,  livrée  en  Thrace , 
dans  la  plaine  de  Mardie,  fut  longue  et  disputée ,  et 
Constantin  resta  toute  une  nuit  séparé  de  ses  ba- 
gages. Tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus ,  tour  à 
tour  disposés  à  négocier  ou  à  se  traiter  sans  mi- 
séricorde, les  deux  adversaires  finirent  par  s'en- 

*  DacùB  igitur  mnlieres,  cum  ingenti  spectacido  et  miseratione  unti  casas» 
ad  sappHcîa  ;  et  ampalatii  capitibos,  corpora  earum  in  mare  abjecU  sont. 
LacL,  Mori.pert,  5i. 
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tendre  sur  les  conditions  de  Id  paix  :  ce  fut  lè  par- 
tagé^ des  dépouilles  de  Maximin.  Licinius  céda  à 
ton  beau-frère  la  Grèce  et  riUyrie,  et ,  se  confinant 
en  Orient,  ne  conserva  de  ses  possessions  d'Europe 
que  la  Thrace  et  deux  petites  province^  sur  le  Da- 
nube. 

Ces  événements  se  passaient  pendant  la  sessioii 
du  concile  d'Arles ,  et  l'écho  deà  querelles  des  dona- 
tistes  poursuivait  impitoyablement  Constantin ,  au 
milieu  de  ses  fatigues  et  de  ses  perplexités,  dans  les 
villes,  sur  les  routes  et  les  champs  de  bataille.  Tan- 
tôt c'étaient  dés  lettres  de  ses  officiers  qui  lui  ren- 
daient compte  de  la  matche  des  discussions,  tantôt 
c^étaient  des  requêtes  des  donatistes ,  et  le  plus  sou- 
vent des  rappôHs  verbaux  qu'ils  allaient  eùx-inêmes 
loi  faire  pour  tout  noircir  et  tout  infinner.  Quand 
ils  se  virent  condamnés,  ils  en  appelèrent  du  concile 
à  l'empereur,  comme  ils  eussent  fait  dans  une 
Affaire  civile  '.  Laâ  et  ennuyé,  Constantin  les  mau- 
dissait :«  Quelle  rage!  à'écriait-il ,  quelle  aùdacè 
«  fiirieuse  !  je  leur  donne  les  juges  du  ciel ,  et  ils 
«c  veulent  ceux  delà  terre  '!  j>  Il  craignait  le  ridicule 
qné  ces  discordes  acharnées  faisaient  rejaillir  sur 
lui-même  et  sur  ses  nouveaux  amis,  aux  yeux  des 

'  Sicat  in  cauds  genbum  fieri  solet  »  appellationem  interposuerant.  Epist. 
Const.  adSjDod.  Arelal.  Cône,  gtn,^  p.  1429- 

*  O  rabida  furoris  audàcia  !...  Perquîruiit  stecularia,  relinquentes cœlestia. 
Epîst.  Const.  ad  Synôd.  Arelat.  Conc,  gen.,  ihid. 
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païens  ';  enfin ,  il  n'était  pas  sans  quelque  appré- 
hension de  son  incompétence  sur  le  fond  des  choses, 
«c  Je  suis  inquiet  et  tourmenté ,  écrivait-il  à  son 
cç  confident  Ablavius;  je  crains  de  m'attirer,  par 
«quelque  erreur,  la  colère *du  grand  Dieu.  ».  —  U 
disait  aussi  :  «  Ils  demandent  mon  jugement,  à  moi 
«t  qui  attends  le  jugement  du  Christ  '  !  »  De  guerre 
lasse ,  il  céda ,  car,  s'il  avait  eu  des  doutes  sur  les 
matières  à  juger,  il  n'en  avait  point  sur  son  droit 
de  le  faire,  et  ce  fut  alors  qu'il  ordonna  à  rassem- 
blée d'Arles  de  se  dissoudre.  L'affaire  des  dona- 
tistes ,  qui  finit  ici  pour  la  Gaule,  ne  fait  presque 
que  commencer  pour  l'Afrique.  Constantin,  après 
de  nouvelles  enquêtes  et  de  nouveaux  débats,  ayant 
jugé  comme  les  deux  conciles,  on  eût  pu  croire  les 
sectaires  battus  ;  mais  ils  en  appelèr^it  de  Tempe* 
reur  au  peuple.  Des  troupes  de  paysans  révoltés,  se 
disant  les  soldats  de  l'Église  du  Christ ,  préposés  à 
la  destruction  de  FÉglise  de  Judas,  le  premier  des 
traditeurs,  se  mirent  à  courir  la  campagne  d'un 
bout  de  TAfrique  à  l'autre,  pillant  et  profanant 
les  temples  catholiques,   massacrant  les  prêtres, 

violant  les  vierges  consacrées,  se  souillant,  en  un 

« 

Opitoxttac,  TotuTYtv  irp^çomv  j^AÙnç  ^i^^at.  Epist.  Goost.  ad  Cbrest.  cpbc 
Syrac.  Eus.,  But,  eec^  3C,  5, 

*  Meum  judicium  postulant,  qui  ipse  judidum  Christi  expecto.  Epist. 
Gonst.  ad  Synod.  AreUt.  Concii.  gener^y  i ,  p.  1439. 
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mot ,  de  tous  les  crimes  :  on  les  appelait  Circumcel- 
lions,  c'est-à-dire ,  rôdeurs  de  chaumières  '.  Quand 
ces  forcenés  ne  trouvaient  plus  à  tuer  les  autres,  ils 
se  tuaient  eux-mêmes.  On  les  voyait  se  précipiter 
par  bandes  dans  les  fleuves,  dans  la  mer  ou  sur  les 
pointes  des  rochers.  Ils  en  vinrent  aux  mains  avec 
des  légions  et  les  défirent 

Cependant  y  la  Gaule  célébrait  par  des  médailles, 
frappées  dans  ses  ateliers  monétaires^  l'heureux  ac- 
croissement de  l'empire  ^.  Nous  en  avons  de  Trêves, 
d'Arles  et  de  Lyon ,  et  toutes  les  trois  portent  des 
signes  païens  :  celle  de  Lyon  reproduit  le  type  du 
dieu  Soleil  avec  la  légende  compagnon  im^incible  ; 
dans  celle  de  Trêves,  l'empereur  est  qualifié  sou- 
verain pontife.  D'autres  médailles  de  cette  période 
portent  les  signes  chrétiens  du  labarum  et  du  mo- 
nogramme; d'autres  enfin  des  signes  mixtes,  comme 
cette  médaille  de  Trêves ,  où  le  monogramme  est 
accolé  au  quadrige  d'Apollon  ^.  Constantin  passa 
l'année  3i6  dans  les  provinces  transalpines  où 
nous  pouvons  le  suivre ,  en  quelque  sorte ,  pas  à 
pas,  par  la  date  de  ses  lois.  Il  se  trouvait  à  Trêves 
le  II  janvier,  et  y  promulguait  une  constitution 
par  laquelle  il  était  défendu  d'enlever  de  sa  mai- 

*  De  àreum  cêlias,  autour  des  habitations  rurales. 

*  FeCx  processus,  Eck.,  Doetr»  num, 

*  Stnitbilder  uud  Kunstvorstellaugen  der  altea  Christen,  vonD.  Friedrich 
Blûnter.  Altooa,  i8a5. 
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son,  même  poi^r  dettes  publiques ,  une  &mme  de 
cpndition  honnête.  0  était  à  ^eims  le  2  février  et 
le  i^'  mai;  et  il  y  présidait  peut-é^e  ^  1^  construc- 
tion des  thermes  qu'il  fit  relever  à  ses  frais  ^  Vienne 
le  recevait  dans  ses  murs  au.  milieu  de  mai,  et 
Arles  au  commencement;  d^agùt  ^.  Le  7  du  méine 
mois,  l'impératrice  Fausta  mettait  au  monde ,  dap^ 
cette  dernière  vijUe,  son  premier-né,  qui  fut  appelé 
Constantin  comme  spn  père^.  Enfin,  le  1"  mars 
317,  l'empereur  institua  Césars,  de  concert  avec 
Licinius,  cet  en&nt,  âgé  de  sept  mois,  son  neveu 
Licinianus,  fils  de  Licinius  et  de  Constantia,  qui 
n'avait  guère  que  deux  ans,  et  Crispus,  qa'il  avait 
eu  avant  son  mariage  de  sa  concubine  Minervina  ^  : 
il  confia  à  ce  dernier  le  département  des  Gaules  ^. 
Ce  fut  l'entrée  de  ce  jeune  homme  sur  la  scène  po- 
litique ,  où  l'attendait  un  rôle  si  tragique ,  si  mys- 
térieux et  si  court. 

Flavius  Julius  Crispus  avait  ajiors  environ  ving^ 
ans.  Les  traits  de  son  visage  étaient  grands  et  sé- 
vères ,  s'il  faut  en  croire  ses  médailles,  et  sa  vive  in- 
telligence semblait  se  porter  avec  prédilection  vers 

*  God.  Theod.  liv.  x^  t.  xo,  p.  x. 

'  iDScript.  Thenn.  Rem.  ap.  Script,  rer .  G«]lic.  Don  Bouquet ,  t.  x  »  Ituer, 

*  Cod.  Theod.  chron.,  p.  12,  i3. 

^  Aur.  Vict.,  Bpit,  41.  — God.  Theod.  cbron.»  p.  x3. 
"  Aur.  Vict.,  EpU,  4x.  —  Zos.,  xi.  — Idat.,  Chron,  — Gbitn.  Alex.  -^ 
Liban.,  Or,  3.  — God.  Tbeod.  chron.,  p.  i3. 
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les  choses  de  la  guerre ,  où  il  excella  dès  son  début. 
Fier  et  irritable  comme   son  père,  populaire  et 
aflttble  comme  son  aïeul  ',  il  donna  facilement 
prise  à  des  soupçons  d'ambition ,  qui  furent  peut- 
être  sans  réalité,  mais  que  l'on  sut  transformer  en 
crime.  Tel  cet  infortuné  jeune  homme  nous  appa- 
raît dans  le  demi-jour  que  Fhistoire  contemporaine 
laisse ,  comme  ii  regret,  percer  autour  de  lui.  Quant 
à  sa  religion,  l'abondance  de  signes  païens  que 
Ton  trouve  sur  ses  médailles  et  surtout  de  sym- 
.bdes  du  paganisme  oriental  ^,  ferait  douter  qu'il 
fut  chrétien ,  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'un  fils  de 
Constantin,  à  cette  époque,  ne  pouvait  pas  être 
autre  diose ,  et  si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  qu'il  eut 
pour  précepteur  le  célèbre  rhéteur  Lactance.  Con- 
stantin fit  effectivement  venir  en  Gaule ,  pour  ache- 
ver l'éducation  de  Crispus,  nommé  César,  Firmia- 
nus  Lactantius,  que  Ton  proclamait  le  premier 
écrivain  de  son  temps,  et  qui  joignait  à  ce  mérite  lé 
mérite  plus  honorable  encore  de  la  fermeté  d'âme 
et  de  l'honnêteté. 


*  Egregium  vînim  et  commode  indolis  juvenem.  Eutr.,  x,  6.  — Euseb., 
JBist.  «ce,  X,  9. 

*  Isis,  deboat,  tenant  le  cistre  de  la  ma»  dffoi.ie  «t  un  ^an  d(9  la  main 
gancbe  ;  Anubis,  à  tèie  de  chien ,  tenant  de  la  main  droite  un  épi ,  4(B  la 
main  gaarhe  un  caducée  «  etc.  Une  curieuse  médaille  de  Crispus  présente  le 
Christ  assis,  la  main  droite  levée  et  une  croix  dans  la  gauche ,  entre  deux 
figures  militaires.  Cf.Eckel.,  Doetr.  num,,  tiii,  et  Mûnter,  ub.  sup. 
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Lactance  avait  étudié  en  Afrique  sous  Amobe , 
rhéteur  païen,  qui  s'était  fait  tout  à  coup  chrétien, 
et  avait  composé  une  apologie  :  lui,  cependant, 
n  était  point  converti  quand  il  arriva  à  Nicomédie, 
sur  l'invitation  de  Dioclétien  qui  lui  offrait  une 
chaire  de  rhétorique  latine'.  Ce  fut  là  qu'il  vit  le 
contraste  des  deux  religions,  et  qu'il  apprit  à  choi- 
sir entre  elles,  dès  l'ouverture  de  la  persécution.  Il 
raconte ,  qu'étant  allé  entendre  un  jour  la  lecture 
d'un  libelle,  que  venait  de  lancer  contre  le  christia- 
nisme le  philosophe  Hiéroclès,  préfet  de  Bithynie,  « 
le  plus  cruel  et  le  plus  lâche  des  persécuteurs  ^, 
il  sortit  tout  ému,  et  que,  rentré  chez  lui,  il  jeta 
le  plan  de  ses  Institutions  divines  qu'il  ne  rédigea 
que  plus  tard  ^  :  l'indignation  l'avait  fait  chrétien. 
Les  patientes  études  convenant  mal  à  des  circon- 
stances si  agitées,  Lactance  prit  un  cadre  meilleur 
pour  épancher  sa  colère ,  et  traça ,  avec  une  énergie 
qui  rappelle  souvent  Tacite,  la  fin  misérable  dont 
Dieu  avait  frappé,  l'un  après  l'autre,  tous  les 
empereurs  qui  depuis  Néron  trempèrent  leurs 
mains  dans  le  sang  des  chrétiens.  C'est  le  fameux 
traité  de  la  Mort  des  persécuteurs^  œuvre  d'élo- 

*  Hieron.,  Fir,  UL^  c.  79-80. 

*  Hierodon ,  ex  Ticirio  presidem,  qui  auctor  et  ooiisiliariui  ad  Cicieiidaiii 
penecutionem  fbit.  Lact.,  Mort,  pen,  x6. 

*  Lact.,  Insl,  div.,  ▼,  4- 
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quence  et  de  passion ,  et  peut-être  le  plus  curieux 
monument  du  christianisme  au  quatrième  siècle.  Il 
composa  en  Gaule  ses  Institutions  dinnes^  ;  et  l'on 
ne  peut  songer  sans  émotion  ^  en  parcourant  ces 
belles  pages  cicéroniennes  ^  qu'elles  eurent  pour 
premiers  auditeurs  les  pâtres  des  pauvres  églises 
de  Belgique.  Dans  sa  vie  privée,  Lactance  poussait 
le  désintéressement  jusqu'à  la  plus  complète  abné- 
gation de  lui-même  :  venu  pauvre  en  Gaule ,  il  y 
mourut  plus  pauvre ,  oublié,  délaissé  dans  un  coin 
du  palais.  Telle  fut^  après  la  mort  de  Crispus,  la 
détresse  de  cet  homme  qui  avait  élevé  un  César, 
et  qui  remplissait  de  son  nom  la  chrétienté,  que 
plusieurs  fois  il  eut  à  souffrir  de  la  faim  ^  :  on  ne  le 
croirait  pas,  si  les  écrivains  chrétiens  eux-mêmes  ne 
le  racontaient 

Tandis  que  les  fils  de  Constantin  entraient  ainsi 
dans  l'administration  de  l'État  comme  dans  un  hé- 
ritage de  famille ,  ses  frères,  éloignés  de  tout ,  ré* 
duitsàla  condition  privée,  étaient  l'objet  d'une  sur- 
veillance dont  la  sévérité  soupçonneuse  croissait 
avec  leur  âge.  De  peur  qu  ils  ne  se  fissent  des  amis 
quelque  part,  on  les  promenait  de  résidence  en 
résidence,  ou,  pour  mieux  dire,  d'exil  en  exil;  on 

'  Coos.  Bftliu.»  Not.  ad  Lact,  Mort,  pers,,  p.  6.  Ed.  Bauldri,  Traj. 
ad  RheD.  1693. 

*  HieroD.  Chron,  ann,  317.— Lact.»  Opif»  u 

m.  u 
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finit  même  par  les  séparer  les  uns  des  autres.  C'était 
Timpératrice  Hélène  qui  avait  voulu  se  charger  de 
c^  détails  inquisitoriaux  dont  elle  s'acquittait  avec 
la  finesse  d'une  femme  clairvoyante  et  l'inquiète 
sollicitude  d'une  marâtre  '.  Pour  le  moment,  les 
jeunes  exilés  vivaient  à  Toulouse ,  où  les  exercices 
des  écoles  leur  servaient  de  passe-temps;  ils  s'y 
lièrent  avec  .fimilius  Magnus  Arborius,  rhéteur  dis- 
tingué, dont  le  nom  a  déjà  été  mentionné  dans  cette 
Histoire.  Magnus  était  fils  de  cet  Argicius  Arborius, 
noble  éduen ,  chassé  de  son  pays  par  l'empereur 
Tétricus,  en  269 ,  à  cause  de  son  attachement  pour 
Qaude*le-Gothique,  et  qui,  après  bien  des  misères , 
s'était  marié  dans  la  ville  d'£aux»Tarbelliennes,  au« 
jourd'hui  Dax,  i  une  femme  pauvre  comme  lui  '. 
De  son  mariage  étaient  issus  Magnus  Arborius  et 
une  fille  nommée  i£milia  £onia,  qui  fut  la  tnère 
du  poète  Ausone.  Autant  la  vie  du  père  avait  été  pé* 
nible  et  dure ,  autant  celle  du  fils  se  trouva  facile  : 
devenu  célèbre  au  barreau  par  Félégance  de  sa  pa- 
role ,  il  avait  épousé  une  femme  noble  et  riche ^;  et, 
après  avoir  plaidé  devant  les  tribunaux  de  la  Gaule 
méridionale  et  de  l'Espagne ,  il  avait  pris  à  Toulouse 

*  noivcûp^oo  p.vrpuifl^...  Julian.  — Eus.  Not.  Vales.,  p.  a3o.— Tillem., 
Jlist,  emp.,  IV,  p.  287. 

*  Grassantis  dudum  fortuoie  tela  paTentem 

Pauperis  JEmilûe  conditio  implicuit. 

AosoD.,  Parent,,  iv.-— Cf.  d  dessus,  t.  tt. 
^  NobîlîB  et  dotata  uxor,  domos  et  sdiola Ans. ,  Prof. ,  1  vi . 
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la  robe  de  rhéteur,  voulant  offrir  successivement  à 
ses  auditeurs  Texemple  et  le  précepte.  Ce  qui  fai«* 
sait  le  cachet  de  son  talent,  c'étaient  la  rapidité  de 
la  pensée  et  la  sûreté  de  la  mémoire,  jointes  à  une 
profonde  connaissance  de  toutes  les  ressources  du 
langage  '.  Sa  renommée,  comme  professeur,  s'étant 
répandue  plus  tard  jusqu'à  Constantinople,  CSon^ 
stantin  l'y  fit  venir  et  lui  confia  l'éducation  d'un  de 
ses  enfants,  de  Constance  ou  de  Constant ,  on  ne 
sait  lequel  ^.  Le  Toulousain  y  mourut  dans  un  âge 
peu  avancé,  comblé  de  tous  les  dons  de  la  for- 
tune; mais  il  voulut  que  son  corps,  ramené  en 
Gaule  I  reposât  dans  la  sépulture  de  sa  maison.  Tel 
fut  l'homme  dont  l'amitié  adoucit  pendant  quelques 
années  l'e^iil  des  frères  de  Constantin,  petits-neveux 
de  Claude->le*-Gotbique  :  on  voit  qu'il  était  resté 
fidèle  aux  destinées  de  sa  famille.  Plus  tard,  cpiand 
Dalmatiua  fut  marié  et  père ,  ses  enfants,  retenus  à 
Narbonne,  y  reçurent  les  leçons  d'un  autre  rhéteur 
toulousain,  nommé £xupérius^;  celui-ci,  vers  la 

*  Tn  per  mille  modos,  per  mille  oracula  fandi 

Dodus  9  fiicandus,  tnm  celer  atque  memor. 

Aus.,  Parti9i>f  lU. 

*  Byzanti  iode  arcem ,  Thressieque  Propontidis  urbem 

Constantinopolim  fama  tui  pepnlit. 
Illie»  divei  opam,  docloque  ihi  CmaralioiMniB, 
Owumbâs;  patribui ,  Magne,  aapentilîbiif. 

Aus.9  Prof,f  zxr. 

'  Narbo  inde  racepit. 

lUic  DaJmalio  gecilos,  fatatia  re^m 
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fin  de  sa  vie,  fut  élevé  aux  fonctions  de  gouverneur 
d'une  province  d'Espagne  et  alla  finir  paisiblement 
ses  jours  à  Cahprs. 

Crispus  s'acquit  promptement  une  grande  re- 
nommée dans,  son  gouvernement  transalpin ,  quoi- 
qu'il n'eût  point  les  attributions  souveraines  ni 
l'indépendance  des  Césars  de  la  tétrarchie ,  et  que 
son  rôle  fût  celui  d'un  lieutenant  bien  plutôt  que 
d'un  collègue  de  son  père.  La  Gaule  se  plut  à  l'en- 
tourer d'applaudissements  et  des  marques  d'une 
vive  affection  ;  on  exaltait  Thabileté  avec  laquelle  il 
avait  sauvé,  en  3ao  et  3aT ,  les  provinces  rhénanes, 
sérieusement  menacées  par  les  Franks  et  les  Ala- 
mans  ;  et  des  médailles,  frappées  en  son  honneur, 
célébrèrent  dans  leurs  devises  :  «  Les  débuts  de 
«là  jeunesse;  la  France  et  l'Alamanie  vaincues; 
«  l'espoir  et  le  salut  de  la  république  '•  »  Mais  le 
jeune  César  ne  gagnait  sa  gloire  qu'aux  dépens  de 
son  repos;  chacune  de  ses  paroles  était  recueillie; 
chacun  de  ses  pas  était  embarrassé  par  des  intrigues 
dont  nous  ne  connaissons  que  le  résultat  tragique. 
L'intérieur  du  palais  impérial  était  rempli  d'orages. 
D'un  côté  Fausta,  épouse  légitime  et  mère,  qui  ne 


Nomioa ,  tnm  poeros  grandi  meroede  dooeodi 
Formasti ,  rfaetor,  metam  prope  puberis  cyî. 

AUS.y    PW/.,   XXII. 

*  PrÎDdpia  juTentutis.  —  Francîa  et  Alamania  dévida.— -Spet  et salof 
ReipublicB.  —  Cf.  Eckel.,  ùoetr.  num. 
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voyait  pas,  âans  appréhension  pour  ses  propres  fils, 
grandir  le  fils  de  la  concubine ,  essayait  de  le  dé- 
truire dans  l'esprit  de  son  père;  au  moins  c'est 
ce  qu  on  peut  supposer  d'après  les  événements 
eux-mêmes.  D'un  autre  côté ,  Crispus  trouvait  une 
protectrice  déclarée  dans  la  vieille  Hélène ,  son 
aïeule,  qui  semblait  défendre  en  lui  sa  propre  cause , 
et  poursuivre  en  Fausta ,  de  toutes  les  forces  de  son 
ressentiment ,  cette  autre  fille  de  Maximien ,  M axi- 
miana  Théodora  ' ,  qui  l'avait  jadis  chassée  du 
palais  et  du  lit  de  Constance.  Constantin  restait , 
entre  les  deux,  dans  le  doute  et  l'irrésolution,  éloi- 
gné de  son  fils,  puis  ramené  à  lui  par  l'ascendant 
de  sa  mère  ;  mais  les  soupçons  avaient  déjà  pénétré 
dans  cette  âme  jalouse  que  toute  gloire  naissante 
offusquait,  même  chez  les  siens;  et  déjà,  se  prépa- 
raient dans  le  secret  des  cœurs  ces  catastrophes  qui 
devaient  bientôt  effrayer  le  monde. 

Sur  ces  entrefaites,  une  seconde  guerre  éclata 
entre  Licinius  et  Constantin,  guerre  inévitable  et 
prévue,  car  la  paix  de  3i4  n'avait  été  qu'une  trêve 
entre  deux  ambitions  inconciliables  ;  et  depuis  lors 
les  hommes  et  les  partis  avaient  pu  sonder  leurs 
forces.  Depuis  dix  ans,  il  faut  en  convenir,  le  parti 
chrétien  avait  marché  avec  une  habileté  merveil- 


*  Elle  était  fiUe  d'un  premier  mariage  de  rimpératrice  Entropia»  et  adoptée 
par  Maximien  Hercale,  ainsi  qu'on  Fa  va  plus  haut. 
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leuso}  il  avait  d'abord  détruit  deux  empereurs 
ennemis  par  la  main  de  deux  amis,  puis  y  entre 
ceux-ci  >  il  avait  choisi  le  moins  douteux  pour  lui 
livrer  l'empire  et  gouverner  en  son  nom.  Licinius 
n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  de  ces  manœuvres  ; 
il  s^était  convaincu  aisément  que,  fortifier  le  chris- 
tianisme,  c'était  fortifier  Constantin;  et,  jetant  bas 
un  masque  inutile,  il  s'était  mis  à  battre  en  retraite 
du  côté  du  parti  païen  '•  Ce  ne  furent  d'abord  que 
des  avances  souterraines  qui  se  transformèrent  peu 
à  peu  en  faits  publics  parfiEUtement  significatifs. 
Une  petite  persécution  s'organisa  contre  les  chré- 
tiens d'Orient  I  au  nom  même  de  la  liberté  reli- 
gieuse ,  et  en  vertu  des  pouvoirs  que  possédait  le 
chef  de  l'État,  comme  chef  d'un  des  cultes  natio- 
naux :  ce  furent  les  armes  offensives  du  christia- 
nisme tournées  contre  lui-même.  Ainsi ,  licinius  fit 
des  règlements  de  discipline;  il  intervint  dans  tout, 
il  se  tnéla  de  tout,  avec  cet  esprit  tracassier  et  rail- 
leur, qui  formait  le  fond  de  son  caractère.  Sous  le 
prétexte  que  les  bonnes  mœurs  soufiraient  du  mé- 
lange des  hommes  et  des  femmes  dans  les  églises,  il 
voulut  qu'ils  y  occupassent  des  places  séparées  ';  il 
voulut  encore  que  deà  femmes  fussent  seules  char* 


"  Eus.,  Bisi,  eec.f  x,  8.  — Soz.,  1,7. 

*  Ni  ^M  ir^«TOcrrttv  div^p««  JfMi  fuvmÇW  ini  î«(  toS  Oiwî  nû^wiwx 
\rx,ii.  Eus.,  Kit,  Consi,,  i  »  63. 
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gée»  de  rinstruclion  religieuse  dea  femmes  ^  Soas 
le  prétexte  que  l'air  étouffé  de&  basiliques  pouvait 
engendrer  des  maladies  contagieuses,  il  ordonna 
que  les  assemblées  eussent  lieu  en  plein  air  ',  chose 
odieuse  aux  chrétiens^  qui  ne  devaient  pas  exposer 
les  saints  mystères  à  tous  les  regards,  les  enseigne^ 
ments  sacrés  à  toutes  les  oreilles ,  et  qui  d'ailleurs 
apercevi^nt  là  une  imitation  du  paganisme.  Les 
églises  devenant  inutiles,  par  suite  de  son  ordon* 
nanoe»  lidnius  les  confisqua.  Il  supprima  pareille^ 
ment  les  synodes  comme  des  réunions  de  oonspi^ 
rateurs,  défendit  aux  évéques  de  correspondre 
ensemble^  et  finit  par  exclure  les  chrétiens  des 
fonctions  publiques  ^  :  des  résistances  eurent  lieu,  le 
sang  coula ,  et  la  perte  de  licinius  fut  jurée.  Quant 
à  lui ,  acceptant  hardiment  le  combat ,  il  se  déclara, 
comme  Maxence  et  comme  Maximin ,  le  protecteur 
et  le  restaurateur  du  polythéisme. 

Cette  réaction  opérée  dans  les  provinces  d'Orient, 
Constantin  la  suivait  avec  la  satis&ction  d'un  homme 
qui  pouvait  et  voulait  en  profiter.  Son  administra- 
tion offrit  j  pendant  ces  huit  années ,  le  plus  écla- 
tant contraste  avec  celle  de  son  collègue  :  d'un  côté 
était  le  jour,  dit  un  écrivain  chrétien,  de  l'autre  côté 
la  nuit;  ici  le  royaume  de  lumière ,  là  bas  la  domi- 

*  ruvoîMc  ^*  eUpiîotei  fiMiNNv  ^t^aox«Uoii<.  El».,  Ft/.  Cotut,^  i ,  53. 

*  napàfToXi»  T^  iinh^  icuXûv  àspa.....  Eas.^  yit,  Const.y  i,  53. 
'  Eu».,  yit.   Contt.^ty  5t,  53/54,  95,  56;  n,  t,  9,  3. 
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nation  des  esprits  de  ténèbres  ^  Tandis  qae  Licinius 
fermait  les  églises ,  Constantin  en  construisait  de 
nouvelles,  réparait  les  anciennes  et  prodiguait  à 
toutes,  en  embellissements,  les  deniers  de  l'État.  U 
rendait,  par  une  loi,  les  communautés  chrétiennes 
aptes  à  recevoir  des  legs  testamentaires;  il  exemp- 
tait, par  une  autre ,  des  nombreuses  formalités  du 
droit  civil,  les  affranchissements  d'esclaves  qui  se 
feraient  dans  les  églises;  il  abolissait  le  supplice  de 
la  croix;  il  abolissait  aussi  l'usage  de  marquer  au 
front  certains  condamnés,  ce  afin  que  le  visage  de 
«  rhomme  où  brille  une  empreinte  de  la  beauté 
a  céleste,  ne  soit  point  déshonoré^  »  :  ce  sotit  ses 
propres  paroles.  Enfin,  il  rapporta  les  lois  pap- 
piennes  qui  défendaient  le  célibat  et  contrariaient, 
en  ce  point ,  les  prescriptions  du  christianisme  ^. 
Mais  une  loi  qui  par- dessus  tout  combla  de  joie  la 
communauté  chrétienne,  ce  fut  celle  qui  prescrivit , 
pour  chaque  semaine ,  un  jour  de  repos ,  pendant 
lequel  les  affaires  devaient  cesser  et  les  tribunaux 
férier;  il  choisit  pour  cela  le  jour  du  soleil,  qui  était 

Txvov Eus. y  ^ie,  Contt,f  xi,  a. 

*  Quo  faciès  qas  ad  similitudinem  pulchritiidiois  cœlestis  est  BguraU , 
minime  maculelur.  God.  Theod.  liv.  ix,  t.  40, 1.  9,  a.  —  Sosom.,  i,  8.  — 
Nioeph.,  ▼iXyiG.  —  Eo  pins,  ut  etiam  vêtus  teterrimumque  supplidum 
patibulorum  et  cruribus  suffringendU ,  primus  removerit.  Aur.  Vict.^ 
Cœs.,  41. 

»  C.  Th.,1,  vui,t.  16.  — Eus.,  yii,  C,fiT,%6.-^SoMOm.,  i,  9. 
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le  dimanche  chez  les  chrétiens;  mais  comme  le  culte 
du  soleil ,  auquel  lui-même  avait  été  attadié  autre- 
fois, était  devenu  le  culte  dominant  du  polythéisme, 
les  païens  n'eurent  pas  le  droit  de  se  plaindre ,  et 
les  chrétiens  triomphèrent'.  En  même  temps,  il 
renouvelait  les  lois  d'intwdiction  contre  la  divina- 
tion exercée  d'une  manière  occulte  '.  Quoique  les 
empereurs  polythéistes  eux  «>  mêmes  eussent  con- 
damné sévèrement  ces  pratiques  clandestines,  qui  se 
liaient  presque  toujours  à  des  conspirations  politi- 
ques ou  à  des  désordres  moraux,  les  païens,  suspeo- 
tant  à  bon  droit  leur  souverain  pontife,  voulurent 
qu'il  expliquât  son  rescrit.  Une  seconde  loi  vint 
alors  déclarer  que  rien  n'était  changé  à  l'aruspicine 
publique ,  science  utile  au  genre  humain,  y  était*il 
dit,  lorsqu'on  l'appliquait  aux  besoins  généraux  des 
États,  à  la  santé  des  masses,  à  l'abondance  des 
récoltes^.  L'empereur  recommandait  aux  prêtres 
de  ne  point  négliger  les  cérémonies  propitiatoires, 
dans  le  cas  où  le  palais  impérial  serait  frappé  de  la 
foudre,  et  il  enjoignait  de  lui  envoyer  les  réponses 
des  aruspices.  On  voit  que  la  politique  de  Constan- 


*  Euseb., /^fV.  Constantin.^  iv,  i8  et  a3.  Dies  sotis,  venerationîs  nuB 
œldiris.  Cod.  Jost.,  Ut.  m,  tit.  la,  1.  3.  — God.  Theod.,  Ut.  zt,  t  8, 1. 1. 

*  Cod.  Hieod.,  liv.  xwi ,  tit.  lo ,  1.  z.  —  Liv.  ix ,  t.  i6 , 1.  r. 

'  Adite  aras  publieas  atque  délabra ,  et  Goasuetudipis  vestre  oelebrate 

solemnia:  née  eDÎm  prohibemas Cod.  Tbeod.,  liv.  ix,  tit.  x6|l.  i,  a. 

—  Remédia  bunanis  qucenta  oorporibus...  1.  3. 
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tin  marchait  par  osoLUations,  mais  que,  d«is  ces 
oacillatiofts,  c'était  le  christianiame  qui  avançait  et 
le  paganisme  qui  reculait. 

Sans  nier  l'influence  qu'exerçait  naturellement 
sur  l'âme  de  Constantin  le  sentimaat  de  la  vérité 
chrétienne,  car,  k  cette  époque  déji,  sa  conreraion 
était  complète ,  il  £aut  reconnaître  que  d'autres  rai- 
sons encore  le  poussaient  à  la  propagation  du  diris- 
tianisme.  La  théorie  politique  de  ses  cordigionnaîres, 
nourris  de  la  lecture  de  FÂncien  Testament,  semblait 
iaite  exprès  pour  l'attirer  :  elle  était  simple  et  nette  ; 
elle  ne  voyait  de  gouvernement  que  dans  la  monar* 
chie.  Une  administration  multiple^  savamment  com- 
binée comme  celle  de  Diocléties ,  n'obtenait  de  leur 
part  qu'un  sourire  dédaigneux  ;  ils  lui  appUquaient 
ce  vers  d'Homère  passé  ches  eux  en  proverbe: 
ce  Beaucoup  de  chefs  sont  un  mal  ;  il  ne  faut  qu'on 
«  seul  gouvernant,  un  roi  '.  »  Prenant  leur  proto» 
type  de  l'unité  monarchique  dans  Tunité  divine ,  ils 
disaient  encore  :  <c  Un  seul  Dieu  et  non  pas  deux 
«  ou  trois  i  im  seul  roi  et  non  pas  plusieurs  ^.  »  On 
jugera  si  une  pareille  doctrine  devait  plaire  à  Con- 
stantin, qui,  en  effet,  ne  manquait  pas  de  la  préco- 


eU  Pa(nXtu(«  Hom.  H.  B.,  aoi.-^AM.  nart.  ap*  Bum. 

Tt6«  xàxé»  ^ieuu€tpvdv  i66vit bHç  6tô(  AXX'  rà  I6«,  «^i  tptiç,  o6^i  iv. 

^XeiGvtç elç  ^aoiXeuç.  El».,  LautL  Canstmnt,^  3«  9  et  ptit. 
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niser  en  toute  occasion  et  par  ses  conversations  et 
par  ses  lettres  ;  il  ne  dissimula  pas^  dans  une  pièce 
adressée  plus  tard  à  Thérésiarque  Arius,  qu^il  avait 
attaché  au  triomphe  du  christianisme  l'idée  d'un 
changement  de  gouvernement  :  «  C'était  mon  espé* 
«  rance ,  lui  disaitF-il  ^  que  l'unité  dans  le  culte  de 
«  Dieu  amènerait  aussi  l'unité  dans  l'administration 
«  de  l'empire  '.  » 

Entre  deux  adversaires  si  bien  préparés  il  n'y  avait 
plus  que  le  choix  des  prétextes  :  Constantin^  entraîné 
à  la  poursuite  d^une  bande  de  soldats  goths^  ayant 
mis  le  pied  sur  les  domaines  de  licinius ,  celui-ci 
cria  à  la  violation  de  territoire,  et  commença  les  hos* 
tilités  '•  Ils  se  rencontrèrent  d'abord  dans  ces  mêmes 
plaines  d'Hadrianople  où  licinius  avait  vaincu 
Maximin.  Leurs  forces  n'étaient  point  égales:  tandis 
que  Constantin  comptait  autour  de  lui  cent  trente 
mille  hommes,  l'élite  des  légions  d'Occident ,  deux 
cents  vaisseaux  de  combat  et  deux  mille  de  bagages 
qui  stationnaient  dans  le  port  du  Pirée  sous  le  com^ 
mandement  de  Crispus ,  Licinius  n'avait  amené  en 
Europe  qu'une  armée  de  cent  quinze  mille  hommes 
avec  une  flotte  de  cinq  cents  voiles  ;  le  reste  de  ses 
troupes^  formant  réserve  ^  était  échelonné  en  Asie^* 

*  Eos.,  Spist,  Oonttaniin.  ad  Âlexandr.  episc.  et  Ârium  presbyt.  ap. 
Ins.,  Fit.  Constantin.^  xr,  65. 

*  ÂnoiLap.  Vales.  Amm.,  p.  474* 
'  Zos.,  n,  p.  55,  56»  57. 
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La  guerre  prit ,  dès  le  principe ,  son  véritable  carac- 
tère, celui  d'une  guerre  religieuse.  D'un  côté,  on 
voyait  Constantin  marcher  entouré  d'évêques,  et  le 
labarum  flotter  sur  le  front  de  bataille  ';  de  Fautrei 
une  nuée  de  devins,  de  magiciens,  de  sacrificateurs 
de  tous  les  pays,  consultant  l'avenir  d'après  tous  les 
rites,  égorgeant  des  victimes ,  prophétisant,  servait 
de  cortège  à  Licinius.  Afin  de  contrebalancer  l'in- 
fluence du  signe  de  la  croix ,  on  étalait  aux  pre- 
mières lignes  de  l'armée  '  orientale  des  statues  de 
divinités  enlevées  à  tous  les  sanctuaires  de  l'Asie  ;  et 
Ton  choisissait,  pour  plus  d'efficacité,  des  dieux 
barbares  et  inconnus,  des  simulacres  informes,  dont 
la  puissance  était  encore  un  mystère,  et  de  qui  l'on 
attendait  plus  que  des  dieux  ordinaires  qui  s'étaient 
déjà  laissé  vaincre  ^.  Un  fanatisme  ardent  animait 
toutes  ces  masses  païennes  :  Licinius ,  malgré  son 
athéisme  habituel,  en  parut  un  moment  réchaiifi*é. 
On  raconte  que  la  veille  de  la  bataille  ,  il  emmena 
les  chefs  de  son  armée  dans  un  bois  sacré,  voisin 

*  To  ^t  To5  attTiiptou  iriôouc  oôfA6oXov  aùroû  Tt  xot  toD  trarr^c  xatvp- 
oooOai  (TTpaTcû Eus.,  Fit,  Constandn,,  u,  4. 

*  A&Toç  rt  6ioirpoiTouc  xal  [Aavrtiç  AtpTrrifdv  çapftaoutç  xai  ')pirra(, 
•^ac  Ti  xôi  ir^ofioTOc  £y  ^îro  6iê»v,  m^\  iaurbv  <irotii.  Eus.,  Fit, 
Constantin,^  rr,  4.^  Cf.  ihid,^  xi,  4.  —  Nexpûv  tî^uXa  OaWvrov  hê  d^Gtc 
ÂydéXpAoi  npcCt^XupUvoi ibid.y  xi,  x6. 

*  6touc  Tt  Cvrr&v  irepi^tt  irspcuç,  ô;  Âv  im  rolç  icpor^poi;  '^irariipiivoc. 
Eus.,  Fit,  Constantin, y  ix,  x5.  —  Tat  mis  ce  Irait  de  mœurs  à  la  bataille 
d'Uadrianople ,  quoique  Eusèbe  ne  le  meotione  qu*i  celle  de  Chrysopolis. 
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d'Hadrianople,  où  avaient  été  vraisemblablement 
déposées  toutes  ces  divinités  nomades,  et  que, 
montrant  à  la  lueur  des  cierges  leurs  simulacres 
rangés  sur  des  piédestaux,  il  dit  avec  exaltation: 
«  Il  faut  choisir.  Nous  saurons  demain  qui  est  le 
cr  plus  fort  de  nos  dieux  ou  du  dieu  étranger.  Si  les 
«  nôtres  sont  vaincus,  il  faut  les  briser  et  adorer 
a  celui-là;  mais  s'ils  sont  victorieux,  il  faut  que 
w  Tautre  périsse  avec  le  dernier  de  ses  adorateurs '.  » 
Puis,  cédant  peut-être  à  un  de  ses  accès  d'humeur 
railleuse,  il  ajouta  :  «c  Que  pourrions- nous  crain- 
te dre?  n  avons-nous  pas  le  nombre  pour  nous'?  » 

Constantin  disposa  tout  avec  im  sang-froid  qui 
ne  le  quitta  point  durant  la  bataille  :  Licinius 
perdit  la  tête  et  se  laissa  envelopper  dans  une 
position  presque  inexpugnable.  Une  partie  de  ses 
troupes  mit  bas  les  armes  ;  lui-même  s'enfuit  à 
Byzance,  où  le  vainqueur  courut  l'assiéger.  Pendant 
ce  temps-là,  le  César  Crispus,  parti  d'Athènes  pour 
rejoindre  son  père,  avait  forcé  le  détroit  d'Hellé, 
par  une  manœuvre  savante  :  avec  quatre-vingts  ga« 
1ères,  et  en  profitant  du  vent  favorable,  il  avait  dé-* 
tniit  cent  trente  vaisseaux  de  Fennemi,  (ait  périr 
cinq  mille  soldats ,  dispersé  le  reste  et  occupé  la 
Propontide.  Licinius,  à  son  approche,  se  sauva  en 

*  Ô  ^Tj  cSv  irap«i>y  ùjhfijii  xoipo;,  tèv  t^  ^oÇtj  imrXor/r.pktvcv Eus.,  yit, 

Constantin, y  xi,  5. 

*  T&y  i^tfib^Ttpov  irXttOTQsv  «yt  5vTttv,  xat  t2w$  tm  irXiidu  irXicytXTcuvTttv... 
Eus. 9  y'tt,  Constantin,  f  ii^  S, 
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Asie  y  où  il  eisaya  de  tenir;  mais,  battu  près  de 
Chrysopolis  y  puis  asssiégé  de  nouveau  dans  Nico- 
médie,  il  fut  obligé  de  se  rendre  avec  la  ville*. 
Sa  femme  Gonstantia ,  intercédant  pour  lui ,  le 
conduisit  elle-* même  à  son  frère;  et  Lieinius  , 
agenouiUé ,  suppliant^  tendit  de  ses  propres  mains 
au  vainqueur  la  pourpre  qu'il  ne  devait  plus 
porter*.  Constantin  le  releva  avec  vUne  cordia- 
lité apparente,  le  fit  asseoir  près  de  lui  à  table, 
puis  l'envoya  à  Thessalonique,  après  lui  avoir  pro^ 
mis  solennellement  la  vie;  quelques  jours  après  il 
le  fit  étrangler^.  Le  jeune  Licinianus,  privé  du 
titre  de  César,  fut  gardé  à  vue.  Une  réaction  géné- 
rale enveloppa  les  actes  de  l'empereur  déchu,  ses 
fonctionnaires,  ses  amis,  et  marcha  si  violemment 
que  Constantin  se  vit  contraint  de  l'arrêter,  en 
déclarant,  par  un  rescrit  du  8  juillet  3i6,  qu'il 
n'entendait  abolir  que  ce  que  le  tyran  avait  fait 
contre  les  lois  ^.  L'œuvre  de  la  politique  chrétienne 


*  Anon.  ap.  Amm.  Va].,  p.  47^.  —  2os.|  n,  p.  60.  —  Anr.  Vict.» 
Spit,  4i.  ^  Eutr.y  x,6. 

Kuv<n-avTÎvcu  Xa&uoTi;.  Zos.,  11,  60. — Adegit  lidaiuin»  pacta  salute,  ada- 
mentum  regium  oiïeire  per  uxorem.  Aiir.  Vict.,  Epie.  41. 

'  Contra  rdigionem  sacramenti  ThessaloniccB  occisus  est.  Eutr.,  x ,  6.-^ 
Thessalonica  missuin  paulo  post  eum  jugulari  jubeL  Aur.  Vîct.,  SpU,  41.^— 
Mit*  c6  froXi»  Tci»ç  jpxouç  Trarnvo;,  à^cv^  tcu  |[fv  aOrov  àç aiptlrai.  Zos., 
Il,  p.  60. 

*  Cod.  Theod.,  1.  rv,  t.  14, 1.  3. 
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était  accomplie;  Tempire  n'avait  plus  qu'un  maître. 

La  chute  de  Licinius  affranchit  Constantin  de  ses 

derniers  ménagements  envers  le  paganisme  :  il  parla 

dès  lors ,  il  agit  ouvertement  en  catéchumène  chré^» 

tien.  Quoique  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome  se 

préparassent  k  célébrer  par  des  fétes.triomphales  la 

vingtième  année  de  son  principat ,  qui  tombait  en 

3a5|  il  resta,  cette  année  comme  la  précédente ,  en 

Orient,  absorbé  par  les  querelles  naissantes   de 

l'arianisme  et  la  tenue  du  concile  de  Nicée  ;  et  il  fit 

ses  vicennales    dans   son  palais,   au   milieu  des 

évéques  qu'il  avait  conviés  à  sa  table  ^  Dans  la 

chaleur  de  ses  nouvelles  amitiés,  il  semblait  avoir 

oublié  que  Rome  l'attendait.  Il  se  mit  enfin  en 

route  et  arriva  dans  cette  capitale  du  monde  vers  le 

commencement  de  juillet  de  l'année  3a6 ,  après 

avoir  traversé  l'Illyrie.  Sa  femme  Fausta  s'y  trouvait 

déjà  ;  Hélène ,  occupée  en  Palestine  à  la  recherche 

du  saint  sépulcre  et  du  bois  de  la  vraie  croix  ', 

prenait  la  voie  de  mer  pour  le  rejoindre.  Quant  à 

Crispus,  il  était  accouru  en  Italie  pour  recevoir  son 

père  et  prendre  part  aux  fêtes  de  sa  bienvenue.  Le 

jeune  César,  monté  au  rang  des  grands  capitaines 

par  sa  victoire  navale  de  THellespont,  apportait 

lui-même  dans  cette  solennité  une  gloire  qui  deve- 

*  Voir  le  chapitre  d'Eufèbe  :  àicmç  tùç  ifci*nômiç  ouviioridC^  K^yorav- 
nvo<  lUoaasTiifi^o^  ciS«iK*  Eus.,  Fit,  Cottstmniùt,^  m,  z5. 

*  Zon.,  xm.  —  Cf.  TiHem.,  Bist,  emp.,  iv,  m8. 
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nait  de  plus  en  plus  chère  aux  Romains.  Cependant 
la  prospérité  avait  enflé  le  cœur  de  Constantin;  c'est 
un  fait  que  l'histoire  atteste  ^  Son  orgueil  ne  se 
contenait  plus  :  lui-même  s  était  décerné  le  titre  de- 
victorieux  qu'il  inscrivait  dans  toutes  ses  lettres.  U 
était  devenu  dur,  arrogant,  impatient  de  tout  con- 
seil; et  son  humeur/ naturellement  ombrageuse, 
dégénérait  en  une  méfiance  qui  n'épargnait  per- 
sonne. On  l'avait  vu  avec  étonnement ,  cette,  année 
même ,  quand  Licinius,  son  dernier  ennemi ,  venait 
de  disparaître,  rapporter  une  loi  qu  il  avait  faite 
dix  ans  auparavant  contre  les  délateurs  ^,  et  bien 
plus,  encourager  la  délation  par  des  récompenses  ^. 
On  se  demandait  quel  était  le  but  de  ces  actes  ;  quel 
ennemi  caché  lui  restait;  quels  dangers  il  entre- 
voyait encore  malgré  tant  de  gages  de  sécurité. 

U  fut  reçu  froidement  dans  les  murs  de  Rome  ; 
des  témoignages  publics  de  désaffection  éclatèrent 
à  plusieurs  reprises  sur  son  passage  :  une  fois  la 

'  Veram  insolenlia  rerum  aecuodarum ,  aliquanium  Coostantintis  ex  iOa 

fiiforabili  auimi  dodlilate  mutavii;  primum  neceuitudines  pcrsecuUis 

Eatr.y  X.  6.  — Ut^tarâmç  rHç  ndainç  tk  pwvot  Kfl*v<rramy«v  à^^ç,  ciodn 

XoMc^  rkt  xarà  çuoiv  iiW9»t  aura  xoxoioAtiocv  &^uirrcv i&iotoî  inunc 

àXaÇoviîac....  Zos.>  n,  6o. 

*  Calumiiias  sedasse  iegibus  severiuiflûs.  Aurel.  Vict.,  Epit,  4x. — God. 
Tbcod.y  liv.  X,  t.  X,  t,  a,  3. 

*  Cod.  Theod.,  1.  ix ,  1. 1, 1.  4.  Il  exhorte  tous  les  révélateurs  »  de  quel- 
que condiiion  qu'ils  soient,  à  le  venir  trouver  sans  crainte.  «  Illum  auten 
«  qui  boc  prodiderit  et  comprobaverit ,  et  dignitatibus  et  rébus  augebo..  . . 
«  Inlrepidus  et  seciurus  accéda! Ipae  me  vindicabo.  • 
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populace  ^iIljuria^  Les  fêtes  eurent  lieu  néanmoins 
et  se  distinguèrent  y  selon  toute  probabilité,  par 
les  merveilles  de  ce  luxe  oriental  dont  Constantin 
aimait  et  prodiguait  l'éclat;  mais  un  incident  bien 
inattendu  vint  les  interrompre ,  et  transformer  les 
réjouissances  en  scènes  d'horreur  et  de  deuil.  On 
apprit  tout  à  coup  que  Crispus,  saisi,  en  vertu  d'un 
ordre  ,de  son  père,  et  sous  l'accusation  d'un  crime 
inconnu,  avait  été  conduit  par  des  soldats  dans  la 
ville  de  Pôle  en  Istrie;  et  bientôt  le  bruit  courut 
qu'il  avait  été  mis  à  mort,  les  uns  disaient  par 
l'épée ,  les  autres  par  le  poison  ^.  Une  seconde  exé- 
cution suivit  de  près  celle-ci  ^  :  le  jeune  Licinianus 
fut  livré  au  bourreau,  sans  quon  devinât  quel 
crime  avait  pu  commettre  un  enfant  de  douze  ans, 
neveu  de  l'empereur,  et  quel  rapport  avait  ce  nou- 
veau crime  avec  le  premier,  Fausta,  maîtresse  de 
l'esprit  de  son  mari,  semblait  triompher  comme 
l'héroïne  de  cette  soiïibre  et  funèbre  tragédie  4 , 
quand  tout  changea  de  face  brusquement.  Hélène , 
arrivée  d'Orient,  demanda  compte  à  la  belle-mère 

*  Tôçira^à  iravrcav,  Àç  ilmîv,  ^XoM^vipiac Blç  \tJiac^xh  ^tpcuotav 

xal  T^  ^îî(Jiov  MoTifiti.  Zo8.,  II ,  p.  6i . 

*  Zos.,  II,  6x.  —  Eutr.y  x,  6.^Aar.  Vict,  Epit,  ii, — Philost.,  n,  4. 
—  Sidon.,  Mpist,  t,  8. 

*  Elrop.y  X,  6. — HieroD.,  Chron. 

*  FauBta  conjuge,  ut  pulant,  saggerente.  Aur,  VicU,  Epit.  41.  — T&v 
KttvaravTÎvov  àveXtIv  tov  t^iov  icoù^a  Kpioirov  ^la^XoI;  Tr,ç  p.viTputa;  ouvap- 
3saoOsvT«.  Pfailost.,  Hist,  ecc,  u,  4* 

ni.  15 
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dû  sang  de  Tinfortuné  Crispus  ;  et  une  lutte  terrible 
s'engagea  entre  ces  deux  femmes  dans  le  cœur  de 
Constantin.  Après  bien  des  péripéties,  Hélène  rem- 
porta, et  Fausta,  condamnée  à  son  tour  par  ce 
juge  inexorable  du  foyer  domestique ,  fut  étouffée 
dans  la  vapeur  d'un  bain  brûlant  '. 

Tels  sont  les  faits  ;  quant  à  leurs  causes,  elles  res- 
tèrent ensevelies  dans  les  mystères  du  palais  impé- 
rial. Les  écrivains  contemporains  se  turent,  soit  par 
affection,  soit  par  crainte;  et  leurs  successeurs, 
réduits  à  des  hypothèses ,  choisirent  celles  qui  of- 
fraient à  Timagination  le  plus  d'extraordinaire  et 
de  merveilleux.  Les  uns  firent  de  Fausta  une  nou- 
velle Phèdre ,  égarée  par  une  passion  incestueuse , 
et  se  vengeant  des  dédains  de  son  beau-fils,  par  les 
mains  de  son  mari^.  Quelques-uns  présentèrent 
même  Crispus  comme  son  complice  ^ ,  malgré  Tin- 
vraisemblance  d'une  pareille  supposition  que  re- 
poussaient et  l'âge  de  Fausta,  mariée  alors  depuis 
vingt  ans,  et  la  tendresse  jalouse  dont  elle  entourait 
ses  propres  enfants.  On  prétendit  aussi  que  les  ré- 
vélations d'Hélène  portèrent  sur  les  penchants  dé- 

*  Dehiac  uxorem  Faustam  in  baloeas  ardentes  conjectans  interemi^  cwd 
eum  mater  Helena,  dolore  nimio  nepotis,  increparet.  Aurel.Vict,  £pU,  41. 

—  Zo».,  n,  61.— Philo8t.,xi,  4.  — Sidon.,  Epist.,  v,  8. 

*  TouTu  (Grispo)  1^  ti.v:Tpuià  4>au<rra  iiniuvtilaaL  tp«»7UMÂç.  Zon,,  xiii,  2. 

—  Êirsi  jx^  eîffiiîÔouç  Jxstvcu  hxty/jvtt ,  xcLTtim  wpo;  tov  iraitpa  w;  £f wvrcç 
aWç  *ai  PidJaaoOai  iroX>.o(xiç  im.yt^^-noa'ncç.  Zon.,  /.  c 

*  Eiç  tiro^l/iav  iXdovra  toû  Oaûon)  t^  p.r,7puia  ouviTvai.  Zos.,  11,  61. 
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réglés  (te  sa  bru  qui,  marchant  sur  les  tracés  des 
Messaline  et  des  Faustine ,  se  serait  livrée  à  des 
hommes  de  la  plus  basse  condition  ^.  Mais  cette 
nouvelle  explication  n'est  pas  plus  vraisemblable 
que  la  première ,  car  les  écrivains  contemporains 
eussent  laissé  entrevoir  quelque  chose  des  désordres 
de  Fausta  dans  Fintérét  même  de  Constantin.  Les 
chrétiens ,  par  exemple ,  n'auraient  pas  manqué 
de  montrer  comme  légitime  le  châtiment  de  cette 
femme ,  qui  portait ,  à  leurs  yeux ,  le  sceau  d'une 
race  maudite  ;  enfin  jamais  Julien ,  quoique  son 
neveu,  n'aurait  osé  louer  dans  un  panégyrique, 
lion  -  seulement  son  incomparable  beauté  ,  mais 
ses  vertus  domestiques  et  surtout  sa  fidélité  à  sou 
tiaari  *  :  il  eût  gardé  le  silence ,  plutôt  que  d'ap- 
peler, par  un  mensonge  imprudent,  la  malignité 
publique  sur  la  victime  qu'il  voulait  honorer.  La 
version  la  plus  naturelle  et  la  plus  acceptable ,  con- 
siste à  dire  que  Fausta  était  parvenue  à  développer, 
dans  1  ame  ombrageuse  de  Constantin ,  une  secrète 
jalousie  contre  son  fils  ;  qu'elle  avait  accusé  ce 
jeune  homme  5  que  ses  succès  enivraient  peut- 
être  d'une  folle  confiance,  de  conspirer  contre  son 

•  Kdbuîwiv  iï ,  Tivt  Tôv  Koopff«p»v  fxotx«(J^^viiv  rj  tcS  XôOtpoS  Hia^  iva- 
isçiPiV^ca  TrpcoTàÇoiC.  Phflost.,  Hist,  ece,^  ii,  4. 

*  Tf  (juèv  «Y*?  *vYtv»t««  TowÛTov  «eptflv ,  xai  )<iX>.o<K  ff«|MtTOÇ ,  xai  Tpo- 

«wv  dtptrîiç,  3aov  gùk  dfXXip  pvaod  J«^î««  iv  nç  l(«6pot rh  avt  ^k 

puirrepa,  àxp«vT0uç  xal  xaOapà;  ràç  oiMiévr/rni  recârac  fuXarrouwv...  J«li«ft. 
Çrat,  z,  p.  x6. 
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père  ',  et  que  celui-ci,  toujours  aveugle  dans  sa 
colère,  l'aurait  fait  tuer  sans  vouloir  l'entendre^; 
puis ,  détrompé  et  repentant ,  aurait  tué  encore 
pour  le  venger.  Le  paeurtre  de  Licinianus,  que  rien 
ne  motive  dans  les  premières  hypothèses,  trouve- 
rait au  contraire  ici  une  sorte  d  explication. 

Au  reste ,  ces  assassinats  furent  suivis  d'un  grand 
nombre  d'autres,  qui  atteignirent  des  hommes  mar- 
quants et  des  familiers  du  palais  ^;  il  eût  fallu  re- 
monter jusqu'à  Néron,  pour  trouver  dans  la  vie  d'un 
empereur  tant  de  meurtres  domestiques.  L'épou- 
vante et  la  consternation  régnaient  partout:  une  nuit 
on  afficha  sur  les  portes  du  palais  les  vers  suivants, 
qui  contenaient  une  double  allusion  à  la  cruauté  du 
prince  et  à  ses  prodigalités  fastueuses  :  «  Ne  regrettez 
a  plus  l'âge  d'or  que  nous  donna  le  bon  Saturne  ; 
«  nous  avons  ici  l'âge  de  perles  ,  mais  tel  que  le 
«  donnent  les. Nérons  4.  »  Cétait  un  des  ministres  de 
l'empereur,  Ablavius,  qui  avait  composé  cetle  épi- 
gramme  sanglante.  Il  est  certain  que  la  vie  de  Con- 
stantin fut  dès  lors  en  proie  à  bien  des  remords^.  Les 

'  Cnspum  filium  veneno ,  Faustam  conjugem  caleote  baliico  interfecit, 
adlicet  quod  prodhores  regni  ^us  esae  Tololaaent.  Greg.  Tiiron.,  Hht.  Fnme,^ 
i,  36. 

*  Ôv  xaTCQCTiivM  dbcpiTGv.  Suid.  Kptoiroc. 
'  Numerosof  amioos'.         Eutr.,  x,  6. 

*  Satunii  aurea  sœcla  qiiis  requinil? 
Snot  hmc  gemmea,  sed  Neromana. 

''  Codin.,  Ot^,  C,  P.,  p.  34«'— Zoa.»  u,  p.  ^t. 
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historiens  polythéistes  racont'ènt  que  pour  recouvrer 
cette  paix  intérieure  qu'il  avait  perdue ,  il  s'adressa 
aux  prêtres  des  mystères ,  qui  le  repoussèrent  en  di- 
sant que  de  tels  crimes  n  avaient  point  d'expiation  ', 
et  qu'alors  un  Égjrptien  venu  d'Espagne  à  Rome, 
lui  enseigna  une  recette  qui  blanchissait  l'âme  de 
toutes  ses  souillures.  Cette  recette  était  le  bap- 
tême, et  l'on  croit  reconnaître,  dans  le  prétendu 
magicien ,  l'Égyptien  Osius ,  évéque  de  Cordoue. 
De  telles  anecdotes  couraient  de  bouche  en  bouche 
parmi  les  païens  pour  noircir,  dans  la  personne  de 
Constantin ,  la  doctrine  qui  lui  offrait  du  moins  les 
consolations  du  repentir. 

A  partir  de  cette  année  3i6 ,  Constantin  n'appar- 
tient plus  spécialement  à  Thistoire  des  Gaules;  il 
semble  même  avoir  oublié  cette  province,  qui  passa 
des  mains  de  Crispus  dans  celles  du  jeune  Con- 
stantin ,  âgé  de  dix  ans.  S'il  s'en  souvint ,  ce  fut 
pour  envoyer  en  exil  à  Trêves  l'éloquent  défenseur 
du  symbole  de  Nicée,  Athanase,  qu'il  sacrifia  aux 
ariens^  dans  une  de  ces  oscillations  de  foi  qui  déno- 
taient en  lui  une  religion  encore  mal  éclairée.  Je  ne 
dirai  donc  point  comment,  en  haine  de  Rome  ^,  il 

•  Eîworrwv  ^i  ©;  où  rapot^i^oroi  xaftopfACu  Tpwtoç  ^uOTe&nfi.aTa  TïiXixaÛToi 
ïuA^^ax  ^«va|xfvoç,  Aî-jf^wTtoç  nç  iÇ  t6«piaç  ii;  rh  ^fiifAW  <X6«v ,  xai  raîç  cic 
ri  ^aiXiia  TuvaiÇi  mrAhç  7evo|Atvoc,  ivTux«v  t»  XwwraTivw,  içdvnç  àfi.ap- 
To^o;  cwaipiTUcîjv  lîvai  rh  rm  xpK^Tiav&v  ^u6i6ai«iff«To  ^oÇ«v.  Zos.,  ii, 
p.  6i. 

*  DoXiv  dcvTÎ^poircv  t^(  ^uh^  ff^iru  »  xoA'  ^v  oùtov  iiu  ^aaiXcia  xaraani- 
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fonda  Gonstantmople  f  pour  être  la  capitale  chré- 
tienne de  l'empire  y  comment  il  attaqua  le  paganisme 
par  des  exhortations  aux  peuples,  par  des  faveurs 
portées  sur  son  rival,  par  des  mesures  de  persécution 
directes  ou  détournées ,  fermant  des  teinples  sous 
prétexte  de  vétusté ,  ou  supprimant  des  cérémonies 
et  des  assemblées  sous  couleur  d'immoralité  publi- 
que S  Ce  fut  lui  qui  traça  à  ses  successeurs  la  mé* 
thode  qu'ils  suivirent ,  pour  I9.  plupart,  celle  d'in- 
terpréter la  liberté  des  cultes  au  profit  d'un  seul^  e\ 
de  tourner  l'édit  de  Milan ,  quand  on  n'osait  pas  le 
heurter  de  front.  U  est  juste  d^ ajouter  que  cette  pas* 
sion  des  choses  religieuses  ne  l'enleva  pas  complè- 
tement aux  soins  politiques,  qu'il  organisa  l'admi- 
nistration romaine  avec  une  intelligence  élevée  et 
ferme ,  qu'il  maintint  la  tranquillité  au,  dedans^  et 
qu'il  fit  respecter  l'empire  au  dehors  avec  une  di- 
gnité qui  rappela  les  beaux  jours  de  Diodétien. 

Mais  ses  cruautés,  son  despotisme,  ses  prodiga,- 
litésy  qui  nécessitèrent  des  impôts  ruineux,  et  enfin 
son  mépris  affecté  pour  les  mœurs  et  les  croyances 
de  son  pays,  lui  valurent  y  de  la  part  de  ses  con- 
temporains, uja  jugeme^t  sévère,  en  dehors  des 
partis.  II  courut,  de  son  vivant,  un  proverbe  popu- 
laire, qui  disait  que,  pendant  les  dix  premières 

000601.  (a)  Z08.  IX y  p.  6k.  —  F.  Tillem.,  Hist,  emp,^  iv,  p.  ao3.  seqq. 
'  Les  temples  de  Venus  Uruiie  à  Aphaque  et  à  UéliopoUs  eo  Piiéukie, 
celui  d'Esculape  à  È^  en  Çilkie ,  etc. 
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années  de  son  principat,  il  avait  été  un  trompeu  r  con- 
sommé ,  pendant  la  seconde  dizaine  un  brigand ,  et 
pendant  la  troisième  un  mineur,  à  cause  de  ses  pro- 
fusions immodérées  ^  Dans  une  sphère  plus  relevée, 
un  écrivain  du  temps  le  déclarait  comparable  aux 
princes  les  plus  distingués  pendant  ime  moitié  de  sa 
vie,  aux  médiocres  pendant  l'autre^.  Plus  généreuse 
que  les  contemporains ,  la  postérité ,  qui  oublie  les 
souffrances  passagères  d'un  règne ,  pour  n'en  voir 
que  les  résultats  durables ,  lui  a  confirmé  le  nom  de 
grand.  Les  chefs  des  révolutions  gagnent  à  être  conr 
sidérés  de  loin,  après  le  développement  de  leur 
ouvrage,  quand  ce  qu^ils  entrevoyaient  est  de- 
venu visible  à  tous;  quand  ce  qu^ils  pressentaient 
est  devenu  l'opinion  du  monde.  Leurs  misères  per- 
sonnelles, leurs  petitesses,  leurs  vices,  s'effacent, 
disparaissent  dans  l'ombre ,  tandis  qu'ils  emprun- 
tent aux  institutions  qui  grandissent  une  gloire  qui 
grandit  avec  elles.  Mais  le  rôle  de  révolutionnaire 
exige  de  rares  qualités.  Cet  instinct  des  besoins 
d'un  peuple ,  ces  confidences  dç  Tavenir  ne  s'adres- 
sent qu'à  des  esprits  fermes,  à  des  intelligences 
libres  et  hardies,  à  des  cœurs  capables  de  foi  et 

*  Uade  proTerbiovulgari,  Tracbala,  decemannU  pnestantissimos ,  duo- 
decim  se^uentibus  latro,  deoem  novissimis  pnpiHiks.  Anr.  Vict.,  Epit,  4t. 
— Aurélios  Victor  lui  compte  vingt-deux  années  de  règne,  contre  l'opinion 
commune. 

*  Vir,  primo  imperii  tempore ,  optimis  principibufty  ullimo  mediis  compa- 
randus.  Eutr.,  x,  8. 
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d'élan;  et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  la  grandeur 
parmi  les  hommes. 

Constantin  mourut  le  ti^  mai  337,  près  de  ^^^^ 
ville  de  Nicomédie  où  se  jouaient  tous  les  grands 
drames  du  christianisme ,  baptisé  par  les  mains  d'un 
évtque  arien.  La  mort  le  fit  rentrer  sous  la  loi  reli- 
gieuse qu'il  avait  fondée  et  qu'il  travaillait  à  dé- 
truire; tandis  que  Constantinople  réclamait  son 
corps ,  pour  lui  donner  la  sépulture  chrétienne  dans 
r église  des  Apôtres ,  Rome  fit  célébrer  son  apo- 
théose '.  On  peut  dire  que  le  premier  empereur 
chrétien  reçut  sur  son  tombeau  une  hécatombe  de 
sang  humain ,  et  ce  sang  fut  celui  de  sa  famille. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  rappro- 
ché de  lui  ses  frères ,  et,  sans  lés  associer  à  l'action 
du  pouvoir,  il  leur  avait  donné  un  rang,  des  hon- 
neurs et  le  titre  de  Nohilissimes  ;  mais  il  avait  plus 
fait  pour  deux  de  ses  neveux,  fils  de  Dalmatius, 
jeunes  gens  de  grand  mérite;  il  avait  élevé  l'un  à  la 
dignité  de  César,  l'autre  à  celle  de  roi  du  Pont, 
pour  fortifier  sa  succession ,  craignant  avec  raison 
quf  '  l'incapacité  de  ses  fils  ne  laissât  tout  périr  après 
lui  ^,  Ce  furent  là  ses  dernières  volontés,  écrites  dans 
son  testament  ;  mais  il  avait  à  peine  fermé  les  yeux, 
que  les  soldats,  révoltés,  firent  main-basse  sur  ses 

^  Iiiler  divos  meruit  referri.  Eutr.,  x,  8.  •—  Divo  ConsUuitino  Auçuslo. 
KdLel.p  Doctr,  num,^  yiii. 

*  y.  TUlem.,  Mis.  Emp.^  iv,  p.  a58  seq.;  «87  spq. 
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neveux ,  sur  ses  frères,  sur  ses  ministres,  et  débar- 
rassèrent ses  enfants  de  concurrents  qui  les  alar- 
maient, et  de  conseillers  qui  les  gênaient.  Le  cri 
public  accusa  Constance  de  ces  meurtres  odieux  ', 
qui  n'eurent  pourtant  pas  tout  le  résultat  qu  il  s'en 
promettait,  car  des  mains  charitables  sauvèrent 
deux  des  fils  de  Julius  Constantius,  second  frère 
de  Constantin,  Gallus  et  Julien  encore  en  bas  âge. 
On  verra  qu'un  de  ces  enfants  était  prédestiné  au 
châtiment  de  Constance  et  à  la  réhabilitation  de  sa 
famille. 

*  Eiitr.,  Xy  9.**Jalîaii.  ad  Athen.,  p.  497*  —  Hicron.  Chron, — Zoc,, 
iiy  p.  68.  —  Adum.  ad  Soiit, 
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Pari9C[e  d«  remplie  entre  les  eofanls  de  Go^tanim  ;  leun  qoenUes. 
—  GoDsumin-le* Jeune  est  empereur  des  Gaules;  il  se  déclare  le 
protecteur  des  doctrines  catholiques  contre  Constance.  —  Luttes 
de  TariaiiisDM  ;  séjoiv  d'Aâianase  à  Trêves.  —  L'ÉgKie  gftnloee 
devient  le  centre  de  Torthodoxie.  —  Goi^lantin-le- Jeune  reoxoie 
Athanase  en  Egypte.  —  Il  fait  la  guerre  à  son  frère  Constant ,  en 
Italie  ;  il  est  tué;  Constant  devient  maître  des  Gaules.  — -Tices  de 
Constant  ;  sa  mauvaise  administration.  —  Il  prend  le  patronage  d» 
TÉglise  orthodoxe  contre  les  ariens.  -—Portrait  des  Franks  d'après 
Libanius.  —  Conspiration  de  Magoence  ;  mon  de  ConstaaU  — 
Magnence  provoque  la  réaction  païenne  ;  iàett  défail  par  Conatanœ 
à  la  bataille  de  Murse  ;  il  s'enfuit  à  Lyon  et  se  tue.  —  Les  Alamans, 
sous  la  conduite  de  Khnodomar,  inondent  la  Gaule.  —  Arrivée  de 
Constance  à  Arles  ;  l'empereur  arien  veut  extirper  le  catholicisme  des 
Gaules;  concile  d'Arles;  condamnation  d' Athanase.  —  Persécation 
arienne.  —  Hilaire  de  Poitiers  ;  sa  remontrance  à  l'empereur  ;  il  ; 
est  condamné  au  concile  de  Béziers  et  banni  en  Phrygie.  —  Ses  tra- 
vaux dans  son  exil;  ses  chagrins;  sa  lettre  à  sa  fille  Abra.  —  Inté- 
rieur d'une  famille  d'évéque  en  Gaule  au  quatrième  siècle. 


Après  avoir  ainsi  déchiré  par  l'épée  le  testament 
de  leur  père ,  les  enfants  de  Constantin  se  parta- 
gèrent amiablement  Fempire  :  Constantin  ,  Tainé, 
garda  le  département  des  Gaules,  qui  avait  été  celui 
de  Constance  Chlore  et  du  grand  Constantin ,  et  le 
berceau  de  la  fortune  des  Flavius.  Constance ,  le  se- 
cond,  eut  Constantinople  et  l'Orient;  et  Constant,  le 
dernier,  reçut ,  pour  sa  part,  Rome,  Tltalie ,  llUy- 
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pe,  la  Grèce  y  l'Afrique  et  la  Pannooie^  D^  ces 
nouveaux  maîtres  du  monde,  le  moins  médiocre  a»- 
purement  était  l'^é,  qui  joignait  au  caractère  aident 
de  son  père ,  quelque  chose  des  qualités  qui  avaient 
donné  tant  de  popularité  à  son  aieu};  mais  Tinfor- 
timée  Fausta  lui  avait  transmis,  avec  le  sang  de 
Maximien  Hercule ,  Finconsistance  d'esprit  si  fatale 
à  sa  race.  A  peinç  avait-il  consenti  au  partage  de 
l'empire  qu'il  s'en  repentit,  et  voulut  qu'on  re- 
maniât les  lots^  se  prétendait  lésé  dans  le  sien, 
qui  renfermait  pourtant  Içs  meilleures  arniéçs  avec 
les  populations  les  plus  belliqueuses,  et  réclamant 
tautôt  l'Afrique,  tantôt  une  portion  de  l'Italie  et 
Rome  elle-même,  à  titre  de  dédonunagement '• 
Habitués  à  ces  accès  de  violence  peu  durables,  les 
frères  de  Constantin  semblèrent  d'abord  a^ccéder  à 
sa  réclamation,  puis  se  retirèrent  peu  à  peu  et 
traînèrent  Içs  choses  en  longueur  dans  le  but  ma- 
nifeste de  ne  rien  terminer.  Celui-ci,  furieux  de  se 
voir  jouer,  forma  contre  l'un  et  Vautre  un  plan  de» 
vengeance  :  contre  Constant ,  son  voisin ,  il  songea 
à  l'emploi  des  armes;  contre  Constance ,  que  l'épée 
ne  pouvait  guère  atteindre ,  il  médita  une  cam- 
pagne d'intrigues  politiques. 

Les  circonstances  semblaient  le  favoriser,  surtout 
en  Orient.  Esprit  vain  et  brouillon,  infatué  de  pré- 

*  Aur.  Vict.,  Epit,  41.  — Zos.,  ir ,  68 ,  6g.  —  JuUan.  Orai.  x,  33,  34. 

*  Zos.,  II,  69.  — MoDod.  in  mort.  Constant.^  p.  4- 
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tentions  théologiques ,  et  déjà  le  serviteur  de  ses 
eunuques  qui,  dirigés  eux-mêmes  par  des  évéqiies 
ariens ,  voulaient  réglementer  TÉglise ,  Constance 
fournissait  à  un  adversaire  habile  des  prétextes  res- 
pectables pour  intervenir  dans  ses  affaires ,  au  nom 
des  catholiques  opprimés.  Il  y  avait  une  belle  place 
à  prendre  pour  un  empereur  des  Gaules,  celle  de 
protecteur  de  Torthodoxie  consubstantialiste,  qui 
était  la  communion  de  l'Occident,  contre  Faria- 
nisme,  objet  exclusif  des  prédilections  de  Con- 
stance; il  fallait  rallier  à  soi  les  catholiques  sur 
toute  la  surface  de  Fempire ,  et  planter  au  sommet 
des  Alpes,  sous  Fescorte  de  dix  légions,  le  drapeau 
de  Nicée,  comme  le  grand  Constantin  y  avait  planté 
le  labarum.:  ce  rôle  qui  voulait  de  la  résolution  et 
de  Faudace ,  le  jeune  Constantin  parut  Favoir  com- 
pris. Mais,  avant  d'entrer  dans  les  événements  ame- 
nés par  sa  politique,  je  dirai  quelques  mots  de  la 
querelle  des  consubstantialistes  et  des  ariens,  qui 
doit  nous  occuper  fréquemment  dans  le  cours  de 
cette  histoire. 

De  toutes  les  discussions  que  pouvait  soulever  la 
théologie  chrétienne,  la  plus  délicate,  sans  contre- 
dit, la  plus  dangereuse  par  ses  conséquences  pos- 
sibles, était  celle  de  la  nature  du  Verbe  fait  chair,  et 
des  rapports  du  Christ  avec  Dieu  son  père.  Elle  mar- 
chait entre  deux  écueils  également  redoutables.  D'un 
côté ,  en  insistant  sur  la  séparation  des  personnes 
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divines,  on  risquait  d'affaiblir  l'unité  de  Dieu  et  de 
transformer  la  Trinité  en  un  paganisme  trithéistique  ; 
d'un  autre  côté^  en  subordonnant  avec  trop  de 
rigueur  les  dogmes  chrétiens  au  principe  de  l'unité 
de  Dieu,  on  arrivait  k  la  confusion  des  personnes 
divines,  et  la  réalité  du  sacrifice  de  la  croix  s'éva- 
nouissait. Dans  l'une  et  Fautre  hypothèse^  c'était 
détruire  la  noble  et  sainte  théorie  de  l'union  de  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine,  gardant 
leurs  attributs  séparés,  conservant  sans  atteinte  la 
conception  pure  de  l'esprit  infini ,  mais  la  rappro- 
chant de  l'existence  finie  des  choses,  et  mettant  en 
contact  Dieu  et  l'humanité ,  son  ouvrage  '  ;  en 
d'autres  termes,  c'était  frapper  au  cœur  le  christia- 
nisme lui-même.  Plusieurs  tentatives  d'explication 
avaient  eu  lieu  depuis  les  temps  apostoliques,  sans 
que  l'Église  en  adoptât  aucune,  satisfaite  4e  re- 
pousser l'erreur  sans  indiquer  elle-même  la  vérité , 
et  signalant  les  écueils  sans  montrer  le  port.  Ainsi , 
elle  avait  condamné  les  Patripassiens  qui,  absorbant 
la  Trinité  dans  un  être  indivisible  et  indistinct,  pré-* 
tendaient  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
avaient  souffert  et  étaient  morts  ensemble  dans  la 
personne  de  l'hommeJésus  ^.  Elle  condamna  éga- 
lement l'unitaire  Sabellius  qui,  ne  voyant  dans  la 
Trinité  qu'une  substance  unique  sous  trois  aspects 

*  V.  le  bel  ouTrage  de  M.  Milman,  Hisiorj  of  CfiruiianitjTf  1,  m,  c.  4. 

*  Patrîpatsiani, 
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différents,  l'interprétait  non  par  la  triplicîlé  des  per- 
sonnes, mais  par  la  triple  manière  d'en  considérer 
une  seule  '.  Ces  hérésies  se  présentaient  comme  des 
conséquences  inévitables,  dès  que  la  balance  pen- 
chait trop  fortement  vers  l'unité  de  Dieu  ;  il  s'en 
présentait  de  plus  funestes  encore ,  lorsqu'on  exa- 
gérait la  distinction  des  personnes.  Plusieurs  héré- 
siarques aboutirent  par  cette  dernière  voie  à  un  po- 
lythéisme véritable  ou  à  cette  dualité  monstrueuse, 
à  cet  antagonisme  de  deux  principes  rivaux  qui  fai- 
sait le  fond  des  doctrines  gnostiques ,  et  pour  lequel 
l'Église  catholique  n'eut  jamais  assez  d'anathèmes^. 
Vers  le  commencement  du  quatrième  siècle ,  la 
question  des  natures  divines  était  donc  arrivée  à  cet 
état  qu'il  existait  des  décisions  négatives  particu- 
lières, et  point  d'interprétation  générale,  point  de 
symbole  positif. 

C'était  dans  l'école  chrétienne  d'Alexandrie  que 
les  systèmes  de  métaphysique  religieuse  étaient 
controversés  avec  le  plus  de  science  et  d'ardeur. 
Vers  Tannée  3 19,  l'évêque  Alexandre  ayant  ensei- 
gné que  le  Verbe  était  un  avec  le  Père ,  coétemel 
à  lui ,  égal  à  lui  en  puissance  et  Dieu  comme  lui  ; 
un  diacre  de  la  même  église ,  nommé  Arius,  se  mit  à 
prêcher  la  doctrine  contraire ,  soutenant  que  le  Fils 

'  Théodoret.,  ^«rrcf. /«A.,  ir,  9.  —  Epiph.,  //rfrM.,6a. 
•  Iren.  i.  — Terttil.,  de  corn.  Christ,  —  Théodoret.,  ffœret.  jah.y  rr.  — 
Epiph.,  ïïares.^  27,  28  ,  seqq.  —  Cf.  le  lomc  xi  de  cet  ouvrage  »  c.  5. 
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était  inférieur  en  puissance,  inféHeur  en  durée, 
puisqu'il  était  engendré,  et  que  l'engendré  est 
venu  nécessairement  après  l'engendrant  '  ;  qu'enfiil , 
le  Fils  était  une  créature  parfaite ,  sans  doute ,  et 
très-semblable  à  Dieu ,  mais  non  Dieu  elle-même. 
On  ne  sait  pas  bien  à  quelle  limite  s'arrêtait  Arius 
sur  ce  terrain  glissant;  mais  la  logique,  prompte  et 
fatale  dans  sa  marche,  comme  ces  coursiers  dont 
parle  Homère,  était  arrivée  de  prime  saut ,  chez  se^ 
disciples,  aux  dernières  conséquences  dfe  l'hjrpo- 
thèse.  Beaucoup  prêchaient  déjà  que  le  Christ 
n'était  qu'une  émanation  divine;  d'autres,  qu'il 
n'était  qu'un  homme  inspiré.  L'incrédulité  était 
tout  près,  et  se  manifesta  bientôt  sous  la  forme  la 
plus  brutale ,  dans  ce  mot  d'un  évêque  d'Antioche  : 
«  Si  Dieu  a  pu  avoir  un  fils,  il  a  donc  une  femme  ^.  » 
La  controverse  entre  Arius  et  Alexandre  divisa  tout 
l'Orient,  église  contre  église,  ville  contre  ville, 
peuple  contre  peuple;  on  se  battit  et  le  sang  coula 
en  plusieurs  lieux.  La  guerre  de  parole  et  de  plume 
régnait,  dans  sa  plus  grande  force,  en  3^4 ,  lorsque 
Constantin  devint  maître  de  l'Asie  par  la  chute  de 
Licinius.  Alarmé  de  cette  agitation  qui  pouvait  nuire 
à  la  solidité  de  sa  conquête ,  mal  éclairé  d'ailleurs 

•  Soi  . ,  1 ,   1 5.  —  Tbeod  ; ,  x ,  4.  —  Atban .  pass.  —  Fleury,  Wst,  eecL , 
x.  — Tillem.,  Hisl,  ecc!.^  vi,  p.  aSg  et  suiv. 

*  Nam  si  filius,  necesse  est  ut  firmina  sit.  Hilar.  in  Const,^  i,  p.  1248, 
éd.  Bened.,  Paris,  xôgS. 
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pour  lesquels  Dieu  l'avait  créé.  A  le  v«ir  fleolement, 
on  eût  méprisé  un  tel  adversaire ,  car  il  était 
petit  et  laid ,  et  ressemblait,  si  Ton  en  croit  Julien, 
à  un  avorton  '  ;  mais  cet  avorton  renfermait  dans 
son  sein  les  deux  forces  qui  remuent  le  monde,  h 
puissance  du  talent  et  la  puissance  de  la  volonté. 
Quand  cet  homme,  petit  et  laid,  était  animé  par  la 
controverse,  il  grandissait,  son  œil  étincelait,  et  son 
visage,  suivant  le  mot  d'un  contemporain ,  prenait 
quelque  chose  de  la  beauté  terrible  des  anges'. 
Cest  alors  qu'il  entraînait  les  conciles,  qu'il  armait 
les  villes  pour  sa  cause ,  qu'il  faisait  descendre ,  du 
fond  de  la  Thébaide ,  les  légions  de  Pacôme  et 
d'Antoine ,  qu'il  faisait  trembler  jusqu'aux  empe- 
reurs. Ne  l'accusa-t-on  pas  de  vouloir  affamer  Con- 
stantinople ,  en  empêchant  le  départ  des  blés  de 
l'Egypte  3?  Depuis  le  temps  des  Gracques,  tribun 
pareil  à  celui-là  n'avait  point  paru  dans  le  monde 
romain.  Lever  son  exil,  le  renvoyer  à  son  siège 
d'Alexandrie,  c'était,  avec  les  dispositions  de  Con- 
stance ,  avec  la  force  qu'avaient  pris  les  ariens,  y 
renvoyer  la  discorde  et  la  guerre  :  le  jeune  Constan- 
tin s'était  arrêté  à  ce  projet. 

Pour  le  colorer  dun  prétexte  honorable,  il  prér 

'  ly6p«mioxoç  lÙTiXnc.  Juliaa.,  Spht.  St^  p.  ait. 

'  kffùtjMç  rh  tX^oç,  Greg.  Ntf,,  Orat,  ai,  9. 

*  AthaD.  ap,  h,  p.  8o5.  — Socr.,p.  729  et  8o5»-*-Socr.,  p,  71.— 
.Thcodorety  1,  99. 
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tendit  que  son  père,  au  lit  de  mort,  d'était  repenti 
de  Texil  d'Âthanase ,  et  avait  ordonné  le  rappel  de 
Tévêque  égyptien,  mais  que  cet  ordre  avait  été 
supprimé  par  une  perfidie  des  ariens  ^  Il  était  fort 
douteux  que  le  grand  Constantin,  qui  expirait  dans 
les  bras  du  plus  implacable  ennemi  des  orthodoxes, 
Eusèbe  de  Nicomédie,  eût  jamais  rien  commandé  de 
pareil;  toutefois  le  fils  s'en  porta  garant ,  et  il  si- 
gnifia nettement  à  Constance  qu'il  exigeait  en  cela 
l'exécution  des  volontés  de  leur  père.  En  même 
temps  ,  et ,  sans  attendre  sa  réponse ,  il  informa  l'é- 
glise catholique  et  le  peuple  d'Alexandrie  du  retour 
prochain  de  leur  évêque.  Il  énonçait  dans  sa  lettre 
qu'Athanase  n'avait  point  été  réellement  banni  par 
Constantin ,  mais  envoyé  pour  un  temps  dans  les 
Gaules,  par  simple  mesure  de  précaution  et  de  sûreté, 
«  afin  de  le  sauver  de  la  gueule  des  hommes  qui  se 
s  ruaient  sur  lui  ^  »  :  il  désignait  ainsi  les  ariens. 
Il  terminait  par  ces  mots  :  ce  Quand  le  religieux  évé- 
«  que  paraîtra  devant  vous,  vous  saurez  de  quelle 
a  vénération  je  l'ai  entouré;  et  vous  n'en  serez  pas 
«surpris;  car  c'est  l'image  de  vos  regrets  et  la 
a  dignité  d'un  si  grand  homme ,  qui  ont  ému  et 
«  aiguillonné  mon  âme  3,  p  Tandis  que  cette  lettre , 
.    écrite  directement  par  l'empereur  des   Gaules  à 

'  Vit.  Athau.  ap.  Pliot.  5. 

*  À^upâho  Tôrv  f  «pû^ttv  Tûv  (inxti|Aivttv  aOrû  cnip&v.  Ep,  Const.  «p.  Adi. 

*  Koi  «jàp  rh  i^ié*  ^X^t  ^  "^^  (»(i.cWpou  fro6ou  tlxm,  xax  rh  rm  vrih- 
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une  ville  sujette  de  Constance ,  gagnait  Alexandrie 
par  la  voie  de  mer,  Athauase  partit  avec  Constantin- 
le Jeune  pour  Yiminac ,  en  Pannonie  ^  où  les  trois 
empereurs  s  étaient  donné  rendez- vous,  afin  d'y 
traiter  encore  du  remaniement  de  l'empire.  A  la 
vue  du  prêtre  qu'il  n'attendait  pas.  Constance , 
habile  à  cacher  ses  émotions,  parut  consentir  avec 
joie  au  projet  de  son  frère  ;  Constant  le  fit  avec  plus 
de  sincérité ,  soit  parce  qu'il  était  catholique ,  soit 
parce  que,  souverain  de  provinces  en  majorité 
catholiques ,  il  ne  voulait  point  laisser  à  un  autre  le 
protectorat  exclusif  de  la  catholicité;  et  Athanase  se 
mit  en  route  pour  l'Egypte,  encouragé,  avoué ,  ca- 
ressé par  tous  '.  Mais,  à  peine  eut-il  touché  l'Orient 
qu'il  rencontra  à  chaque  pas  les  intrigues  de  Con- 
stance :  partout  des  pièges,  des  menaces,  des  insultes 
et,  en  revanche,  de  la  part  des  catholiques,  un  en- 
thousiasme qui  allait  jusqu'à  la.  sédition  ^.  Un  an  à 
peine  s'écoula,  et  déjà  toute  l'Egypte  était  en  feu, 
et  Athanase  se  voyait  contraint  d'en  appeler  pour  la 
seconde  fois  à  l'empereur  des  Gaules. 

Mais  cet  appui  lui  manqua  tout  à  coup,  par  suite 
des  passions  aveugles  et  de  la  légèreté  de  son  pro- 
tecteur. En  effet,  Constantin-le-Jeune ,  sorti  plus 

xo^TOu  àv^pèç  axtipta,  lîç  toOto  £xrvct  x«e  wpoiTpiiriv.  Epist.  Const  ap. 
Athan.  ap,  x. 

'  Athan.a«{^o/iV.,  p.  814. 

•  Aihan.  ad  SoUi.;  ap.   n.  —  Thcodoret,  n.  — -  Cf.   TUlflm.,    Hitt, 
•ccl,^  vm. 
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aigri  que  jamais  de  la  conférence  de  Viminac,  avait 
résolu  de  recourir  aux  armes  et  de  profiter  pour 
cela  de  deux  circonstances ,  savoir,  une  guerre 
assez  importante  qui  venait  d'éclater  en  Pannonie 
entre  Constant  et  les  nations  gothiques;  et  une  autre 
que  Constance  soutenait  depuis  plusieurs  années 
%  contre  les  Perses ,  guerre  mal  conduite ,  funeste  à 
Tempire  et  humiliante  pour  le  nom  romain.  Il  fit 
donc  de  grands  préparatifs  avec  précipitation ,  et 
sans  s'inquiéter  d'autres  circonstances  qui  devaient 
lui  faire  différer  son  projet,  s'il  avait  eu  quelque 
bon  sens.  En  premier  lieu ,  les  populations  de  la 
Gaule  et  les  armées  se  trouvaient  alors  en  proie  à 
une  maladie  épidémique  que  les  écrivains  contem- 
porains qualifient  de  peste ';  en  second  lieu ,  lui- 
même  allait  se  marier  à  une  jeune  fille]  qui  habitait 
l'Espagne;  déjà  les  fiançailles  étaient  célébrées ,  les 
présents  de  noces  envoyés,  les  ambassadeurs  partis 
pour  recevoir  la  fiancée  des  mains  de  sa  famille^; 
mais  rien  n'arrêta  Constantin  ;  i(  fallait  que  son 
idée  dominante  suivit  son  cours;  et  il  fondit  sur 
ritalie  comme  un  brigand  ^.  La  surprise  fut  telle  au 
midi  des  Alpes,  qu'il  put,  sans  opposition ,  traverser 
la  plaine  du  Pô,  enlever  Aquilée  et  s'y  fortifier. 
Cependant  la  maladie  s'appesantit  sur  son  armée 


*  Monod.  in  mort.  Constant. ^  n,  lo. 

*  Elç  lénfiov  imiL'Ktç  n^ia^iç...  Monod. ,  ii. 
'  Latroemii  spede...  îmiit.  Aur.  Vict.»  £pit. 
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avec  un  redoublement  de  violence,  de  sorte  que, 
n'osant  avancer,  il  se  mit  à  battre  le  pays  d'alentour, 
pillant  et  dévastant  sans  ménagement,  sans  précau* 
tion  I  comme  eût  fait  un  homme  ivre ,  c'est  le  mot 
dont  se  servent  les  historiens  '.  Constant ,  à  cette 
nouvelle ,  s'arrangea  comme  il  put  avec  les  Gotfas , 
et  détacha  une  partie  de  son  armée  pour  aller 
couvrir  en  toute  hâte  les  passages  des  Alpes  Carnî- 
ques  ;  mais  ses  généraux ,  n'apercevant  rien ,  pous* 
sèrent  leur  marche  jusqu'auprès  d'Aquilée ,  où  ik 
rencontrèrent  les  troupes  de  Constantin.  Voyant 
alors  à  quel  ennemi  ils  avaient  affaire ,  ils  tendirent 
une  embûche  dans  laquelle  l'empereur  des  Gaules 
alla  donner  tête  baissée.  Après  avoir  caché  leurs 
meilleures  troupes  autour  d'une  petite  plaine  que 
traverse  la  rivière  d'Alsa ,  ils  feignirent  d'avoir  peur 
et  de  fuir  ^  ;  Constantin  ne  manqua  pas  de  se  1»- 
cer  à  leur  poursuite,  et  Ton  devine  ce  qui  arriva. 
Ses  légions ,  cernées  tout  à  coup ,  furent  enfoncées 
et  taillées  en  pièces.  Lui-même  périt  dans  la  mêlée, 
renversé  par  son  cheval  et  bientôt  percé  de  coups 
de  lance  et  d'épée.  Son  cadavre  resta  sur  la  place , 
tellement  défiguré  et  méconnaissable  que  les  soldats 
pannoniens,  le  prenant  pour  un  mort  du  commun, 
le  jetèrent  avec  beaucoup  d'autres  dans  le  lit  de 


'  iDcautus  fœdeque  temulentos.  Aur.  Vict.,  Epii.  4r. 
•  Zos.  II ,  p.  79.  —Aur.  Vi«l.,  Bplt.  4c.— Ealr.»  x,  y. 
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rAlsa.    CoxàstaxA  Ty  fit  repêcher ,  et  l'envoya  à 
Byzance  ,  dans  la  sépulture  de  leur  Camille  '• 

C'était  un  bien  misérable  dénouement  pour  de  si 
vastes  projets  ;  et  pourtant  cette  fin  qui  semblait 
celle  d'un  voleur  pris  dans  son  propre  piège,  émut 
assez  fortement  la  Gaule,  tant  on  y  redoutait  Tavé- 
nement  de  Constant.  Nous  avons  la  preuve  de  ce 
vif  intérêt  dans  un  ouvrage  contemporain,  espèce 
d'élégie  en  prose,  intitulée  Monodie^  improvisée 
par  un  Grec  de  Marseille  ou  d^ Arles,  et  récitée 
dans  cette  dernière  ville,  qui  était,  comme  on  sait, 
la  patrie  du  jeime  Constantin  ^.  Quoique  cette  pièce 
ne  soit  guère  qu'ime  déclamation  de  rhétorique ,  il 
s'y  mêle ,  par  intervalle ,  des  traits  d'une  douleur 
bien  sentie.  L'orateur  s'attache  surtout  à  disculper 
son  héros  de  l'odieux  de  cette  guerre,  entreprise 
par  un  frère  contre  son  frère  :  suivant  lui,  ce  n'est 
point  Constantin  qu'il  faut  condamner,  ce  sont  ses 
mauvais  conseillers,  ce  sont  les  semeurs  de  dis- 
corde ^  qui  s'étaient  interposés  entre  son  frère  et 
lui.  Il  donne  aussi  une  pensée  de  regret  à  cette  jeune 
fille  que  les  envoyés  de  la  Gaule  étaient  allés  cher- 
cher en  Espagne,  et  qui  accourait  sans  doute  toute 
joyeuse  ,  et  parée  des  dons  de  son  fiancé  :  a  Oh  ! 

'  Zon.,  p.  II.  — Eutr.,  x ,  9.  —  Aur.  Vict.,  EpU,  41.  —  Monod.,  3,  4. 
*  Ttv  9nv  icATpi^...  Monod.,  4. 
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<K  s'écrie-t-il ,  que  va-t-elle  dire,  quand  on  lui  portera 
a  la  nouvelle  que  tu  as  vécu  j  6  Constantin  ;  que  tu 
«c  es  enseveli  dans  le  tombeau;  que  tu  n'as  plus  à 
a  cœur  rhyménée  ni  les  autres  choses  de  ce  monde  '  ? 
«Que  va-t-elle  dire?  quels  cris  va-t-elle  pousser? 
<K  comme  le  deuil  remplacera  ses  parures  !  comme 
<K  elle  deviendra  triste  et  sombre ,  elle  qui  partait 
<K  avec  tant  de  bonheur!  Elle  paraîtra  et  personne 
ce  ne  criera  hyménée  !  personne  n'allumera  la  torche 
ce  des  noces  ^  :  les  chants  lugubres  et  les  gémisse- 
a  ments  de  tant  d'hommes  inconsolables  Tacueille- 
a  ront  seuls  parmi  nous.  Alors,  dénouant  sa  longue 
«  chevelure ,  elle  la  fera  tomber  sous  le  ciseau ,  en 
«  témoignage  de  sa  douleur  ^.  » 

Ce  qui  inspirait  en  Gaule  une  si  profonde  répu- 
gnance contre  Constant ,  c'était  sa  dégradation  mo- 
rale. Élevé  dans  la  corruption  des  mœurs  de  TOrient, 
il  était  à  peine  homme ,  et  il  laissa  en  mourant  sa 
femme  encore  vierge  4;  mais  des  favoris  qu'il  prenait 
parmi  les  otages  ou  les  jeunes  captifs  germains  dis- 
posaient de  lui  et  du  gouvernement  5,  pillant  les  de- 
niers de  l'État,  rançonnant  les  citoyens  et  les  vexant 

(AD^iWc.  Monod.,  n. 

Dod.,  /.  e. 

'  Toip^  ^c  lUXoç  ecùrj,  xoi  xoupà  iRv6tfio<  foron.  Monod.,  ihid. 

*  Atbaii.  adSoiit.,  p    856.  —  Àmro.  xk,  ii. 

*  Obsidesy  et  prelio  qnaBsitospaeros  yenusliores,  quos  cullias  habuertt. 
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à  plaisir.  Le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  la  dé- 
bauche ,  Constant  remployait  à  des  chasses  qui  du- 
raient des  semaines  entières  et  embrassaient  plu- 
sieurs provinces  ^.  Sous  un  pareil  souverain ,  les 
prévarications  des  ministres  restaient  impunies  ou 
ignorées,  et  le  cynisme  de  la  mauvaise  administra- 
tion égalait  celui  des  mauvaises  mœurs.  Essayant 
de  cacher  ses  vices  sous  le  masque  de  l'hypocrisie 
religieuse  j  le  fils  de  Constantin  affectait  une  grande 
aversion  pour  les  spectacles ,  que  les  chrétiens  con- 
damnaient,  et,  en  revanche,  un  grand  goût  pour 
les  disputes  théologiques  dans  lesquelles  il  se 
montrait ,  comme  catholique,  ce  qu'était  Constance 
comme  arien ,  c'est-à-dire  présomptueux  et  brouil- 
lon. On  raconte  qu'un  jour  il  fit  venir  deux  évêques 
ariens  pour  discuter  avec  eux  sur  les  substances  di- 
vines, et  que  déjà  ceux-ci  l'embarrassaient  dans  leurs 
subtilités,  quand  l'évêque  de  Trêves,  Maximin, 
arriva  et  les  fit  chasser^.  Tel  qu'il  était,  il  comprit 
la  politique  suivie  par  son  frère  aîné ,  et  s'en  fit  le 
continuateur. 
Entrant  donc  en  communication  avec  Âthanase , 


lîlndine  hujiumodi  arsûsepro  certo  habetur.  Aur.  Vict.  — C(e^.~  Zon., 
mx,  6.  — Zos.,  n,  69. 

*  Venandi  copidioe»  per  sylvas  nltusque  errabtt.  Aor.  Vict.»  £pU.  5x. 
—  Liban.,  or.  ui,  p.  i44* 

•  Athan.,  De  tyn.^  p.  894.— Socr.,  11,  18.— Soz„  m,  10.  —  Hilar. 
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qui  avait  de  nouveau  quitté  l'Egypte^  il,  le  reçut  ea 
Italie  y  puis  en  Gaule ,  où  il  lui  ménagea  une  confé- 
rence avec  le  fameux  Osius,  évéque  de  Cordoue  ^, 
lun  des  rédacteurs  du  symbole  de  Nicée.  C'est  là 
que  fut  arrêté  le  projet  d'un  concile  œcuménique, 
mais  surtout  occidental ,  que  l'on  voulait  opposer 
aux  assemblées  violentes  que  les  ariens  multi- 
pliaient en  Orient,  pour  anathématiser  Âthanase 
et  la  doctrine  de  la  consubstantialité.  L'empereur 
choisit  Sardique  ,  en  lUyrie.  Son  zèle  d'orthodoxe 
l'emporta  bien  loin,  puisqu'il  promit  de  prendre 
les  armes  pour  aller  réintégrer  lui-même,  de  force, 
^Xkv  leurs  sièges,  Athanase  et  les  autres  évécpies 
.catholiques  ^, .  si  Constance  ne  le  faisait  pas  de  son 
plein  gré.  Sous  de  tels  auspices,  la  réunion  de  Sar- 
dique, à  laquelle  l'empereur  d'Orient  ne  jugea  pas 
prudent  de  s'opposer,  devait  être  nombreuse,  et 
elle  le  fut  surtout  par  le  concours  des  Occidentaux. 
La  Gaule,  à  elle  seule,  y  enyoya  trente-quatre 
évéques,  tous  catholiques ,  conduits  par  Maximin 
de  Trêves.  Quant  à  l'arianisme ,  il  n'y  compta  qu'en- 
viron quatre-vingts  représentants,  presque  tous 
Orientaux,  qui  désertèrent  le  concile  dès  qu'ils 
eurent  reconnu  les  sentiments  de  la  majorité.  Il 
n'y  eut  plus  dès  lors  de  difficultés,  et  les  pères  de 

'  Hilur.  fragm,  zi ,  p.  i6.  — -  Athan.  ap,  i,  p.  676. 
*  Ilieodorety  ti »  6. -* RnfiQ,  i ,  19.  ^Socrtt.,  Mist,  «ce,  ix,  aa. — 
S0X.9  Bist,  ecCf  III,  20. 
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Sardique  proclamèrent  unanimemeiit  Timioceiice 
d'Athanase  et  l'orthodoxie  des  doctrines  de  Nicée. 
Deux  d'entre  eux^  Euphratas  de  Cologne  et  Yinceat 
de  Capoue,  furent  envoyés  à  Constance  pour  lui  re- 
mettre en  mains  propres  le  procès^vwbal  des  déci- 
sions du  concile.  Constant,  pour  plus  de  solennité, 
voulut  leur  adjoindre  un  de  ses  généraux ,  nommé 
Salianus,  homme  intègre  et  catholique  zélé  '  :  il  le 
chargea  particulièrement  d'une  lettre  dans  laquelle 
il  menaçait  l'empereur  d'Orient  de  cette  prome<- 
nade  militaire  dont  j'ai  parlé  tout-à*rheure.  Nous 
laisserons  l'ambassade  ecclésiastique  prendre  la 
route  de  Constantinc^le ,  puis  celle  d'Antioche  de 
Syrie  j  où  elle  devait  rencontrer  Constance ,  et  nous 
reprendrons  le  fil  des  affaires  politiques  de  la 
Gaule. 

Tandis  que  ces  choses  absorbaient  l'attention  de 
l'empereur  d'Occident ,  les  Franks  avaient  recom- 
mencé leurs  ravages,  et  Constant ,  peu  soucieux  de 
guerre  et  de  fatigue,  s'était  mis  à  négocier  avec 
eux'.  Il  obtint,  à  prix  d'argent,  en  34^9  qu'ils 
mettraient  bas  les  armes  et  que ,  par  un  simulacre 
d'obéissance ,  ils  recevraient  des  rois  de  sa  main.  Il 
fit  vraisemblablement  la  même  chose  dans  l'île  de 


'  Athan.  ap,  x,  p.  69a  ;  ad  Sol.^  8aa.  —  Theodoret  ,11,  6. 
*  Socr.,  u ,  1 3.  —  Sozom.,  m .  6.  -—  Liban.,  or.  ui.  ^  lUeron.  chron, 
—  Idat.  chron. 
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Bretagne  avec  les  Scots,  en  343  ',  les  proclama  à 
jamais  domptés,  et  revint  en  Gaule  décoré  des  titres 
de  triomphateur  et  de  vainqueur  des  nations  bar- 
bares, qu'il  se  décernait  lui-même  '.  Ces  lâches  fan- 
faronnades trouvèrent,  pour  les  louer,  un  bel  esprit 
grec ,  le  fameux  Libanius,  roi  des  écoles  de  l'Asie 
Mineure.  Je  passerais  sous  silence  ce  morceau  écrit 
avec  une  recherche  et  un  faux  goût  insupportables, 
s'il  n'exprimait  d'une  manière  assez  curieuse  l'idée 
qu'on  se  faisait  en  Orient  du  caractère,  du  nombre 
et  de  la  force  des  nations  frankes. 

(c  Les  Franks,  dit-il ,  sont  un  peuple  celtique  qui 
ce  habite  au-dessus  du  Rhin ,  vers  l'Océan ,  dans  des 
«  demeures  si  bien  disposées  pour  la  guerre,  qu'ils 
a  en  ont  pris  le  nom  de  Phracti^ ,  c'est-à-dire  forti- 
«  fiés ,  d'où ,  par  corruption ,  on  a  fait  FrankL 
a  Leur  nombre  surpasse  toute  imagination ,  mais 
a  leur  puissance  surpasse  leur  nombre.  L'Océan  agité 
«  ne  les  eflfraie  pas  plus  que  la  terre-ferme,  et  l'ha- 
a  leine  des  cHmats  tempérés  leur  serait  moins  douce 
«  que  les  froids  du  nord.  Ce  qui  cause  le  malheur  de 
«  leurs  voisins,  c'est  que  ces  Barbares  ne  connais- 
cc  sent  aucun  travail  sédentaire  ;  ils  ne  savent  que 

'  Liban,  or.  iix,  p.  140,  x4i. —  Amm.  xx. 
*  Eckhel  9  Docir,  num,  yixc  ,  p.  x  i  x . 

eu  iTticpoqffMvov  ftpbç  rk  t&v  iroXtjAuv  Ip^ft,  âort  rnv  irpooD^opîacv  éK  oùtciv 
tôpopivot  Tttv  TTpfltÇittv,  dvo{&a(ovTat  OpcocTot.  Liban.,  orat.  3,  p.  t37. 
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«c  porter  les  armes;  leurs  bons  temps  sont  les  temps 
c  de  guerre.  Voyez  un  Frank  mutilé ,  il  continue  à 
<r  combattre  avec  les  débris  de  son  corps;  qu'une 
«  troupe  de  Franks  soit  victorieuse ,  elle  ne  s'arrête 
a  plus  dans  la  poursuite  de  son  ennemi;  qu'elle  soit 
«  vaincue  et  fugitive,  le  dernier  terme  de  sa  fuite 
c  est  le  commencement  d'une  invasion.  Leur  loi  ac- 
«  corde  des  récompenses  à  la  folle  turbulence  et  des 
a  honneurs  à  laudace;  à  ses  yeux,  le  repos  est  une 
c  honte  ou  une  maladie.  Pour  alimenter  cet  esprit 
«  inquiet,  les  rois  franks  avaient  soin  de  tenir  sans 
ff  interruption  leurs  sujets  en  éveil ,  de  ne  les  laisser 
a  ni  manger  sans  armes,  ni  dormir  sans  casques,  ni 
«  suspendre  jamais  leurs  courses  soit  le  jour,  soit 
«  la  nuit.  Une  aventure  suivait  une  aventure  ;  une 
«  bande  à  peine  partie  se  voyait  poussée  par  une 
«  autre  bande  ;  c'était  comme  la  mer,  lorsque  les 
ff  vents  la  soulèvent ,  et  jettent  ses  flots  contre  le 
ff  rivage  :  une  vague  arrive  et  se  brise  ;  une  autre 
«  l'atteint ,  la  recouvre ,  puis  une  autre  et  une  autre 

«  encore,  sans  fin  ni  trêve Pour  que  ce  peuple 

a  comprit  la  paix,  il  a  fallu  un  empereur  romain 
c  plus  actif  que  lui ,  plus  amoureux  d'agitation , 
«  plus  désireux  de  guerre  :  alors  il  n'a  plus  osé 
«  combattre,  se  considérant  d'avance  comme  vaincu. 
«  Ces  bras  qui  s'étaient  tendus  pour  lancer  le  jave- 
«  lot,  n'ont  plus  trouvé  que  des  gestes  suppliants 
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«c  pour  demander  une  alliance  ';  et  voilà  que  mainte* 
a  nant  les  Franks  reçoivent  de  nous  des  rois  qui  sont 
ff  plutôt  leurs  surveillants  que  leurs  chefs.  Ils  dé- 
a  pouillent  leur  humeur  de  bêtfe  fauve,  pour  de- 
«  venir  hommes  et  entretenir  des  rapports  avec  les 
<x  hommes.  Le  respect  du  serment  a  remplacé  dans 
ce  leurs  cœurs  la  frénésie  du  vol  :  et  ainsi  montrent- 
cc  ils  cpi^ils  ont  accepté  la  servitude ,  car,  pour  de 
«  telles  gens,  ne  point  piller,  c^est  servir  *.  » 

La  lâcheté  de  Constant  mit  le  comble  à  la  haine 
publique,  et  ce  prince,  suivant  le  mot  des  histo- 
riens, devint  a  exécrable  à  tous  ^  »  :  son  ministre  du 
trésor,  le  comte  Marcellinus,  qu'il  avait  ofiGensé,  on 
ne  sait  comment ,  se  chargea  aussi  de  la  vengeance 
de  tous.  Afin  de  bien  assurer  ses  coups,  Marcel- 
linus choisit  non -seulement  pour  complice  de  sa 
conjuration  ,  mais  pour  candidat  à  l'empire,  le 
comte  Magnence ,  commandant  de  la  division  des 
Joviens  et  des  Herculiens  dans  la  garde  impériale , 
personnage  singulier,  auquel  nous  nous  arrêterons 
quelques  instants,  parce  qu'il  offre  un  type  qui  se 

reproduira  fréquemment  dans  la  suite  de  nos  récits, 

* 

irpouTuvav.  Libau.^  orat,  3 ,  p.  z3. 

*  Th  ^àf   piTi  Jx*^v  iri^Quç    Xmi^ioOot ,  tout'  ixêvmç  ^ouXtia.   Liban. i 
orat,  3,  /,  c, 

'  Iiitolenbilis,  iojucundus.  Eutr.  x;  Ezsecnbflis.  Aur.  Vîct,  Cas.  41. 
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celui  du  Germain  romanisé.  Magnence  apparte- 
nait à  une  famille  de  Lètes  franks,  établis  en  Armô- 
rique  sous  le  règne  de  Constantin  '  :  on  avait  pu  le 
voir  lui-même ,  dans  son  enfance  y  traverser  à  la 
chaîne  et  sous  le  fouet  d*un  piqueur,  ces  mêmes 
provinces  gauloises  qu'on  l'appelait  maintenant  à 
gouverner.  Le  père ,  devenu  colon  romain ,  avait 
échangé  son  nom  teutonique  contre  le  nom  latin  de 
Magnus ,  qui  correspondait  sans  doute  à  sa  haute 
taille,  et  le  fils  aîné,  suivant  l'usage  du  temps, 
avait  pris  le  diminutif  Magnentius.  Deux  autres  fils, 
plus  jeunes,  Décentius  et  Désidérius,  et  une  vieille 
Germaine,  leur  mère,  complétaient  cette  famille, 
dont  les  mœurs  présentaient  un  bizarre  mélange 
de  civilisation  et  de  barbarie.  Tandis  que  les  en- 
fants fréquentaient  les  écoles  romaines  et  entraient 
l'un  après  l'autre  dans  la  milice  impériale,  la  pière 
conservait  l'élément  germanique  au  foyer  de  la 
maison.  Douée  de  cette  vertu  de  seconde  vueque 
prétendaient  posséder  beaucoup  de  femmes  de  sa 
race  ,  elle  prophétisait  sur  leurs  affeires  domes- 
tiques ,  tirait  les  sorts ,  était  consultée  sur  tout;  et 
ses  fils,  généraux  romains  et  chrétiens,  continuèrent 
à  l'écouter  avec  le  même  respect  que  s'ils  eussent 
encore  habité  les  huttes  germaines  des  bords  de 

VMff.  Zos.,/.  c.  Ortus  parentibus  barbaris,  qui  Galliam  inhabitant.  Aur.  Vict., 
4i*  — &  irarpbç  pptrrocwoQ.  Zon.  xnx,  6.<^ Breton  gaolois,  Annoricain. 
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la  Saale'.  Des  derniers  rangs  de  l'armée,  Magnence 
s*était  élevé  rapidement  au  premier ,  par  son  es- 
prit militaire  y  par  sa  bravoure,  par  ses  mérites 
divers,  car  il  avait  acquis,  dans  la  fréquentation  des 
écoles,  assez  d'instruction  et  une  sorte  de  faconde 
qui  lui  donnait  de  l'importance  parmi  ses  compa- 
gnons d'armes  ^.  De  grade  en  grade ,  il  était  arrivé 
au  poste  de  confiance  qu'il  occupait.  Sous  cette 
écorce  romaine ,  un  œil  attentif  avait  bientôt  mis  à 
nu  le  Barbare  3,  avec  ses  instincts  brutaux  et  sa  lé- 
gèreté de  jugement;  le  comte  Marcellinus  ne  s'y 
était  point  trompé;  mais,  exempt  de  toute  préten- 
tion pour  lui-même,  et  plus  vindicatif  qu'ambi- 
tieux, il  voulait  un  homme  prompt,  hardi,  influent 
sur  les  troupes,  et  qui  frappât  sans  trembler  :  à  ce 
titre  il  choisissait  bien. 

Tout  fut  aisément  convenu  entre  ces  deux  per- 
sonnages, et  on  attendit  l'occasion.  Vers  le  milieu 
du  niois  de  janvier  35o,  l'empereur  fit  un  voyage  à 
Âutun ,  en  partie  pour  des  affaires  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  en  partie  pour  chasser  :  une  fois  les 
affaires  en  train ,  il  se  jeta  pour  plusieurs  jours,  avec 
ses  compagnons  ordinaires ,  dans  les  vastes  forêts 

'  Kflù  TflEÛTa ,  p.avTtv  àX-rfift  towtdv  iivou  iroXXoïç  irpoXa€o6oaic  irpo^^votoi 
friirti9(Uvc«.  Zo8.,  ii,  p.  73. 

*  Legendi  sludio  proroptus,  sennonis  acer...  Aur.  Vict.,  Epii,  4<«  -* 
nou^iîaç  Tfi  rîic  tûv  Aartvttv  {ietaox*^^*  Zos.,  ik,  p«  78. 

*  Ut  polè  gentis  barbars  diro  atroque  ingenio.  Aur.  VicU,  Çœs,  4x* 
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qui  entouraient  alors  et  avoisinent  encore  aujour- 
d'hui la  ville  d'Autun  '.  Magnence  et  Marcellinus 
étaient  du  voyage,  ainsi  que  les  Joviens  et  les  Hercu- 
liens;  et,  pour  surcroît  de  force  donné  aux  conspi- 
rateurs ,  il  leur  arriva  inopinément  plusieurs  esca- 
drons de  recrues  illyriennes,  qui  venaient  compléter 
les  cadres  de  la  cavalerie  gauloise  ^.  Quand  on  crut 
l'empereur  assez  loin ,  Marcellinus  invita  chez  lui 
à  souper  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  notable  dans  la 
ville  et  dans  les  troupes,  sous  prétexte  de  fêter  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  fils  ^.  Le  repas  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  nuit ,  au  milieu  de  la 
gaieté ,  des  chants,  du  vin  qui  coulait  à  grands  flots  ; 
et  Marcellinus  eut  tout  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  ses  dispositions;  il  plaça  des  postes  dans  sa 
maison,  au  palais,  dans  les  divers  quartiers  de  la 
ville ,  dont  il  fit  fermer  les  portes  avec  défense  de 
laisser  entrer  ni  sortir  personne,  de  peur  qu'on  ne 
donnât  l'éveil  au  dehors.  Enfin,  à  un  signal  con- 
certé ,  Magnence  quitte  la  salle  pour  reparaître 
presque  aussitôt ,  les  épaules  couvertes  d'un  man- 

*  Venaodi  cupidine^  dum  per  syWas  saltusqne  erraret,  conspIraTére..... 
Aur.  Vict.,  EpU,  41. 

*  Êv  Toirrtt  ^i  xal  U  twv  is  tXXuptotç  lirmuv  i^càvairXinfMoivTÛv  jvKiXroTç 
rae^vvmv  àirooroiXtvTtc  >  JvijM^av  roîc  M  Toùrp  t^  irpo^tc  ouviiXrf^voiç. 
Zos.y  II 9  p.  70. 

'  Natalem  filii  simulani,  plerosqaead  cœiiaro  yocavit.  Aur.  Vict.,  Epît. 
41.  —  ÉxaXtt  irpof  ioriaoïv  ôEXXcuî  ti  tto^Xcùç  iÇe^cvroïc  tcu  arpaToir/^cu  xal 
Ma*]fviVnov.  Zos.,  11,  p.  69. 
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teau  de  pourpré  ':  Les  conjurés  se  lètaiit  à  sa  Tue, 
le  saluent  à  grands  cris  des  noms  d'empereur  et 
d'Auguste;  ceux  qui  n'étaient  point  dans  le  secret 
imitent  les  autres  par  crainte  ,  par  entraînement , 
par  trouble  d'idées  provenant  de  l'ivresse*  On  court 
an  palais;  les  coffres  du  trésor  sont  enfoncés,  et 
Fou  répand,  à  f>}eines  mains,  l'argent  paimi  les 
soldats  et  le  peuple  ;  en  tnéme  temps ,  Mdgnence 
£Edt  partir  un  officier  frank^  nommé  Gaîsoh,  avec 
une  petite  troupe  d'hommes  dévoués  pour  aller 
surprendre  et  tiier  Constant.  Mais,  malgré  toutes 
les  précautions  deS  conjurés ,  celui-ci  avait  eti  vent 
de  l'affaire  et  s'était  mis  à  fuir  à  travers  les  bois^ 
accompagné  de  quelques  gardes  qui  refusèrent  de 
l'abandonner  ^ 

De  forêt  en  forêt,  de  montagne  en  montagne ,  le 
fils  de  Constantin  traversa  l'Arvemie ,  les  Cévennes 
et  la  haute  Narbonnaise ,  poursuivi  sans  telâche,  tra- 
qué comme  une  bêle  fauve.  Il  espérait,  par  la  promp- 
titude de  sa  fuite ,  gagner  l'Espagne,  ou  se  mettre 
en  sûreté  dans  quelque  gorge  des  Pyrénées ,  car  il 
n'osait  se  confier  aux  Gaulois;  et  Gaison,  à  tout 
prix.,  voulait  Tavoir  mort  ou  vif.  Poursuivant  et 
poursuivi  se  rejoignirent  enfin  dans  la  petite  ville 

•  Habitum  venerabilem  capit.  Aur.  Vict.,  EpU,  41. —  Ba<nXixyiv  ffrcXiiy. 
Zos.y  II,  ub,  frtp.  ' 

*  TcuTtcv  c  KwvffTavç  ata6op.woc,  àw>^pàv(w...  ttpp,iiOr,.  Zos.,n,  p.  70. 
—  Conslans,  fugere  conalus.  Aur.  Vict.,  EpU.  41, 
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d'Héléna,  aujourd'hui  Eine',  située  sur  les  bords 
du  Tech^  entre  Rusdnon  et  la  frohtière  d'Espagnei 
Héléna ,  Tllliberris  des  temps  celtiques  ^  restaurée  , 
et  fortifiée  par  le  graud  Constantin^  ayait  pris ,  en 
reoonnaissanbe  «  le  nom  de  sa  mère;  mais  ce  noin 
ne  porta  pdint  bonheu^  ail  petit-fils.  Leb  enyoyés 
de  Magnence  le  découvrirent  tapii ,  tout  tremblant^ 
au  fond  d'un  temple;,  on  le  recolmut  malgré  son 
déguisement;  et  Gaïson  le  traînant  dehors,  le  perça 
de  son  épée  '•  De  tous  les  soldats  de  Constant  un 
seul  restait,  le  Frank  Laniogaise^  èandidat  ou  sur^ 
numéraire  dans  un  des  corps  de  la  garde  iinpériale  : 
il  essaya  de  défendre  son  maître  et  fut  blessé  ^. 
Ainsi  y  les  Franks  figuraient  déjà  comme  person- 
nages héroïques  dans  les  grands  drames  de  l'em- 
pire romain  :  un  d'eux  tuait  le  fils  de  Constantin, 
un  autre  le  défendait ,  un  troisième  s'asseyait  k  sa 
place  sur  le  troue  des  Césars. 

Marcellinus ,  homme  d'État  consommé,  soutint 
de  son  influence  et  de  ses  conseils  l'Empereur 
qu'il  avait  fait  :  il  fut  l'âme  de  cette  révolution. 
On  l'appelait  dans  les  rangs  de  Constance  «  le 

*  Apud  Helenam  oppidum  Pyrenœo  poûtum.  Aur.  Vîct.,  £/m/.  41  «"^ 
Hàud  iobgè  ab  Hbpanis  li  c^tro,  cùi  Hdens  domen  est  Zbs.,  n.  —  Ôros., 
▼II,  59- 

•  KaTaXr,9«tt;  imh  Ffl^auvoc,  «iç  tcSto  piità  rtv&v  iinXi«TtoV  oraXirro;^ 
âr^ièn,.,.  Zot.,  ti ,  p.  70.  —  A  Gaîsone  cnm  lectissimiè  misso  inltrficUur. 
Aur.  Vicl.,  ^*V.  4r. 

'  Amm.  Marcel].,  xv,  5. 
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ce  pédagogue  du  tyran.  »  Pour  être  plus  utile  à  la 
cause  qu'il  avait  fondée,  il  accepta  le  poste  de  maître 
des  Offices,  puis  celui  de  maître  des  armées.  Ce  qui 
distinguait  entre  tous  Tancien  préfet  du  trésor, 
c'était  sa  haine  profonde,  implacable,  contre  la 
maison  de  Constantin'.  Magnence,  de  son  côté, 
montrait  assez  d'intelligence  de  toutes  choses  et 
principalement  de  la  guerre  :  en  quelques  jours ,  il 
eut  transformé  la  Gaule  en  un  vaste  camp,  où  Ton 
ne  voyait  que  passages  de  troupes  et  convois  d'ar- 
mes, où  Ton  n'entendait  que  le  bruit  du  marteau 
sur  l'enclume,  et  le  cri  des  instructeurs  qui  exer- 
çaient des  recrues.  U  profitait,  en  même  temps, 
de  ses  liens  de  consanguinité  avec  les  Franks  et  les 
Saxons  ',  pour  tirer  d'eux  de  bons  auxiliaires  k 
bon  compte.  Au  milieu  de  ces  préparatifs ,  il  es- 
sayait d'endormir  Constance  par  des  négociations, 
lui  demandant  sa  sœur  pour  femme,  et  lui  offrant  en 
retour  sa  fille,  car,  en  ce  moment,  Tempereur  d'O- 
rient était  veuf.  Ces  propositions  furent  portées  en 
Asie  par  deux  évêques  et  deux  notables  Gaulois  qui 
eurent  ordre  de  prendre  par  la  Libye  et  l'Egypte  ^, 
afin  de  voir  Âthanase  en  passant,  d'excuser  près 
de  lui  le  meurtre  de  Constant ,  et  de  renouer,  s'il 

•  Ô  iTfltt^cTp(6nc  tgO  Tvpowott.  JuIiaD.,  Orat,^  xi,  p.  108. 

•  ÉxoXo6aouv  èk  aùrm  xarà  t^  fyxt**U  aùf^utin  4cpoOufutr«Toi  ^«7701 
xot  léSipiêç.  Julian.,  Onu.^  i,  p.  63. 
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était  possible,  Talliance  catholique  entre  TOrient 
et  les  Gaules.  Le  coup  était  habile,  mais  Athanase 
en  sentit  le  danger.  Sans  vouloir  écouter  les  ambas- 
sadeurs, sans  permettre  qu'ils  l'entretinssent  en 
particulier,  il  les  conduisit  à  l'église ,  et  sadressant 
au  peuple  ,  il  dit  à  haute  voix  ^  «  Prions  tous  pour 
«le  trèfr-pieux  empereur  Constance!  9  Le  peuple 
répondit  :  «  Christ,  assiste  Constance  M  »  Mais,  mai- 
gré  cette  prudente  démarche,  malgré  les  qualifica- 
tions d'impie,  de  diable,  de  béte  cruelle,  que 
Févéque  d'Alexandrie  affecta  d^  accumuler  sur  Mag- 
nence ,  pour  détourner  le  soupçon  ^  de  complicité , 
il  resta  gravement  compromis  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur :  car  ses  ennemis  avaient  trop  d'habileté  pour 
laisser  tomber  une  pareille  accusation ,  et  Constance 
trop  d'aveuglement  pour  n'y  pas  croire. 

Athanase  étail-il  fondé  à  traiter  Magnence  comme 
un  païen?  c'est  ce  qu'on  serait  tenté  de  croire,  mal- 
gré les  apparences  de  christianisme  dont  le  nouvel 
empereur  s'entoura  jusqu'à  la  fin.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  d'autoriser  les  sacrifices  nocturnes, 
que  les  lois  défendaient,  et  que  les  païens  «honnêtes 
avaient  toujours  réprouvés  comme  des  provoca- 
tions à  la  débauche  ^  ;  mais  la  populace  de  Rome 

'  Xptm,  PoiQ6ti  KttvtftftvTiM.  Athan.,  ap.  c.  xo. 

*  Athan.  ap.  c.  6,  7,  8»  9,  10,  et  ptus, 

*  Od  peu!  consulter  a  ce  sujet  Y  Histoire  de  ia  destruction  du  Pa^anitme 
en  Occident^  par  M .  le  cpinte  Beu^not. 
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lui  en  6ut  gré.  L^)iistoire  montre  qu'il  avait ,  dans 
cette  ville,  un  parti  où  figuraient  des  sénateurs 
illustres,  tels  que  le  préfet  Titianus,  et  que  ce  parti 
marchait  avec  lui ,  par  tous  les  moyens,  à  l'exter- 
mination de  la  rac^  de  Constantin.  Un  neveu  du 
grand  empereur,  Flavius  Népotianus,  homme  d'ail* 
leyrs  plus  que  médiocre ,  ayant  réclamé  l|t  pourpre 
comme  un  droit  de  sa  famille,  fiit  abandonné  par 
les  Romains  aux  soldats  de  Magnence,  ^t  sa  mort 
devint  l-occasion  ou  le  prétexte  d'une  proscription 
terrible  que  Marcellinus  en  personne  vint  diriger.  Ge 
fut  un  massacre  général  de  tous  ceux  qui,  hommes 
ou  femmes,  avaient  quelque  alliance  avec  la  maison 
Flavienne  par  les  filles,  car  G>nstance  s'était  chargé 
lui-même  des  autres  ;  on  eût  dit  que  Fimpitoyable 
Marcellinus  n'avait  qu'un  désir  et  qu'un  but  :  eple- 
ver  à  jamais  l'empire  à  la  famille  du  premier  empe- 
reur chrétien  '.  Qu'il  y  eût  dans  la  politique  de 
Magnence  une  couleur  de  réaction  p^î^nne,  las 
fait3  le  disent  assez  haut;  ^t  c^tte  couleur  se  retrou- 
vera dans  toutes  les  grandes  luttes  qui  se  succéde- 
ront jusqu'à  Tfiéodose  ;  mais  ses  croyances  person- 
nelles restèrent  toujours  douteuses ,  même  pour 
ses  contemporains,  dont  les  uns  le  déclarèrent  chré- 

« 

oXi^bv,  4ffo<Tot  ToD  pflwiXtioo  -^ivouç  fxtriTxov,  à<|>apicvov,  c(Jn  Çbv  ^eîjtan ,  Mi 
&»  Tiç  ififùXiw  çrfvov  ^lovGYiO^  ^p»Ti,  TToXapivaCouç  Tivà;  Kcti  paorteaç  ^»- 
^làç,  xal  &5poptt(uvo<  U  Toô  puotaptaroç.  JuU,  Orat.^  u ,  p.  io8. 
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tieo ,  le»  autres  païen.  {1  est  probat>le  que  le  rusé 
Barbare ,  regardant  la  religion  de  la  coif  r  comme 
une  obligation  de  discipline,  pratiquait,  étan);  sol-  ^ 
dat,  un  christianisme  mélangé  de  beaucoup  de 
paganfsme;  et  que,  devenu  empereur,  il  s^ efforça 
de  garfler  un  pied  dans  les  deux  camps  ^. 

L'année  s'écoula  en  commotions  intérieures,  en 
préparatifs,  en  négociations  qui  n'aboutirent  à  rien  : 
les  chefs  du  parti  de  Magnence  ne  voyaient,  qe 
voulaient  que  la  guerre.  Une  fois  Constance  fsdbUt, 
jusqu'au  point  d'abandonner  au  meurtrier  de  son 
frère  le  département  transalpin  :  fc  Ce  n'^st  pas 
a  cela,  lui  dit  insolemment  Titianusi  envoyé  près 
c  de  lui  en  ambassade;  traite  pour  ta  vie,  car  ton 
a  père  et  vous  tous  aves  fait  trop  ^e  mal  à  la  ré- 
«  publique  ^.  »  I^  prudence  conseillait  d'attendre 
en  Italie  ou  dans  les  défilés  du  Norique,  l'armée 
d'Orient  épuisée  par  une  longue  ropte;  mais  liss 
Gaulois  préférèrent  l'aller  chercher  eux -mènes 
ejfi  Pannonie ,  au  risque  de  laisser  une  partie  de 
leurs  forces  sur  leurs  derrières  pour  garder  l'Ita- 
lie et  les  Alpes.  La  mère  de  Magnencei  qui  suivait 

*  Oo  voit  par  ses  médailles  qu'il  faisait  profession  de  christianisme.  Tillem . , 
Bist,  Emp„  vr,  p.  355.— Philqstorge  a  cru  qu'il  était  païen.  Zosime,  Li« 
banius  et  même  Julien  lui  sont  assez  favorables. 

'  Ôç  xorà  Ktâvorayrivou  xoù  tûv  IÇ  aùroû  '^v^mÔTiùt  àTCira  'sroXXà  ou{xço- 
^94 1  xoù  viïi  TMv  iToXtov  àntùXtiON  rii  nt^X  rh  à^is*  ênt/Atiç  ix(i.iXtta,  riic 
àfx'nc  ^îXeutv  txorfivai  Ma-pivriu  Kmarémm ,  eî  (f v  «^6  pitT*  àwfcÙMCLç 
ou^ttpwattv  à^tLftwnoL.  2k>s.|  xx  »  p.  75. 
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son  fils  et  qui,  sous  la  toge  des  impératrices,  don- 
nait le  spectacle  d'une  Yéléda  germaine^  combattit 
énergiquement  ce  plan  de  campagne  et  leur  pro- 
phétisa  leur  défaite ,  s'ils  franchissaient  les  mon- 
tagnes de  l'Illyrie  '  :  Magnence  balançait;  la  passion 
des  siens  l'entraîna.  11  pénétra  dans  les  grandes 
«  plaines  que  traversent  la  Save  et  la  Drave,  et,  après 
un  premier  combat  qui  lui  fut  favorable,  il  alla 
provoquer  une  action  décisive  aux  portes  de  la  ville 
de  Murse. 

Cqpstance  avait  sous  ses  drapeaux  quatre-vingt 
mille  hommes  ;  Magnence  n'en  comptait  plus  que 
trente-six  mille,  à  cause  des  réserves  qu'il  avait  dû 
laisser  api'ès  lui  ;  mais  c'était  la  fleur  des  troupes 
gauloises  et  des  auxiliaires  germains*.  Rangées  au 
bord  de  la  Drave ,  les  deux  armées  restèrent  long- 
temps en  présence  à  se  mesurer  des  yeux  sans  oser 
faire  davantage  ;  enfin ,  Taile  gauche  des  Orientaux 
commença  ^.  Le  nombre  était  pour  eux ,  l'habitude 
de  la  guerre  pour  leurs  ennemis .  Les  uns  et  les  autres, 
avançant  et  se  repoussant  tour  à  tour,  se  dispu* 
tèrent  longtemps  le  terrain  ^.  Il  paraît  qu'à  la  vue 
de  tant  de  braves  gens  qui  s'égorgeaient  ainsi  pour 

'  ^ool  ik    wç  rvi;   (^virpôç  oiùtû  raurviv  àiraifOptucuoiK  Tnv  6èw  ,  xai 
xmXugûoiqç  fin  tXXuptoùç  èiaJocums  i^ireîOnot.  Zos.,  u,  p.  78. 
■  ZoD.,  zui.   8.  • 

'  Jal.,  OnU,t  I9  9,  p.  65  et  xo6. 
^  Zos.y  III,  uè,  sup,  —  Julian.  /.  r. 
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une  cause  personnelle,  le  cœur  de  Constance 
s'émut;  il  fit  signe  qu'on  s'arrêtât,  et  envoya  des 
parlementaires  proposer  un  accommodement;  mais 
les  légions  gauloises,  crièrent  qu'elles  ne  voulaient 
point  de  paix,  et  retournèrent  plus  animées  au  com- 
bat'. L'armée  orientale  ne  montrait  guère  moins 
de  passion.  La  nuit  qui  survint  ne  sépara  point  les 
combattants  ;  ils  continuèrent  à  se  frapper  à  Faveu- 
gle,  sans  mot  dire,  épée  contre  épée,  bouclier 
contre  bouclier;  et  l'on  n'entendait,  dans  ce  silence 
lugubre,  que  le  cri  des  blessés  et  la  voix  des  chefs 
qui  encourageaient  leurs  soldats.  Une  charge  de  la 
cavalerie  cataphracte  décida  la  victoire  pour  Con- 
stance :  cette  masse  d'hommes  et  de  chevaux,  bar- 
dés  de  fer,  s'enfonçant  en  coin  dans  les  rangs 
de  l'infanterie  gauloise,  la  rompit  et  la  culbuta*. 
Ce  fut  une  déroute  complète;  les  Gaulois,  voulant 
fuir,  rencontrèrent  le  fleuve  et  y  périrent  en  grand 
nombre.  Dans  ce  pressant  danger,  Magnence  mit 
pied  à  terre,  attacha  sa  chlamyde  impériale  à  la  selle 
de  son  cheval ,  lança  l'animal  dans  la  mêlée  pour 
faire  ôroire  qu'il  était  mort  ^ ,  et  s'enfuit  lui-même. 
Quand  l'aube  du  jour  vint  éclairer  le  champ  de  ba* 
taille  on  le  trouva  jonché  de  cadavres,  mais  les  pertes 

wxTOç  (iiaxo(uvcic  aôroîç  iirtXOcuoDc  lirautfovTO.  Zos.,  xi  »  p.  77. 
*  JoliaD.,  Ortte,f  i,  3 ,  p.  67,  tio,  m. 
'  Ttt  PoMtXtÎM  (tncM  rà  ittu^am^  im^juvoc...  Zon.»  vUf  8. 
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de  Constance  déparaient  celles  de  son  ennemi. 
Marcellinus,  après  avoir  combattu  avec  un  achar- 
nement sans  égal ,  toujours  au  premier  rang ,  dis- 
parut tout  d  un  coup,  sans  qu'on  sût  jamais  ce  qu'il 
était  devenu  '•  Peut-être  s'était-il  noyé  au  passage 
^e  la  Drave  ;  peut-être  courut-il  se  tuer  dans  quel- 
que endroit  caché  des  montagnes ,  afin  de  dérober 
son  corps  aux  outrages  de  Constance.  Moins  hé- 
'    roïque ,   mais  plus  pieux   que  ses  deux  rivaux , 
celui-ci  s'était  esquivé  au  plus  fort  du  combat  pour 
aller  prier  ',  dans  une  chapelle  de  martyrs ,  voi- 
sine de  Murse ,  en  compagnie  de  Tévéque  arien  de 
la  ville  j  nommé  Yalens.  Valens  sortait  de  temps  à 
autre  pour  recevoir  de  la  bouche  d'un  ange  des 
nouvelles  qu'il  transmettait  à  l'Empereur  :  c'est 
ainsi  que  Constance  apprit  la  victoire  que  ses  sol- 
dats venaient  de  remporter  ^.  Telles  étaient  et  l'im- 
pudence de  rÉglise  arienne  et  la  crédulité  puérile 
où  descendait  parfois  le  fils  de  Constantin.  Maître 
de  la  situation ,  le  vainqueur  de  Murse  se  prépara 
à  poursuivre  ses  avantages  en  Italie  et  en  Gaule. 
Cette  province  que  Magnence ,  en  partant ,  avait 

Tupfléwou.  Jalian.,  Or,^  xi,  p.  107.  —  Ibid;,  p.  log. 

*  Constantius  descendere  in  conspectum  pagne  non  ausus,  in  basiliet 
martyrum ,  extra  oppidum  sita ,  Valente  lum  ejus  loci  cpiscopo  in  aolatiam 
assumpto,  divenatus  est...  Angelam  sibi  fuisse  nunciom»  respondit.  Solp* 
Sev.,  But.  eec.y  xx»  54. 

*  Liban.,  Or.  la,  p.  269.— Zos.,  if,  p.  7S.-— Amm  Marc.,  xvi. 
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laissée  à  la  garde  de  soq  frère  Décentius,  promu 
au  rang  de  César,  ressentait  déjà  cruellement  le 
contre-coup  de  la  guerre.  Constance,  pour  qui  tout 
moyen,  juste  ou  injuste,  était  légitime,  avait  écrit 
aux  pations  germaines^  voisines  du  Rhin ,  qu'elles 
pouvaient  passer  le  fleuve  en  toute  assurance,  et 
que  le  territoire  qu'elles  acquerraient  sur  l'autre 
rive  resterait  leur  propriété;  il  leur  envoya  mén^e 
de  l'argent,  pour  les  exciter  à  s'y  précipiter  en 
masse'.  Plusieurs  chefs,  profitant  de  l'occasion, 
entrèrent  en  Gaule,  les  lettres  du  fils  de  Constantin 
à  la  main^,  et  exercèrent,  sous  cette  garantie,  les 
plus  effroyables  ravages.  Khnodomar,  roi  des  Ala- 
mans ,  marchant  droit  au  César  Décentius ,  l'atta- 
qua près  de  Cologne ,  et  le  vainquit  en  bataille 
rangée.  Quand  le  César  vqulut  rentrer  à  Trêves,  les 
habitants ,  soulevé^  p^r  un  officier  romain ,  qui 
se  nommait  Péménius,  lui  fermèrent  leurs  portes; 
aucune  ville  ne  voulait  se  compromettre,  en  le  re- 
cevant dans  ses  murs  ;  et  les  Alamans,  libres  de 
toute  opposition,  se  répandirent  sur  le  pays  comme 
ime  mer  débordée.  Prenant  leur  point  fixe  au  nord, 
ils  poussèrent  de  là  leurs  courses  sur  les  contrées  du 

'  LïIhu».,  Or,  m  y  p.  269,  2^3. 

'  Deoentium  Ccsarem  superavît,  «quo  marie  congrettus.  Amm.  Marcdl.  » 

XVI,   19. 

'  Civitates  eriitas  muttas  Tastavit  et  opulentas^  licenliusque  diu,  nullo  re- 
fragrante,  Gallias  pemiltavit.  Amm.  Marcell.,  xvi,  19. 
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centre  et  du  midi  où  il  y  avait  de  grands  pillages 
à  faire. 

Le  chef  le  plus  féroce  de  toutes  ces  bandes , 
celui  qui  causait  le  plus  d'épouvante  à  son  ap- 
proche,  et  laissait  le  plus  de  ruines  à  son  départ^ 
était  un  œrtain  Khrok  ou  Krosk,  dont  les  uns 
font  un  Alaman ,  les  autres  un  Vandale  ^  Il  s'atta- 
quait aux  pierres  non  moins  qu'aux  hommes,  met- 
tant un  plaisir  sauvage  à  renverser  les  monuments 
les  plus  anciens  et  les  plus  beaux,  qui  faisaient  l'or- 
gueil des  villes  gauloises.  On  racontait  que  sa  mère 
lui  avait  soufflé ,  dès  l'enfance ,  cet  esprit  de  des- 
truction :  un  jour  qu'il  lui  demandait  à  quoi  il  £sJ- 
iait  attacher  sa  gloire: — «à  détruire»,  avait  répondu 
la  vieille  Germaine  ^.  Khrok ,  à  son  amour  de  la  des- 
truction joignait  une  impiété  ardente,  et,  pour  ainsi 

'  Chroctu  ille,  Alamanoorum  rex.  Greg.  Tur.»  Hist,f  i,  3o.— Waodalo- 
rom  liarbara  et  gentilis  ferodtas...  Cum  rege  eorum  Crosco.  Act.  S.  DeML 
epùc.  LingoD.  BollaDd.  a 3  mai.  a.  — Wandaii  dure  Crosco.  Sigeb.  ChroD. 
ad  ann.  41  x.  —  Il  y  a  uoe  grande  incertitude  sur  l'époque  où  il  convient  de 
placer  Tinvasion  de  Khrok  :  les  uns  la  mettent  en  264 ,  du  temps  de  Gallica , 
les  autres  la  reculent  jusqu'à  Tannée  4x1.  L'une  et  l'autre  hypothèses  pié- 
senteut  des  impossibilités  radicales.  En  264 ,  on  ne  voyait  assurément  pas 
d'évèques  défendre  des  Tilles;  et,  en  4x19  les  temples  païens  n'étaient  déji 
plus  debout.  De  toutes  les  époques  où  l'on  pourrait  placer  crtle  invasion  des 
Alamans ,  celle  que  nous  avona  adoptée  concorde  le  mieux  avec  la  vraisem- 
lemhlance  historique. 

'  Per  consilium,  ut  aiunt,  matris  inique,  cunctas  aedes  qn«  antiquitus 
fabricatSB  fuerant  à  fundamentis  subvertit.  Gregor.  Turon.,  H'ui,  3t. — 
Consilium  matris  nequissimae  uicns»  dum  ei  dixissel  :  «  Si  novam  rem  vo- 
«  lueris  facere  f  et  nomen  acquirere,  quod  alii  «ii|icavenuit  concla 
•  destrue.  »  Fredeg.,  schol.  711, 
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dire,  fanatique  :  c'était  aux  prêtres  et  aux  temples 
qu'il  destinait  toujours  ses  premiers  coups ,  trai- 
tant d'ailleurs  avec  une  parfaite  égalité  le  christia- 
nisme et  le  paganisme.  A  Langres,  qu'il  prit  d'as- 
saut malgré  l'héroïsme  des  habitants,  ayant  aperçu 
l'évéque  Désidérius,  qui  s'avançait  vers  lui  en  ha- 
bits pontificaux  pour  essayer  de  le  fléchir,  il  lui 
adressa,  dans  sa  langue,  que  le  prêtre  ne  compre- 
nait pas,  une  allocution  remplie  d'injures  et  de 
railleries,  qu'il  termina  en  lui  faisant  couper  la 
tête  '.  Chez  les  Arvemes,  où  il  porta  ensuite  ses 
ravages,  ce  fut  le  paganisme  qu'il  attaqua.  U  y  avait 
à  Augustonémétum,  depuis  Clermont,  un  temple 
fameux  dédié  à  Vas,  génie  de  la  guerre  et  de  la 
mort,  et  la  Bellone  du  polythéisme  gaulois.  Du  nom 
de  la  divinité,  le  temple  s^appelait  Yasso  *•  C'était, 
au  dire  d'un  historien ,  qui  put  en  contempler  les 
raines,  un  édifice  tout  empreint  de  cette  magnifi- 
cence dont  les  Arvemes  aimaient  encore  à  donner 
des  preuves.  Les  murs,  épais  de  trente  pieds,  étaient 
garnis  en  dedans  d'incrustations  de  marbre  et  de 


*  Princeps  btrbaras,  barbara  locutlone,  boc  sancto  Desiderio,  despecla 
responsione ,  narravit,  quod  beatus  aniûles,  DuIIa  potidt  infeUigentiie  capa- 
dtale  cognoscere...  Capat  amputari  pnecepit.  Act.  S.  Desid.  4«  *p<  Script, 
nr.  GûU.  D.  JUmq.,  i. 

*  Veniens  vero  Arvernoi^  delubriim  illud ,  quod  galUca  lingtia  Vasso 
Gfllatc  focant,  inceodit,  diruit  atque  tiibvertit.  Greg.  Tur.,  Oht,  i ,  3i.— - 
On  croit  que  Fas^  éiait  le  dieu  de  la  gnnre.  Bas,  ras,  en  gaclic  tignifie 
mortf  deitrucHûn, 
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mosaïques.  Des  dalles  de  marbre  formaient  le  pavé, 
et  la  toiture  était  recouverte  en  plomb  ^  Après  le 
passage  de  Khrok,  ce  chef-d'œuvre  de  Fàge  gallo- 
romain  n'offrait  plus  qu'uïi  amas  de  débris.  Gomme 
pour  prouver  son  impartialité  en  nlàtière  de  reli- 
gion ,  Khrok  ,  qui  venait  de  brûler  un  temple 
païen ,  fit  niôurir  sous  le  bâton^  à  Grèzes^  l'évéquè 
des  Gabalesy  Privatus  ^.  L'église  d'Angouléme  vit 
aussi  couler  par  ses  mains  le  sang  de  l'évéque  Au* 
sonius;  Ce  torreht  fatal  vint  enfin  se  briser  contre 
les  murs  d'Arles,  où  se  tenait  une  forte  garnison 
commaildée  par  Marianus  ^  préfet  de  la  province. 
Khrok  ^  fait  prisonnier^  fut  promené  comme  tmè 
béte  féroce  dans  quelques  villes,  et  mis  à  mort^. 

Ces  nouvelles  parvilirent  à  Magnence  pendant 
qu'il  essayait  de  rallier  une  seconde  armée  dans  la 
haute  Italie;  il  en  fut  effrayé;  et,  pour  ne  point  se 
laisser  enlever  complètement  la  Gaule  j  son  de^ 
nier  refuge,  il  alla  camper  dans  les  Alpes  Cottiennes, 
près  d'un  château  appelé  Mons  Seleticus^  anjout- 


*  Miro  enim  opère  factom  fait  atque  finnatum.  Habuit  paries  ille  cns- 
situdiDem  pedes  triginta.  Intrinsecus  vero  mannore  ac  musivo  variatum  ent. 
Pavimentum  quoque  «edis  mannore  stratam,  desuper  Tero  plumbo  tectum. 
Greg.  Turon.,  Hist.^  i,  3x, 

'  Tamdiit  fiistibus  caeditur,  qaoadusqueputaretiir  eiaDÎmis.  Greg.  XttroD.i 
IIht,j  T,  3a. —  GrèzeSy  castrum  Gredonense. 

'  Croscus  tandem  à  Mariano  prœ^ide  Ârelale  captua,  et  per  vidas  urbei 
ignominiose  relractus,  ad  mortem  tormentatur.  Sigeb.,  Chron,  aii.  4ii' 
—  Greg.  Turon.,  Hist,^  i,  3a.  —  Frcdeg.  711. 
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d'hui  Monsaléon,  dans  une  position  d'où  il  pouvait 
observer  à  là  fois  les  mouvements  de  Cbtistancef 
et  ceux  des  Germains.  Les  généraux  romains  l'y 
vinrent  forcer  et  le  défirent  dans  une  grande  et 
dernière  bataille.  Les  braves  qui  l'avaient  si  fidèle^ 
ment  servi;  restèrent  comme  frappés  de  vertige 
âous  ce  nouveau  coup  de  la  fortune  :  <}tiand  il  Vou- 
lut les  hai*anguer,  le  cri  de  :  «t  Vite  Constance  Au- 
«  guste  !  »  leur  échappa,  au  lieu  de  celui  dé  :  <c  Vive 
«  Magnence!  »  '^  non  qu'ils  songeassent  à  le  trahir  y 
mais  parce  qu'ils  avaient  en  quelque  sorte  perdu  là 
té^e.  Loin  de  passer  au  vainqueur,  ils  se  dispersèrent 
par  bandes  sur  différents  points  de  la  Gaule  où , 
pour  se  procurer  des  vêtements  et  du  pain  ,  ils  or- 
ganisèrent une  petite  Bagaudie. 

Cependant  Magnence,  fugitif,  était  arrivé  k  Lyon 
avec  quelques  gardes  seulement,  ceux-là  le  tra- 
hirent :  ils  le  désarmèrent  et  le  tinrent  prisonnier 
dans  sa  maison.  Le  moment  décisif  approchait  ;  l'ar- 
mée victorieuse  débouchait  des  Alpes,  et  Lyon  se 
déclarait  potir  Constance.  Dans  cette  extrémité, 
Magnence  ressentit  un  transport  d'héroïsme  sau- 
vage. Saisissant  une  épée  qu'il  était  parvenu  à  ca- 
cher, il  se  jeta  sur  sa  mère  qu'il  égorgea,  sur  son 

'  Ot  ^1  TTiV  ouvTidv)  r'ûç  PaotXeûoiv  eù^Yifxtav  émëc^oai  PcuXo(Aevci,  izau^k 
y*i^ry  im.  tcv  K«v<rravTi&v  rauTTiV  p.8Tflwpspouaiv  •  cù  ^àp  Maive'vTt&v  ,  àX>»à 
XavoTOcyricv  AC-ycucrrov  xcivf  îrav-eç  èCor.aav.  Socr.  ii,  Sa. — Cf.  Sozom., 
IV,  7.  — Eulr.  X,  41.  —  Aur.  Vicl.,  Carj.,  4r.  —  5ton.,  p.  x6. — Chron. 
d'Alcxand.,  p.  680. 
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frère  Désidérius  qu'il  laissa  pour  mort  j  sur  ses  plus 
chers  amis,  sur  tous  ceux  qui  Teutouraient ,  et 
appuyant  enfin  le  pommeau  du  glaive  contre  la  mu- 
raille j  il  s'enfonça  la  lame  dans  le  corps  jusqu'à  la 
poignée  '.  Il  tomba ,  vomissant  des  flots  de  sang  par 
la  bouche  et  par  les  narines.  La  vieille  Germaine, 
sa  mère ,  expira  près  de  lui;  Désidérius,  qui  n'avait 
été  que  blessé ,  fit  sa  soumission  ;  mais  le  César  Dé- 
centius ,  plus  fidèle  à  la  dignité  de  sa  race,  s'étran- 
gla dans  la  ville  de  Sens',  qui  avait  fini  par  lui 
donner  asile ,  et  où  il  essayait  vainement  de  rani- 
mer la  guerre.  Ainsi  disparut  cette  dynastie  barbare 
que  la  captivité  avait  amenée  sur  le  sol  romain ,  et 
qui  avait  préludé  par  les  fers  à  la  domination  d'ime 
moitié  du  monde. 

Cette  catastrophe  arriva  le  ro  août  de  l'année 
353,  et ,  dès  le  6  septembre ,  Constance  publiait  à 
Lyon  im  édit  d'amnistie  conforme  à  son  caractère; 
édit  qui  promettait  à  tout  le  monde  repos  et  sécu- 
rité^, hormis  à  ceux  qui  seraient  coupables  des 
cinq  grands  crimes  que  les  lois  punissaient  de  mort. 

*  Apod  Lugdonum  ooangustatiUy  gladio  occulte  prorâo,  ictum  pulso  pt- 
rietii  juvans,  transfosso  latere,  ut6rat  fasti  oorporis»  Tolnere  naribuaqae  et 
ore  cruorem  effuDdens...  exspiravit.  Aur.  Vict.,  Epit,  4a.  Àvoipu  [th  ri* 
iauToS  [iLDWpa,  àviXoiv  ^à  xat  -rbv  à^iXçov...  Socr.,  ii,  3a.— Eulr.,  z.— 
Z(M.,  Il,  p.  78. —  Oros.,  vu,  ag.  — Hieron.,  Chron, 

'  ApudSeDones,  laqueo  vîtam  finivit.  Oros.,  vu,  29.— Hieroo.,  Ckrwt, 
2o».,  Il,  p.  79. 

*  Esse  securos.  Cod.  Tbeod.,  iiv.  n ,  fit.  38 ,  1.  9. 
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Or,  le  crime  de  lèse-majesté  était  du  nombre.  Des 
poursuites  commencèrent  donc  contre  tous  ceux 
qui  avaient  servi  la  cause  du  tyran,  ou  que  Ton 
soupçonnait  de  Tavoir  servie.  La  destitution  parais- 
sant une  peine  trop  douce  pour  les  prétendus  cou- 
pables, des  officiers  de  l'armée,  des  citoyens  no- 
tables des  villes  étaient  traînés,  chargés  de  chaînes 
devant  Constance ,  qui  les  condamnait  à  la  confis- 
cation, au  bannissement,  à  la  mort.  Bien  souvent 
l'accusateur  n'articulait  aucune  preuve  à  l'appui  de 
sa  poursuite,  quelquefois  même  il  n'y  avait  pas 
d'accusateur  :  les  choses  n'en  marchaient  pas  moins; 
la  cupidité  ou  le  caprice  présidaient  au  choix  des 
victimes.  On  voyait  les  routes  de  la  Gaule  couvertes 
d'agents  de  l'administration  en  tournée ,  et  leà  villes 
tremblaient  à  leur  approche.  Il  y  en  avait  un  sur- 
tout dont  le  nom  semait  au  loin  l'épouvante  : 
l'Espagnol  Paulus,  notaire  ou  secrétaire  impé- 
rial, qu'on  avait  surnommé  la  Chaîne  y  à  cause 
de  son  habileté  à  combiner  des  faits  indifférents 
pour  en  faire  un  crime ,  et  à  rattacher  les  innocents 
aux  coupables  '.  Un  seul  trait  fera  connaître  suffi- 
samment cet  homme.  Envoyé  en  Bretagne  pour  exa- 
miner la  conduite  des  officiers  de  l'armée ,  dans  les 
derniers  événements,  il  dirigea  l'enquête  avec  une 
mauvaise  foi  si  odieuse  et  les  interrogatoires  avec 

'  Id  coniplicandis  iie^otiis  artifex  dirus,  undc  ei  CalcoaB  inditum  est  co- 
gtiomeotum.  Amm.  Marc,^  xiv,  3. 

III.  IS 
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tapt  d'inhumanité,  que  le  vicaire  de  Hle,  Martinps, 
après  avoir  tout  mis  en  œuvre,  avis  et  prières,  pro- 
testa qu'il  quitterait  sa  charge  plutôt  que  d'auto- 
riser de  telles  infamies.  Paulqs  le  menaça  de  l'ac- 
cuser lui-même  et  de  l'amener  garrotté  h  Constance: 
c^était  une  qondamnatipn  antifîipée.  Le  vicaire,  égaré 
par  le  désespoir,  tira  son  épée  pour  en  percer  ce 
misérable,  mais,  n'ayant  fait  que  le  blesser  légè- 
rement, il  tourna  le  fer  contre  kii?méme  et  se  tusu 
kx\  milieu  de  si  tristes  événements,  il  y  avait  quel- 
que chose  de  plus  triste  encore,  c'était  la  prétention 
de  Tempereur  à  rester  inexorable  :«  Personne  ne 
a  se  souvient,  dit  un  contemporain,  que,  sous  Con- 
a  stan^e,  un  seul  ccmdamné  ait  obtenu  grâce  ^.  » 

Le  fils  de  Constantin  était  arrivé  à  Lyon  à  peu 
près  incognito ,  réservant  povir  la  ville  impériale 
d'Arles,  demeure  privilégiée  de  sa  mère ,  l'honneur 
de  le  recevoir  en  cérémonie.  Ce  fut  à  Arles,  en 
effet,  qu'il  alla  célébrer  la  trentième  année  de  sop 
principal,  qui  tombait  le  8  novembre  et  coïncidait 
avec  la  trente-sixième  de  son  âge.  U  y  fit  sans  doute 
son  entrée,  dans  l'étiquette  la  plus  solennelle,  entre 
deux  files  de  soldats  armés  magnifiquement,  seul 
sur  un  char  doré,  lui-même  tout  resplendissant 
de  pierreries  3 ,  et  environné  comme  d'une  cou- 

*  Amm.  Marcell.,jcv,  5. 

*  Amm.  Marcell.,  xnr,  5.  — Cf.  Tillem.,  Hisf,  Emp.^  iv,  p.  387. 

*  Insidebat  aureo  wlus  ipso  carpento»  fuYgenti  claritudine  lapidmn  vario- 
rum.  Amm.  Marcel!.,  xvr,  10. 
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ronne  d'enseigned  brodées  d'or,  el  de  dragops  de 
pourpre  )  qui  vea{|ient,  s^n  inoUidre  Yenfs  ^ott^ 
cil  sifOer  ^u-4e&i9Ufi  de  0^  tête  ^  Pe  disti^ce  m  di4* 
tw(:e,  d'aprèfi  le  pérémpiilfd,  yeBaient  des  e^tcadroqs 
de  cavaliers  qatapl^raetes,  dont  I9  poitriqe,  Içs  )>raai 
les  jambes  et  toutes  les  jointures  étaient  garnît  do 
fefi  et  qui,  vus  de  loin,  dit  le  contemporain  au* 
quel  nous  empruntons  ces  détails,  ressemblaient 
moins  à  de$  personnages  vivants  qu'à  deii  statues  de 
métal  paU^.  Tels  étaient  les  spectacles  au  moyen 
desquels  Constance  essayait  de  captiver  l'admira** 
tion  de  la  foule.  Quant  à  lui ,  il  était  petit  et  trapu, 
nepaanquant  d'ailleurs  ni  de  vigueur,  ni  d'agilité} 
mais,  comme  la  hauteur  de  la  taille  lui  pars^issait 
une  condition  nécessaire  de  la  majesté ,  il  se  tenait 
droit  et  raide,  le  oou  renversé ,  l'œil  fixe,  et  lors- 
que était  en  représentation,  on  ne  le  voyait  ni 
cracher ,  ni  s'essuyer  le  front ,  ni  remuer  les  mains  : 
c'était  un  mannequin ,  non  un  homme*  Pas&ait<*il 
en  char,  sous  une  porte  de  ville  ou  sous  un  arc 
triomphal ,  il  avait  soin  de  baisser  la  tête ,  conim^ 
s'il  eût  couru  risque  de  se  heurter  ^. 

*  Porpureis  subtegminibus  texti  dracones ,  bastarum  aureis  gemmatisque 
«nuBUalibaf  iUigati ,  bialu  vailo  pcrOahUaiy  et  ideo  vdot  ira  porciti  aibilan- 
tes.  kmm.  Marc,  xvi ,  lo. 

*  S^iarsique  cataphracti  équités,  tboracum  nuniti  tegflùnibtia,  et  Kmbis 
Cerreis  ciucli,  ut  Praxilelis  manu  polita  cerneres  sioaulacra ,  non  viros.  M/W. 

*  Nasi  et  corpus  perhtunilc  curvabat  portas  ingrediens  celsas ,  et  velu! 
colle  munito  rcctam  acicm  luminuoi  tendens ,  nec  dextva  vvlUin  >  nce  l»Ta 
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Au  moral  ses  idées  de  grandeur  n'étaient  pas 
moins  puériles.  Les  victoires  gagnées  par  ses  gé- 
néraux, dans  tout  l'empire,  étaient  censées  sa 
propriété;  et  il  s'en  attribuait  personnellement  le 
mérite ,  fut^il  k  mille  lieues  du  champ  de  bataille. 
C'était  lui  qui  rédigeait  les  bulletins  officiels  dans 
lesquels  ,  présent  ou  absent ,  il  jouait  invaria- 
blement le  premier  rôle,  et  où, bien  souvent,  les 
généraux  victorieux  n'étaient  pas  même  nommés  '  : 
malheur  à  eux  s'ils  eussent  osé  réclamer  leur  gloire! 
Jamais  il  ne  s'adjoignit  un  simple  particulier  pour 
k  consulat;  jamais  il  n'en  fit  asseoir  aucun  près  de 
lui  dans  son  char.  Ce  fut  une  règle  de  gouverne- 
ment qui,  dans  ce  petit  esprit,  domina  toutes  les 
autres.  D'ailleurs ,  gonflé  des  prétentions  les  plus 
contradictoires,  il  accumulait  dans  son  âme  toutes 
les  jalousies  :  mauvais  poète,  discoureur  bavard  et 
théologien  sanguinaire ,  il  desservit  les  gens  de 
lettres  et  désola  la  chrétienté  ^.  Son  règne  fut  celui 
des  eunuques,  des  femmes  et  de  Tarianisme  ;  église 
méprisable,  coterie  de  gens  de  cour  et  d'intrigants, 
qui  préparaient  leurs  symboles  de  foi  dans  les  gyné- 
cées et  livraient  les  consciences  aux  caprices  du 


fleclebat...  nec  spuens,  aut  os  aut  nasum  tergens  et  fricans...  Aiiiiii.MaK.9 

XVI,  lO. 

*  NuUa  ejus  menlione  focta...  Amm.  Marcel.  xYt,  la. 

'  Facundic  cupidus,  quam  cnm  assequi  lardilate  ingenii  non  posset,  aliif 
mWdebat.  Aur.  Vîcl.,  Epit.  43.-— Cf.  Aur.  Vicl.,  tW.,  4a. —j 
MarodLy  x«,  tt^etpaâs. 
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prince  pour  pouvoir  dominer  par  sa  vanité.  Depuis 
ÂriuSy  la  doctrine  qui  portait  son  nom  s'était  sub* 
divisée  en  vingt  sectes,  ayant  chacune  son  sys- 
tème sur  la  nature  du  Verbe  ^  et  séparées  l'une  de 
Tautre  par  d'insaisissables  subtilités.  Cette  église 
flottante  convenait  parfaitement  à  un  prince  dont 
l'orgueil  consistait  à  fabriquer  des  formulaires,  qui 
en  enfantait  un  chaque  jour,  et  qui  avait  chance  de 
se  trouver  toujours  orthodoxe,  grâce  aux  variations 
de  ses  docteurs. 

En  même  temps  donc  qu'il  assouvissait,  par  les 
mains  de  Paulus-la-Chaine  et  de  beaucoup  d'autres, 
les  vengeances  de  l'empereur,  il  préparait  au  fond 
de  son  cœur  celles  du  théologien;  car  il  apportait 
en  Gaule  de  profondes  rancunes  contre  les  évéques 
transalpins,  qui  s'étaient  montrés  si  peu  respectueux 
pour  ses  opinions,  lorsqu'à  deux  reprises  ils  lui 
avaient  imposé  Athanase.  Constance,  en  effet,  entre- 
tenait depuis  dix  ans  une  lutte  corps  à  corps  avec 
l'évêque  d'Alexandrie ,  dont  il  poursuivait  la  doctrine 
de  concile  en  concile,  et  la  personne  d'exil  en  exil  :  à 
défaut  de  bons  arguments ,  l'évêque  du  dehors 
n'épargnait,  pour  avoir  raison  de  celui  du  dedans, 
ni  les  soldats  ni  les  bourreaux.  Au  jugement  d'un 
pareil  homme,  avoir  bien  accueilli  sa  victime,  par- 
tager avec  chaleur  les  convictions  de  son  adversaire, 
avoir  enfin  conspiré  avec  ses  frères  Constantin-le- 
Jeune  et  Constant  pour  contraindre  ses  volontés ,  fai- 
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Paient  autant  de  criities  irréinisdibles  )  et  tei  ttiïû^ 
étaient  ceux  du  clergé  gaulois.  Impatient  de  donner 
satisfaction  à  ses  griefs,  il  convoqua^  sans  perdre  de 
temps,  un  concile  dans  la  ville  d'Arles,  semant  à  la 
fois  dans  les  Gaules  la  terreur  religieuse  et  la  ter-^ 
reur  politique.  Mais  avant  de  tommencer  l'histoire 
de  ces  nouvelles  dissensions ,  je  reprendrai  le  fil  des 
événements  ecclésiastiques^  où  je  l'ai  laissé,  après  la 
tenue  du  concile  de  Sardique  et  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  Constant. 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  que  les  Pères 
de  Sardique  avaient  député  vers  l'empereur  d'Orient 
deux  d'entre  eux,  Euphratas  de  Cologne  et  Vin- 
cent de  Capoue ,  pour  lui  remettre  le  procès-verbal 
de  leurs  décisions,  et  que  l'empereur  des  Gaules 
avait  adjoint  à  Ceux-ci  un  de  des  généraux ,  notnmé 
Salianus,  porteur  d'une  lettre  pour  son  frère.  L'am- 
bassade ,  arrivée  à  Antioche  pendant  les  fêtes  de 
Pâques,  y  fut  mal  reçue  par  l'évêque  Etienne,  un 
de  ceux  dont  elle  apportait  là  déposition;  et  cet 
homme  médita  contre  ses  deux  confrères  une 
vengeance,  inouïe  assurément,  mais  surtout  bien 
indigne  d'un  prêtre  et  d'un  chef  d'Église.  Antioche 
de  Syrie  était  fameuse  dans  l'ancien  monde  par  ses 
belles  femmes  et  par  une  dissolution  de  mœurs  qui 
n'avait  pas  épargné  le  clergé  chrétien.  Un  jeune 
lecteur  de  cette  église  s'était  acquis,  par  le  scan- 
dale de  ses  débauches,  une  sorte  de  célébrité  :  on  ne 
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le  connaissait  plus  que  par  le  surnom  d'Onagre , 
qui  voulait  dire  âne  sauvage  *.  Ce  fut  lui  dont 
Etienne  fit  choix  pour  l'exécution  de  sort  projet ,  qui 
consistait  à  introduire  une  femme  pendant  la  nuit 
dans  la  chambre  d'un  des  évèques  occidentaiiic , 
afin  de  le  surprendre  ensuite ,  de  le  perdre  par  cet 
éclat  ^  et  de  ricïiculiser  du  même  coup  l'ambassade 
et  le  concile^.  En  i^apport  avec  des  courtisanes, 
Onagre  s'en  pt*oCura  une  aisément  :  sous  prétexte 
de  l'envoyer  chez  uii  de  ses  amis  arrivé  récemment 
de  la  campagne ,  il  la  fit  conduire  y  à  la  ntiit  close , 
dans  la  chambre  d'Euphratas ,  par  le  portier  qu'il 
avait  mis  dans  ses  intérêts.  Quand  elle  entra  ^  le 
vieillard  dormait  d'un. profond  sommeil.  Aii  bruit 
qu'elle  fit,  il  se  réveille  en  sursaut,  se  pose  sur  son 
séant,  et,  entendant  une  voix  de  femlne,  entre- 
voyant dans  l'obscurité  tme  figure  de  femme ,  il  se 
croit  l'objet  d'une  illusion  du  démoti  et  se  met  en 
prière  ^.  Cette  scène  inattendue,  cette  figure  véné- 
rable ,  qu'elle  apercevait  à  travers  l'ombre ,  ces  or- 
nements d'évêque ,  déposés  près  du  lit ,  rempUrent 


Théodore! .  Bist  «<: . ,  ii ,  x  7 . 

*  OoToç  wpo'ç  Ttvflt  xjB^Laxrinfm^  itA^a^vtôiuioç,  Theodoret.  But.  eec,  11, 
7.  —  MtoOoûvTou  Toivu"v  woprwv  ^Tipuxitoev.  Athan.  ad  Sol.,  c.  20. 

*  «Mi-yÇopivr,?  ^8  fcceivïiç,  ôopûSou  {xiotoç  h  Eo^parâç  i-ptro,  ^aijxova 
Toiracoobç  lîvai  pvoiMiotv  ç«vw  (M(iit)afl(p.8vov  ■  jcoi  iropouiTtxa  t^v  Xpi<rrov  it; 
imxoupUv  tx«Xti.*Theodoret.  Bïst,  ecc.^  "»  7- 
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la  courtisane  d'étonnement  et  de  colère  ';  devinant 
qu  elle  avait  été  jouée ,  elle  commençait  à  s'expli- 
quer, quand  des  cris  bruyants  firent  retentir  la 
maison;  c'étaient  Onagre  et  ses  compagnons  qui 
venaient  saisir  le  prêtre  en  flagrant  délit.  On  ac- 
court de  toutes  parts,  et  la  jeune  fille,  reconnais- 
sant le  lecteur  à  la  lueur  des  flambeaux,  dévoile 
toute  la  trame  dont  elle  a  été  Tinstrument.  Un 
guet-apens  aussi  infâme,  tendu  à  des  ambassa- 
deurs ,  ne  devait  pas  rester  impuni  :  Salianus  en 
demanda  justice  avec  une  fermeté  qui  n'admettmt 
pas  de  réplique;  on  interrogea  les  témoins;  les 
clercs,  mis  à  la  question,  chargèrent  leur  évêque, 
et  force  fut  à  Constance  de  chasser  ce  misérable  du 
siège  qu'il  déshonorait  ^.  Cette  aventure,  comme  on 
le  pense  bien ,  ne  fit  qu'accroître  le  mépris  et  la 
haine  des  Occidentaux  contre  les  ariens  et  leur  éloi- 
gnement  pour  l'arien  Constance.  Aussi,  beaucoup 
d'évéques  de  la  Gaule  ,  sans  servir  positivement  le 
parti  de  Magnence,  virent^  sans  regret,  triompher 
l'usurpateur  comme  moins  dangereux  pour  la  foi 
chrétienne  que  le  descendant  de  Constantin. 

L'empereur  avait  appelé,  pour  l'assister  au  con- 
cile d'Arles,  ses  deux  acolytes  favoris,  Ursacius, 
évêque  de  Singidon ,  en  Pannonie,  et  Valens,  évêque 

9Ta9iv...  Alhan.  ad  Sol,,  e,  ao. 
■  Theodoret.  Hîst,  ecc,  xi,  8. 
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de  Miirse,  le  même  qui^  renfermé  avec  Constaiice 
dans  une  église  pendant  la  bataille  contre  Magnence, 
prétendait  avoir  appris  de  la  bouche  d'un  ange 
la  dé&ite  de  Tarmée  gauloise.  C'étaient  deux  ariens 
courtisans,  d'un  esprit  délié ,  d  une  conscience  sou- 
ple, grands  machinateurs  d'intrigues,  et  habiles  à 
réd^er  des  formulaires  pour  les  besoins  du  mo- 
ment '.  Ils  servirent  à  Ck>nstance  de  truchemeût  près 
des  évêques  qu'il  voulait  séduire  ou  effrayer.  Leur 
premier  soin  fut  de  gagner  l'évéque  d'Arles,  Satur- 
ninus,  autre  courtisan  qui^^d^orthodoxç  fanatique 
qu'il  avait  été  pour  plaire  à  Constant^  devint  tout 
à  coup,  par  un  souffle  de  la  faveur,  un  arien  sans 
pitié.  On  lui  domia  la  pré»dence  du  concile  avec  la 
mission  de  travailler  les  évéques  gaulois*.  Le  but 
de  l'empereur,  en  convoquant  l'assemblée  d'Arles-, 
était  de  faire  exclure  Athanase  de  la  communion  des 
Gaules;  de  le  faire  condamner  purement  et  simple- 
ment, sans  discussion  de  doctrine,  sans  adoption 
de  symbole.  Ijcs  évéques  honnêtes  demandaient, 
au  contraire ,  qu'on  traitât  premièrement  avec  soin 
les  questions  de  foi ,  sauf  à  passer  de  là  à  l'affaire 
d' Athanase  et  à  toutes  les  autres  qu'il  fallait  exa* 

'  Unacins  el  Valens, principes  Arianorum. ..  Salp.  Sev. ,  H^^r.  ece, ,  ix,  5a. 

*  Saturninusy  Arelatenâiiiii  episcopus,  homa  impoteos  et  facUoMis...  Vir 
sane  peuimus,  et  ingenio  malo  provoque.  Sulp.  Sev.,  H'ut,^  ii,  .57.  —  Sa- 
taraini  miDœ,  potestate«  et  belia.  Uilar.,  5yn,  3.  —  Cf.  Sulp.  Sev.,  ic, 
P-  159. 
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miner^  afin  de  saroir  avec  pleine  connaissance  de 
cause,  qui  avait  bien  ou  mal  pensé ,  qui  était  con- 
damnable et  qui  ne  l'était  pas. 

C'était  là  le  système  que  soutenait  ^  avec  la  plu- 
part des 'évéques  gaulois,  le  pape  de  Rome ^  Libé* 
rius^  qui  j  tout  en  se  faisant  représenter  par  Vincent 
de  Capoue,  avait  écrit  particulièrement  à  Tempe- 
reur  :  et  telle  fut,  à  la  lecture  de  ces  proposî- 
tionë,  la  colère  de  Constance,  que,  non-seuleinait 
il  éclata  en  invectives  contre  Libérius,  mais  qu'il 
ne  rougit  pas  d^écnre  à  son  sujet  une  lettre  insul- 
tante et  diffamatoire  au  peuple  de  Rome  '.  Le  secret 
était  dévoilé;  il  fallait  signer  la  condamnation 
d'Athanase  et  son  excommunication ,  ou  se  résoudre 
aux  injures,  aux  mauvais  traitements,  à  pis  encore. 
Vincent  de  Capoue  offrit  ^  comme  moyen  terme, 
de  condamner  à  la  fois  Athanase  et  sinon  la  per^ 
sonne,  du  moins  la  doctrine  d'Arius  :  on  lui  répon- 
dit qu'il  n'était  point  question  d'Arius  qui  était 
mort,  et  que ,  quant  à  sa  doctrine,  elle  n^ était  point 
condamnable  *.  Vincent  se  laissa  effrayer  et  céda  ;  la 
plupart  des  évéques  en  firent  autant.  Mais  à  la  tête 
de  ceux  qui  ne  consentirent  jamais  à  signer  Texcom- 
munication  se  plaça  Paulinus,  successeur  de  Maxi- 

'  Senno  ad  popatum  missas,  me  qaidem  plnrimum  Uoeral.  ^mt.  liber. 
Const.  ap.  Hilar.,  Fragm.f  ▼,  i. 

*  Aocipiunt  cnm  deliberatione  respousa  se  Aiii  dodrinam  danmare  non 
posseyAthanasium,  quodsolum^exigebantoommunione  esse  privanduii.  Uil. 
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min  au  siège  épiscopal  de  Trères  et  Théritier  de  ses 
sentiments,  comme  si  Tesprit  d'Athanase  se  fût 
infusé  dans  tous  les  chefs  de  cette  église.  Son  cou<- 
rage  fut  récompensé  par  un  bannissement  per- 
|>étQel ,  pendant  lequel  on  le  traîna  de  ccmtrée  en 
contrée  jusqu^ à  sa  mort'.  Par  im  raffinement  de 
oruauté,  Constance  le  relégua,  en  deniier  lieu, 
dans  les  vallées  désertes  de  la  Phrygie,  parmi  les 
disciples  de  Montanus  et  de  Maximilk)  afin  qu'il 
fût  réduit  à  mourir  de  faim  ^  ou  à  se  nourrir  de  pain 
profané  par  des  consécrations  hérétiques^.  Il  y 
përit,  en  358  ^  après  quati'e  ans  de  persécution  et 
de  misère. 

On  vit  alors  s^  ouvrir  dans  les  provinces  transal«- 
pines,  parle  crime  du  petit-fils  de  Constance-Chlore, 
une  persécution  qui  compensa  bien  la  paix  dont 
elles  avaient  joui  jadis  sous  le  gouvernement  de 
son  aïeul.  Des  agents,  circulant  d'église  en  église, 
allèrent  arracher  à  tous  les  évéqués  leur  adhésion 
ft  l'excommunication  d'Athanase;  ils  l'exigèrent 
même  des  simples  prêtres  et  quelquefois  des  laïques. 
Les  routes  étaient  couvertes  de  secrétaires  du  pré-^ 
toire,  d'officiers  de  la  cour,  de  curieux  de  la  police 

'  Hilar.  in  Const,,  i ,  8.  Fragm,  i,  6.— -Athaii.  in  Ar,  or,  1 9  p.  291  ;  a<^ 
Sol.  — Sulp.  Sev.,  Elit,  ecc.  n,  55. 

'  Ipsum  usque  ad  mortem  demutasti  exiliU  et  fatigasli,  exira  chrislia- 
tiam  quoqne  nomen  relegasti ,  oe  panezn  aut  de  liorreo  tuo  sumeret ,  aut 
de  MoQtani  Maximillaeque  antro  profanatum  ezspectaret.  Hilar.  in  Const.^ 
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chargés  de  porter ,  d'un  diocèse  à  l'autre ,  d'une 
ville  à  l'autre,  des  menaces,  des  promesses ,  des  ré- 
compenses ';  ils  voyageaient  accompagnés  de  clercs 
ariens  qui  leur  désignaient  les  personnes  ^,  qui  dic- 
taient les  dépositions  des  témoins,  qui  dressaient 
des  dénonciations  contre  les  magistrats  rebelles  ou 
timides.  Ils  disaient  aux  évéques  :  a  Signez  ou  quit- 
«  tez  vos  églises  ;  et  que  votre  troupeau  soit  dis- 
<K  perse  ^  !  »  Hs  disaient  aux  fidèles  :  «  N'appelez  pas 
<K  la  mort  sur  vos  pasteurs,  t^  Ils  disaient  aux  magis- 
trats :  «  Faites  rentrer  des  séditieux  dans  Tobéis- 
«  sance.  t>  Les  églises  étaient  mises  au  pillage ,  les 
vases  sacrés  rompus ,  le  tabernacle  profané ,  les 
prêtres  frappés  du  bâton  au  pied  de  l'autel.  Des 
soldats  venaient,  la  lance  au  poing,  introniser  des 
évéques  ariens;  ici,  ils  retenaient,  à  coups  d'épée, 
les  fidèles  qui  voulaient  fuir;  là,  ils  les  dispersaient 
à  coups  de  flèches,  quand  l'attitude  du  peuple  de- 
venait menaçante.  Je  ne  parle  point  des  accusations 
grossières,  des  exils,  des  confiscations  :  il  n'y  avait 
plus  d'avocats  pour  les  catholiques;  nul  n'osait  les 
défendre,  de  peur  de  passer  pour  ennemi  de  l'em- 

'  NcTopioi  xarà  iroXiv,  xal  nocXa-nvol  çs^ovtk  àTrtiXàç  à?rtotiXXcvTO  i^iç 
Tt  Tcbç  i'Kioitôwwç  xtù  Tcbc  ^txoaràc...  Athan.  aJ  SoLf  p.  36 r,  EJ.  Ben.^ 
1698. 

'  Eixov  01  iiroaTotX^vTtc  (ud'  iaurûv  xXYïpwoùç  OupaoMiou  xot  OOâXnrroç , 
iva  xol  irftpoÇuvttoi ,  xal  i^uXcuvroi;  Tob;  ^ixowràc  xarevi'pcttot  tû  PaoïXa. 
Athan.  ad  Sol,,  p.  36i. 

'  Ë  U2rcrfpa4>an,  ^  twv  ixafXtmwt  àvax»p»ÎTi.  Athan.  Solii,,  p.  363. 
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pereur  ;  et  tandis  qu'ils  souffraient  dans  les  cachots, 
les  juges  affectaient  d'absoudre  des  criminels  et 
l'empereur  de  gracier  des  assassins.  Suivant  Téner- 
gique  expression  d'un  contemporain,  on  crucifiait 
encore  Jésu&-Christ ,  pour  montrer  à  côté  de  lui 
Barabas,  libre  et  triomphant;  et  les  catholiques  ne 
manquaient  pas  d'ajouter  :  <c  Constance  sait  choisir  à 
«  son  image  '  !  »  Un  événement  dont  j'exposerai  plus 
tard  les  causes  et  les  détails,  la  révolte  du  nuutre 
de  la  cavalerie,  Silvanus,  qui  se  fit  proclamer  Au- 
guste à  Cologne ,  vers  le  milieu  de  l'année  suivante, 
fournit  de  nouveaux  aliments  à  la  persécution  :  les 
ariens  ne  manquèrent  pas  d^y  mêler  les  catholiques, 
et  les  prétoires  des  juges  devinrent  trop  étroits 
pour  contenir  la  multitude  des  accusés.  Ce  fut  alors 
qu'Hilaire  de  Poitiers,  emporté  par  l'indignation, 
adressa  à  l'empereur  la  première  de  ces  célèbres  re* 
montrances  qui  lui  donnèrent  aussitôt  en  Occident 
la  même  place  qu'Athanase  occupait  en  Orient. 

Né  au  sein  du  polythéisme,  Hilarius  appartenait 
à  cette  classe  de  païens  désabusés,  que  les  inquié- 
tudes de  l'âme  et  l'insuffisance  des  sciences  hu- 
maines amenaient,  comme  en  dépit  d'eux-mêmes, 
sons  le  joug  du  christianisme.  Tel ,  avant  lui ,  on 
avait  vu  Cyprien ,  tel  on  vit  plus  tard  Augustin.  Ce 
furent  encore  les  questions  philosophiques  qui  le 
tirèrent  de  la  philosophie.  A  cette  époque  d'ébran- 
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lemeht  moral,  le  doute  alarmait  tous  les  cœura  hou* 
nétes,  parce  que  Tincrédulité  systématique  servait 
hahituellement  de  cortège  aux  vices  destructeurs 
qui  ruinaient  l'empire  et  le  frappaient,  pour  ainsi 
direi  d'une  mort  anticipée,  a  QuW^ce  que  le  aouve- 
«  rain  bien  ?  quel  est  le  but  final  de  la  vie?  qu'estime 
f  que  l'être  et  Dieu,  source  de  l'éfere?» Voilà  ce 
qullilaire  s'était  longtemps  demandé,  essayant  de 
toutes  les  solutions  des  philosophes  et  n'en  admet* 
tant  aucune.  En  désespoir  de  cause,  il  ouvrit  les 
livres  des  chrétiens  ^  Il  parait  que  l'Évangile  le  re* 
buta  d'abord  par  son  extrême  simplicité ,  car  il  le 
laissa  pour  se  jeter  sur  les  psaumes  et  les  pro*» 
phéties ,  qu^il  lut  et  relut  avec  une  ardeur  inexpri- 
mable. Son  imagination  s^  enflammait  au  contact  de 
ces  figures  orientales  qui  peignent  Dieu  si  grand 
qu'elles  le  peignent  vrai.  Le  mot  sublime  :  «  Je  suis 
a  celui  qui  suis ,  »  le  transporta  d'admiration  ;  c'est 
de  lui-même  que  nous  tenons  ces  détails^.  Saint 
Jean  le  réconcilia  avec  l'Évangile;  et  il  entra  dans 
le  christianisme  parla  voie  que  lui  avait  déjà  frayée 
Platon  ^.  Telle  est  l'histoire  de  ses  idées. 

*  Hœc  ^lur  muUaque  alia  ejusmodi  cum  auîmo  rcputanSf  incîdi  in  eo$ 
libros^  quos  à  Moïse  atque  à  prophetis  scriptos  esse  Hebrcorum  religio  Ira- 
débat.  Hilar,,  7Wn.,  i,  5. 

*  Ego  sum  qai  sam.  Mxod.  3.  -^  Qid  tend  oœhim  palma  et  teriram  pn- 
gillo.  — Cœlum  mihi  thronus  est,  etc.  Uilar.,  Trin,,  i,  5,  6. 

*  Hic  jam  mens  trépida  et  anxia  plus  spci  inreDÎt  quam  exspectabat  ;  ac 
primum  ad  oogaitionem  Uei  patrii  inhuilur.  Uihr.»  Tria,  x,  it. 


CHAPITRE   V.  287 

Hilaire  était  marié;  il  avait  une  fiUe  encore  en« 
£ant,  qui  portait  le  nom  d'Abra%  et  qu'il  aimait 
avec  tendresse*  Poëte,  orateur  et  écrivain^,  le  aéo* 
phyte  ne  déserta  point  les  fortes  études  qui  Toccu- 
paient  étant  païen  ;  il  s'en  servit,  au  contraire,  comme 
d'une  arine  pour  défendre  sa  nouvelle  croyance. 
Cest  ce  que  les  chrétiens  appelaient  a  passer  à  la 
«  terre  promise  avec  les  dépouilles  de  l'Egypte^  ». 
Ses  prédications  et  ses  livres  lui  acquirent  en  peu 
de  temps  une  si  grande  autorité,  que,  d'une  com- 
mune voix ,  le  peuple  de  Poitiers  le  choisit  pour 
évéque,  vers  35 1  ou  35a.  Alors  commença  son 
amitié  avec  Martin ,  qui  venait  de  quitter  le  métier 
de  soldat  pour  entrer  dans  la  milice  chrétienne,  et 
qui  ne  voulut  pas  d'autre  i|ialtre  ;  Hilaire  le  garda 
près  de  lui  quelque  temps  en  qualité  d'exorciste  ^. 
Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  la  chute  de  Magnence 
et  le  concile  d'Arles.  Hilaire ,  absorbé  par  les  soins 
de  son  épiscopat,  et  devinant  bien  d  ailleurs  les 
projets  de  Constance,  s'abstint  de  paraître  à  l'assem- 
blée ;  mais  les  iniquités  de  ce  concile ,  puis  celles 
du  concile  de  Milan ^,  la  persécution,  les  troubles, 

*  Hier<m.  epiu.  4>  ad  Riut.;  pri^,  in  lib.  a  oomm.  ad  GaU,  etepial.  i4i. 
'  Multo  auro  argentoque  suiTarciRalus  ex  ^gypto  transire.  August,  Doctr.  c, 

^  Relicla  militia  aancium  Hilarium,  PictaT»  episcopiim  civîiatii...  ex|ie- 
tivit.  —  Exorcistam  eum  esse  prœcepil.  Sulp.  Sev.,  Fit,  B»  Âfartin,,  4. 

^  Ce  concile  fut  tenu  au  commenoeiDCDt  de  l'aiiDée  355. 
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la  terreur  universelle,  le  forcèrent  d'élever  la  voix; 
et  il  adress^^à  l'empereur  une  lettre  dont  les  copies, 
répandues  en  cachette,  se  trouvèrent  bientôt  dans 
toutes  les  m$dns. 

La  remontrance  d'Hilaire  roulait  aur  trois  points  : 
il  suppliait  l'empereur  de  ne  plus  faire  juger  les 
causes  ecclésiastiques  par  des  magistrats  civils  ;  de 
ne  plus  contraindre  les  Églises  à  subir  des  évéques 
qu'elles  n'avaient  point  choisis;  enfin,  de  rétablir 
dans  leurs  sièges  les  pasteurs  exilés  ou  déchus  :  «  Il 
a  doit  te  paraître  juste ,  très-glorieux  empereur,  lui 
a  disait-il ,  que  des  chrétiens  qui  craignent  le  juge- 
«  ment  de  Dieu ,  veuillent  garantir  leurs  oreilles 
«des  blasphèmes  exécrables  des  hérétiques,  et 
«suivre  les  chefs,  auxquels  ils  se  sont  soumis  vo- 
a  lontairement  dans  un  but  de  charité  et  de  paix. 
«(On  ne  marie  point  les  contraires,  la  vérité  et 
a  Terreur,  le  jour  et  la  nuit  :  la  raison  le  dit ,  et  ta 
«bonté  naturelle  te  le  suggérera  d'elle- même ^ 
«  Ordonne  donc  à  tes  gouverneurs  de  ne  point  ré- 
«  server  ta  protection  aux  hommes  les  plus  pemi- 
«cieux;  permets  aux  fidèles  de  célébrer  les  saints 
«mystères  avec  des  prêtres  qu'ils  connaissent; 
«  permets-leur  de  prier  ensemble  pour  ton  bon- 
«  heur«  Quel  danger  y  a-t-il  dans  l'État?  Tout  est 

*  Nec  fieri  potest ,  nec  nitio  patitur,  ut  repugnantîa  congruant ,  dissimilia 
coDglutinentur,  vera  et  falsa  muceaotur,  lux  ei  tenebne  confundanlur,  die* 
quoque  el  nov  habeant  aliquam  conjuncUonem.  Hilar.  ad  Coiut.j  i ,  a. 
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«  trauquille  et  respectueux  autour  de  toi;  il  n'y  a 
«  pas  une  ombre ,  il  n'y  a  pas  une  apparence^  je  ne 
<r  dis  pas  de  sédition ,  mais  de  murmures!  Non,  je 
«  ne  vois  de  danger  que  dans  cette  peste  arienne  y 
«qui,  insinuant  partout  son  poison,  corrompt  la 
«sincérité  des  Évangiles,  la  tradition  des  apôtres, 
«  et ,  sous  le  faux  semblant  d^une  doctrine  chré* 
«  tienne,  entraîne  les  innocents  à  la  mort  de  Tâme.  » 
Après  avoir  peint  sous  les  plus  vives  couleurs  les 
cruautés  de  la  persécution ,  il  ajoute  :  «  Si  l'on  exer- 
«  çait  de  telles  violences  en  faveur  de  la  vraie  foi , 
«  rhumanité  des  évêques  s'y  opposerait  :  ils  crie- 
«  raient  tous  :  «  Dieu  ne  veut  point  de  foi  contrainte  ; 
«  ce  n'est  pas  pour  lui ,  c'est  pour  nous  que  nous 
«Fadorons;  on  ne  le  trompe  pas,  on  le  mérite'!  » 
«Mais  que  prétend-on  aujourd'hui  avec  des  fers 
«  et  des  supplices?  on  nous  répond  que  c'est  pour 
«forcer  les  prêtres  à  craindre  Dieu,  Oh!  le  beau 
«  moyen  pour  faire  craindre  Dieu,  que  de  remplir 
«les  cachots  d'évêques,  que  de  transformer  les 
«fidèles  en  geôliers  de  leurs  pasteurs,  que  de  dé- 
«  pouiller  les  vierges  pour  les  mettre  à  la  torture  , 
«  que  d'exposer  nus ,  pour  servir  de  spectacle  aux 
«  regards  publics ,  ces  membres  consacrés  à  Dieu  ! 
«  C'est  ainsi  que  l'on  veut  faire  non  pas  des  chré- 


*  Non  felleodus  est,  sed  promerendos  ;  nostra  potius  non  sua  causa  ve- 
nerandus  est.  Uilar.,  ad  Const.,  i»  ('*, 

III.  « 
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a  tiens,  mais  des  ariens  '.  On  séduit  le  prince  pour 
<c  qu'il  séduise  ses  sujets.  C'est  son  autorité  que  Ton 
a  met  en  avant  y  à  propos  de  tribunaux  et  de  sup- 
(c  plices.  Ces  moyens ,  sans  doute,  n'ont  pas  encore 
«  réussi  à  pervertir  le  peuple ,  mais  nous  ne  voyons 
«  pas  non  plus  qu'ils  fassent  rougir  ceux  qui  les  em- 
(c  ploient.  »  Plus  loin  il  dit  encore  :  oc  Écoute ,  ô  em- 
a  pereur,  la  voix  de  ceux  qui  crient  :  je  suis  catbo- 
oc  lique  et  je  ne  veux  pas  être  hérétique  ;  je  suis 
«  chrétien,  je  ne  veux  pas  être  arien!  Après  tout, 
(c  mieux  vaut  mourir  dans  ce  monde  que  de  souiller 
ce  la  chaste  virginité  de  la  foi ,  pour  obéir  à  la  puis- 
ce  sance  d'un  homme  sans  autorité  dans  l'Église'.  » 
Hilaire  ne  s'était  pas  borné  à  cette  requête  éner- 
gique; il  avait  en  même  temps  publié  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  retranchait  de  sa  communion 
Satuminus ,  Ursacius  et  Valens ,  déclaration  à  la- 
quelle s'associèrent  un  grand  nombre  d'évéques 
gaulois  3.  Ces  deux  actes  audacieux  mirent  l'empe- 
reur en  grand  courroux ,  et  l'on  ne  trouva  pas  de 
meilleur  remède  que  de  convoquer  sur-le-champ 
un  concile,  où ,  sous  prétexte  de  justifier  les  évéques 

'  Cogunt  nempe ,  non  ut  christiani  omaes  smt,  sod  ut  ariaiû.  HUar.  ûi 
Const,  1,6. 

'  Certe  tox  exclamantinm  h  tua  inansuetudine  exandiri  débet ,  cathoiicus 
8um ,  nolo  esse  haereticus  ;  ehristianus  sum ,  non  arianus  :  et  melius  mihi  in 
hocsaerulo  rauri,quain  alicujus  privali  poteatia  dominante,  cafttaxn  Teritatis 
Tirginitalem  comimpere.  Hilar.  ad  Const. ^  i,  a. 

*  Hilar.  ad  Const.,  t;  Syn.  pass.  —  Tillem.,  ffist.  eec,  vr,  SgS. 
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calomniés,  on  accablerait  Hilaire,  et  on  assurerait 
la  vengeance  du  prince.  L'assemblée  se  tint  à  Bé- 
ziers,  dans  le  mois  de  juin  356,  sous  la  présidence 
de  Saturninus  qui  se  trouvait  tout  à  la  fois  juge, 
partie  et  directeur  des  débats.  Hilaire,  vivement 
attaqué,  faisait  bonne  contenance  devant  Forage, 
mais  on  étouffa  sa  défense  ;  il  fut  condamné  et  pro- 
bablement déposé,  ainsi  que  Tévéque  de  Toulouse, 
Rhodanius,  qui  s'était  déclaré  son  partisan.  Con* 
stance  ne  perdit  pas  un  moment  pour  envoyer  aux 
deux  èvéques  un  rescrit  qui  les  exilait  en  Pbrygie  ; 
et  Tordre  était  si  impérieux  qu'Hilaire  dut  s^ embar- 
quer sur-le-champ  sans  revoir  sa  femme  et  sa  fille  ', 
et  sans  dire  un  mot  d'adieu  aux  fidèles  de  son 
Église.  ^ 

Le  pays  pour  lequel  partaient  ces  hommes  géné- 
reux était  triste,  inhospitalier,  à  peine  chrétien^;  mais 
Hilaire  supporta  avec  une  grande  fermeté  toutes  les 
souffrances  et  toutes  les  privations  :  «  J'aime  mieux 
«  les  montagnes  et  les  forêts  que  les  églises  des  héré- 
«  tiques,  avait-il  coutume  de  dire  :  elles  sont  moins 
a  dangereuses  pour  moi  3.  »  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Rhodanius,  que  les  historiens  représentent 
comme  un  homme  naturellement  faible ,  qui  n'avait 

'  Hilar.,  Epitt.  Jbr.,  i. 

*  Extra  christûmum  nomen.  Hilar.  in  Const,^  i ,  1 1. 

*  Montes  milii  et  syWae  et  lacus  sunt  tutiores  (quam  eccMe  bvretico- 
rum).  Hilar.  Conir,  Aux,  la. 
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dû  son  énergie  momentanée  qu'à  la  chaleur  de  son 
amitié  pour  Hilaire  :  le  découragement  le  prit,  et  il 
mourut  consumé  par  ime  maladie  de  langueur  '.  La 
mort  de  ce  fidèle  compagnon  fut  le  premier  cha- 
grin d'Hilaire.  Son  second  chagrin  fiit  de  ne  rece* 
voir  aucune  réponse'de  sa  famille  et  de  ses  collègues 
des  Gaules ,  auxquels  il  écrivait  par  toutes  les  occa- 
sionS)  sans  songer  que  sa  correspondance  pouvait 
être  surveillée,  ouverte,  et  quelquefois  supprimée 
par  r espionnage  des  ariens.  Dans  son  inquiétude, 
tantôt  il  se  croyait  oublié  ou  renié  par  ses  amis,  qui 
craignaient  de  se  compromettre  ;  tantôt  son  imagi- 
nation allait  plus  loin  :  elle  lui  peignait  la  Gaule  sou- 
mise sans  résistance  à  Tempereur,  et  tous  les  évé» 
ques,  apostats  de  la  foi  de  Nicée.  Pour  tromper  sa 
peine ,  il  commentait  le  livre  de  Job ,  ou  ceux  des 
Psaumes  de  David ,  qui  lui  semblaient  offrir  quelque 
conformité  avec  sa  situation.  Il  avait  assurément  sous 
les  yeux  la  Gaule  et  les  êtres  chéris  qu'elle  renfer- 
mait, quand  il  cherchait  le  sens  mystique  de  ce  cri  du 
roi-  prophète  :  «  Malheur  à  moi,  parce  que  mon 
«  éloignement  s'est  prolongé!  j'ai  habité  parmi  ceux 
a  qui  habitent  Cédar  ;  mon  âme  a  été  trop  longtemps 
«  exilée  '.  »  Enfin  arrivèrent ,  dans  les  derniers  jour» 

*  Rhodanium  quoque,  Tolosanum  antistitem  »  qui  Datura  lenior,  non  Ua 
suis  Tiribus,  quam  Hilarii  socieiale  noD  cesserai.  Sulp.  Set.  Bist.,  n,  57. 
—  Rufia,  aUt.  ecc,  x,  ao.  — Sozom.,  iv,  8. — HieroD.,  Cfiron. 

'  Heii  me!  quia  incolatus  meus  proloogatos  est;  habitavi  corn  habitan- 
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de  357,  de  bienheureuses  lettres  de  l'Occident.  Il  y 
en  avait  une ,  écrite  collectivement  par  les  évéques 
des  deux  Germanies,  de  la  Belgique,  de  TAquitaine, 
de  la  Lyonnaise,  de  l'Église  de  Toulouse  et  même 
de  celle  de  Bretagne ,  qui  lui  demandaient  de  leur 
expliquer  ce  que  voulaient  les  docteurs  orientaux , 
en  multipliant,  comme  ils  faisaient,  les  symboles 
et  les  formulaires,  et  ce  qu'il  pensait  lui-même  de 
toutes  ces  professions  de  foi'.  Il  composa,  pour  les 
satisfaire ,  son  Traité  des  synodes ^  dans  lequel  il 
expose  avec  une  grande  clarté  et  un  grand  esprit 
de  conciliation,  l'état  des  opinions  en  Orient;  il  le 
fit  avec  la  double  intention  de  détruire,  en  Occi- 
dent, beaucoup  d'idées  fausses  répandues  contre  les 
Orientaux,  et,  en  Orient,  les  préventions  non 
moins  passionnées  qui  régnaient  contre  les  Occiden- 
taux ;  car,  si  d'un  coté  on  accusait  d*arianisme  tous 
les  évéques  orientaux  sans  distinction,  de  l'autre 
an  croyait  voir  dans  tout  Occidental  un  unitaire  à  la 
façon  de  Sabellius.  Le  but  pacifique  de  Fauteur 
fut  en  partie  atteint.  Ces  deux  grandes  moitiés  de  la 
chrétienté  commencèrent  à  se  mieux  connaître, 
et  l'exil  de  l'évéque  gaulois  servit  à  l'union  de 
l'Église. 

Parmi  les  lettres  reçues  par  Hilaire,  il  s'en  trou- 

tiboftCedar:  multum  incola  fait  anima  mea.  Psalm.  GCL,  Hilar.  ccmm,^ 
p.  370. 

*  Bilar.  Sy»»  pou. 
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vait  une  toute  domestique ,  et  dont  le  contenu  le 
préoccupa  vivement;  il  ne  s'agissait  pas  moins  que 
du  mariage  d'Abra.  Restée  seule,  sans  appui,  et 
ignorant  combien  de  temps  durerait  Fexil  de  son 
mari ,  l'épouse  de  l'évéque  avait  songé  à  se  donner 
un  protecteur  en  mariant  sa  fille.  Un  parti  sortable 
s'étant  offert,  dans  la  personne  d*un  jeune  homme 
beau ,  riche  et  de  noble  famille ,  elle  Pavait  agréé  '  : 
déjà  même  les  fiançailles  se  préparaient,  les  ca- 
deaux avaient  été  échangés;  mais  on  avait  attendu 
Favis  du  père  pour  arrêter  définitivement  le  ma- 
riage. Abra  sortait  à  peine  de  l'enfance  :  et  il  semble 
qu'à  la  lettre  de  la  mère  en  était  jointe  une  seconde 
où  la  jeune  fille  s'exprimait  avec  une  joie  enfantine 
sur  la  générosité  de  son  fiancé,  sur  les  belles  robes 
et  les  pierres  précieuses  qu'il  lui  avait  données  *. 
Ce  mariage  détruisait  tous  les  plans  de  l'évéque , 
tous  les  rêves  qu'il  formait  chaque  jour  pour  la  des- 
tinée de  sa  fille.  Sans  violenter  ses  penchants,  il  eût 
voulu  la  voir  embrasser  un  autre  genre  de  vie  plus 
conforme  à  sa  propre  position  ;  et  il  essaya  de  l'y 
amener  par  une  lettre  que  nous  avons  encore ,  et 


*  Sancto  sibi  spiritu  reTelante,  cognovit  quod  beatissîmam  filiam  i 
quain  oum  maire  Pictavis  reliquerat,  quidam  juveais  Bobifisisimiu,  pnedivcs, 
pulcherrimus ,  coDJugi  vinculo  sibi  quœreret  adnectendam.  Vit.  S.  Hilar.  à 
Fortunat.  6.  —  Ex  uxoris  UUeris  didicerat.  Vit.  S.  Hilar.  ap.  Benedicl. 
éd.  1693. 

*  Cette  sappositioD  expliquerait  les  détails  dans  lesquels  entre  Tévèque  de 
Poitiers  eu  écrivant  à  sa  fille. 
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dont  l'original  resta  longtemps  déposé  au  trésor  de 
Téglisede  Poitiers  '.  Dans  ces  curieuses  lignes,  on  voit 
Faffection  naturelle  se  débattre  avec  les  sentiments, 
dirai-je,  les  préjugés  de  l'évêque  en  faveur  de  la  pro- 
fession religieuse  :  cependant,  il  veut,  avant  tout, 
que  sa  fille  soit  libre,  et  que  rien  ne  blesse  ses  prédi- 
lections. Son  ton  est  celui  d'un  tendre  père  qui  pro- 
portionne ses  conseils  à  l'intelligence  de  son  enfant; 
et  c'est  sous  le  voile  d'une  allégorie,  ou  plutôt  d'un 
conte  mystique,  qu'il  lui  fait  connaître  son  désir. 
Il  lui  raconte  qu'ayant  entendu  parler  d'un  jeune 
homme  d'une  merveilleuse  beauté,  et  d'une  richesse 
au-dessus  de  toutes  les  richesses  de  la  terre,  qui 
possédait  une  robe  et  une  pierre  d'un  prix  inesti- 
mable ^ ,  il  était  allé  le  trouver  par  un  chemin  long 
et  rude  ;  et  qu'arrivé  près  de  lui ,  il  les  lui  avait  de- 
mandées pour  sa  fille.  Ce  vêtement  était  d'une  laine 
incorruptible,  plus  blanche  que  la  neige,  plus  fine 
que  la  soie;  et  devant  l'éclat  de  la  pierre  s'effaçaient 
toutes  les  beautés  de  la  nature,  la  terre,  la  mer, 
Tazur  du  firmament  et  le  soleil  lui-même.  Qui- 
conque  la  posséderait  ne  connaîtrait  ni  les  maladies, 
ni  la  vieillesse,  ni  la  mort^.  «  Je  te  donnerai  tout 

'  Manu  propria  subscnptam  lilie  dixerit  epUlolam  quœ  tenetur  Pictavis 
pro  munere  eonservata.  Fortunat.,  Fil,  Hilar,  6. 

*  Nunliatum  ergo  mihi  est,  esse  quemdam  juvenem  habentem  yestem  et 
margaritam  inaettimabilis  prelii.  Hilar.  Epist,  Abr,  a. 

*  Nam  nec  oœli,  nec  lucis,  nec  maris,  nec  terr»  species  pulchritudioi 
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a  cela  pour  ta  fille,  si  elle  s'en  montre  digne,  lui 
(c  avait  répondu  le  jeune  homme  ;  mais  sache 
«  d'abord  ce  qu'elle  veut  '.  »  Tout  cela  était  enve- 
loppé dans  un  grand  luxe  de  poésie  et  de  figures 
orientales.  La  lettre  finissait  ainsi  :  «  O  ma  fille, 
a  songe  à  ma  sollicitude  pour  toi;  lis  et  relis  ces 
<(  lignes ,  et  réserve-toi  pour  cette  robe  et  pour  cette 
a  pierre  ;  réponds-moi  de  ta  propre  main ,  pour  que 
crje  sache  moi-même  que  répondre  à  ce  jeune 
«  homme.  Si  tu  acceptes  son  présent ,  je  te  dirai 
a  qui  il  est,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  promet,  ce  qu'il 
a  peut.  En  attendant,  je  t'envoie  une  hymne  que  j'ai 
«c  composée  pour  le  matin  et  une  autre  pour  le  soir, 
ff  afin  que  ma  pensée  te  soit  toujours  présente.  S'il 
«se  trouvait  dans  ma  lettre  quelque  chose  que 
«r  tu  ne  pusses  pas  comprendre ,  à  cause  de  ton  âge, 
«interroge  ta  mère  qui  souhaite  de  t'enfanter  à 
«  Dieu  par  son  exemple  comme  par  ses  leçons*.  Que 
«  Dieu,  qui  t'engendra,  te  garde  maintenant  et  à  tou* 
«  jours,  ô  fille  bien-aimée  !  »  Quatre  ans  s'écoulèrent 
encore,  sans  que  Tévêque  gaulois,  ballotté  d'une 


ejus  poterat  comparari...  Margarit»  veto  hmc  vîitiu  est,  ut  si  quis  eam 
iudaerit,  non  sgrotet,  non  senescat,  non  moriatur.  Hilar.,  Eput.  Ahr. 

*  Sed  prius  scire  debrs  quid  velit  filia  tua.  Hflar. ,  Epist,  Abr,  5. 

*  Tu  vero ,  si  minus  per  etatem  hymnum  et  epistolam  iutellexens,  inter- 
ruga  malrem  tu^m  »  que  optât  ut  te  moribus  suis  genuerit.  Hilar.,  £^'/. 
Jlhr.  7. 
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province  à  l'autre,  entendit  parler  de  sa  fiUe.  Quand 
il  rentra  dans  sa  maison  à  Poitiers ,  il  put,  d'un 
coup  d'oeil,  s'assurer  que  sa  lettre  avait  été  com- 
prise :  Abra  portait  le  vêtement  blanc  bordé  de 
pourpre  qui  distinguait  les  vierges  chrétiennes  de 
noble  race  '.  Mais  Fépoux  divin ,  pour  qui  les  pré- 
tendants terrestres  avaient  été  écartés ,  appela  près 
de  lui  sa  fiancée  :  Âbra  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  et  Hilaire  l'ensevelit  de  ses  mains  ^.  Son 
corps  fut  déposé  dans  la  basilique  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Jean^,  et  FÉglise  inscrivit  son  nom  sur  le  cata- 
logue des  saintes.  Je  m'aperçois  que  j'anticipe  ici 
sur  l'ordre  des  temps;  mais  je  voulais  esquisser  le 
tableau  d'une  famille  épiscopale  au  quatrième  siècle 
de  notre  ère ,  et  je  n'ai  pu  choisir  d'exemple  plus 
illustre  que  celui  du  grand  évéque  de  Poitiers. 

Cependant,  Paulus-la-Ghaîne  et  les  autres  agents 
de  délation  avaient  si  bien  mené  les  affaires  de 
Constance  en  Gaule ,  qu'au  bout  de  dix-huit  mois  il 
y  éclata  une  révolte  qui  pouvait  entraîner  tout  FOc- 
ddent  Un  Frank  romanisé ,  et  né  en  Gaule  ^,  Silva- 
nus,  gouvernait  alors  le  grand  départefnent  trans* 
alpin,  avec  le  titre  de  maître  de  l'infanterie,  en 

*  Purpurun  peraDgustam  vestis  habeat.  Hilar.  Epùe.  Jhr,  5.—  Parpara 
tanlomm  veste  tenuii.  Hieron.  EpUt.  aa.  adEust, — Tertul.  depall,  4, 

*  Sine  dolore,  sine  contagio  migravit  ad  Chrislum ,  quam  propriis  mani- 
bos,  Dt  decuit,  venerande  tradidit  sepaltunsFortunat.,  ^</«  Hilar.  i,  z3. 

*  Hildebert.  monach.  Cenoman.  ap.  Bouch.  Annal,  Aquit, 

^  Silvanus,  in  Ga|Ua  orUis,  barbarif  parentibus.  Aur.  Vict,  Ceri.»  4a  • 
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labsence  de  l'empereur,  qui  avait  transféré  sa  cour 
à  Milan.  Grâce  à  l'activité  du  général  et  à  ses  talents, 
la  Gaule  se  débarrassait  peu  à  peu  de  toutes  ces 
bandes  germaines  qui,  depuis  la  guerre  de  Mag- 
nence ,  y  avaient  en  quelque  sorte  pris  domicile. 
Silvanus  était  fils  d'un  certain  Bonite,  pur  Barbare, 
sorti  de  ses  forets  pour  entrer  à  la  solde  de  Con* 
stantin  comme  chef  de  bande ,  et  qui  l'avait  effica- 
cement servi  contre  Licinius  '.  La  guerre  civile 
porta  bonheur  au  fils  comme  au  père  :  préposé 
par  Magnence  au  commandement  d'une  division  de 
cavalerie ,  il  passa  avec  elle  à  Constance  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Murse ,  ce  qui  lui  mérita, 
dans  le  premier  moment ,  la  faveur  du  prince  et  le 
grade  de  maître  de  l'infanterie ,  malgré  sa  grande 
jeunesse*.  Il  n'avait  rien,  d'ailleurs,  qui  déparât 
ce  titre,  car  on  pouvait  le  regarder  comme  un 
homme  parfaitement  civilisé  et  presque  comme 
un  lettré^.  Sa  trahison  de  Murse,  qui  avait  fait 
pleuvoir  sur  lui  tant  d'honneurs,  ne  lui  attira  plus       i 


I 


*  Licet  patris  Boniti  praotenderet  fortîa  facU,  Frand  qaidem ,  led  pro 
CoBstantiiii  partibns  in  bello  dvili  acriler  oontim  lidnianM  lope  naiA* 
Amm.  Marcel.^  xt,  6.  ' 

*  Ob  tempestivam  illam  cam  armaturis  proditionem  ante  M unenoé  pne-  | 
lium...  Amm.  Marcel.,  xw,  5. —  Ordine  militi»  à  Magnentio  ad  GonstaB-  i 
tium  transgressu ,  pédestre  ad  magisteriam  adolescenlior  nera^rat.  Aor.  | 
Vicl.,  Cms.,  49. 

*  Fait  ingeoio  blandissimiu;  quamqiiam  Barbara  pâtre  genituf» 
iosthatioiie  romana  satiB  cnltus  et  tapiens.  Aor.  TIct.,  Mpù,  4a. 
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que  des  dégoûts ,  aussitôt  que  le  service  eut  porté 
ses  fruits  :  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  lem- 
pereur  l'observait  d'un  œil  inquiet  et  soupçon- 
neux, et  aussitôt  les  généraux  envieux ,  les  courti- 
sans, les  jaloux  subalternes,  toute  la  gent  malfai- 
sante qui  peuplait  le]  palais,  tendit  ses  réseaux 
pour  le  perdre.  Il  y  avait  à  Trêves,  près  de  lui ,  un 
homme  appelé  Dynamius,  dont  l'office  était  de  tenir 
les  comptes  des  chevaux  de  bât  de  la  maison  impé* 
riale  '  ;  cet  officier,  partant  pour  Milan ,  lui  de- 
manda des  lettres  de  recommandation  pour  ses 
principaux  amis,  et  Silvanus  les  lui  donna  sans 
défiance.  A  Milan,  Dynamius,  au  lieu  de  porter  ces 
lettres  à  leur  adresse ,  courut  les  remettre  au  préfet 
du  prétoire  Lampadius,  avec  qui  il  concerta  la  plus 
infôme  des  machinations.  Après  avoir  lavé  avec  un 
pinceau  tout  le  contenu  de  cette  correspondance, 
excepté  la  signature  * ,  ils  la  remplirent  de  choses 
tout  à  fait  étrangères  à  ce  qu  elle  renfermait  primi- 
tivement, d'allusions  plus  ou  moins  claires  à  des  pro- 
jets d'ambition ,  et  même  de  provocations  directes 
à  la  révolte  :  il  y  avait  là  la  mort  de  vingt  innocents. 
Le  préfet,  muni   de  ces  pièces,  coumt  d'abord 


*  Dynamius  quidam  actuarius  sarcinaliam  prîndpisjumeotorum.  Anuii. 
Marcel.,  xv,  5. 

'  Penicttlo  série  litteranun  abstena  »  sola  iocolumi  relicta  sobtcriptione, 
aher  nuiltam  i  Tero  tllo  diisoiiaiis  rapenoribitiir  textus.  Ainin.  Marc., 
XV,  5. 
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trouver  Constance ,  puis  il  les  lut  dans  le  coiQseil; 
les  correspondants  de  Silvanus  furent  arrêtés  sur- 
le-champ;  on  envoya  saisir  en  Gaule,  sans  leur  en 
faire  connaître  le  motif,  tous  ceux  dont  les  lettres 
fidsaient  mention,  et  un  grand  procès  s'instniisit 
en  secret. 

Les  che&  germains,  au  service  de  l'empire,  for- 
maient une  sorte  de  confrérie  militaire ,  dont  les 
membres,  liés  entre  eux,  se  soutenaient  avec  d'au* 
tant  plus  de  chaleur  qu'ils  appartenaient  aux 
mêmes  tribus  germaniques.  Le  Frank  Malaric,  qui 
commandait  dans  la  garde  impériale  le  corps  étran- 
ger appelé  les  Gentils  ',  entendant  circuler  tous 
ces  bruits  sur  la  prétendue  trahison  de  son  compa- 
triote, prit  hautement  fait  et  cause  pour  lui.  Il  se  fit 
fort  de  l'aller  chercher  à  Trêves,  et  de  le  ramener  ii 
Milan  s'expliquer  avec  l'empereur,  offrant ,  en  ga- 
rantie de  sa  parole,  le  dépôt  de  sa  famille  et  de  son 
ami  Mallobaude  entre  les  mains  du  prince;  il  pro- 
posait également  d'envoyer  Mallobaude  et  de  le 
retenir  lui-même  comme  otage,  a  Je  connais  le  ca- 
«  ractère  ombrageux  de  Silvanus,  répétait-il;  si  Ton 
«  charge  tout  autre  de  cette  mission ,  eUe  échouera, 
«  et  il  en  adviendra  mal.  »  C'est  ce  que  voulaient 
précisément  les  machinateurs  de  l'intrigue;  YoSre 

*  loiquitate  rei  perculsus  BCalarichiu,  Gfintiliimi  raetor,  ootteps  •dhibilû» 
slrepabat  imouiiiiter  arconiTaûri  hommes  dicatot  imperio...  Anmi*  JHarc*» 
XV,  5.  ~  V.  lur  Im  GemtUâs  la  Notioe  de  FEmpire. 
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un  peu  rude  de  Malaric  fut  écartée  avec  dédain  ^  et 
Ton  obtint  Fenvoi  d'un  agent  appelé  Apodémius, 
qû^un  contemporain  qualifie  d'ennemi  de  tous  les 
gens  de  bien  '.  Â  l'arrivée  de  cet  agent  en  Gaule, 
le  maître  de  l'infanterie  était  à  Cologne ,  occupé  de 
ses  guerres  contre  les  Germains.  Âpodémius  ne  Falla 
point  trouver,  ne  lui  écrivit  point ,  ne  lui  envoya 
point  la  lettre  de  Fempereur,  qui  l'engageait  avec 
ménagement,  et  en  termes  flatteurs,  à  se  rendre  à 
Milan  :  sa  première  visite  fut  pour  le  receveur  des 
domaines  '  ;  et  aussitôt  on  confisqua  les  biens  de 
Silyanus,  on  mit  à  la  question  ses  esclaves  et  ses 
familiers,  on  l'afficha,  on  le  traita  comme  un 
homme  déjà  condamné  à  mort. 

Silvanus  apprit  tout  cela  par  les  avertissements  de 
ses  amis;  et ,  n'y  comprenant  rien,  connaissant  d'ail- 
leurs les  procédés  expéditifs  de  Constance,  il  perdit 
la  tête,  et,  au  lieu  d'aller  au-devant  des  explica- 
tions, il  ne  médita  que  des  partis  extrêmes.  Il 
s'en  présenta  deux  à  sa  pensée  :  le  premier  était  de 
passer  le  Rhin  et  de  se  réfugier  chez  les  Franks  ; 
mais  Laniogaise ,  le  même  que  nous  avons  vu  assis- 
tant le  troisième  fils  de  Constantin  à  sa  dernière 
heure,  l'en  détourna  en  lui  disant  :  «  Tu  dois  les 
«  connaître,  puisque  tu  es  de  leur  race;  ils  te  tue« 

*  Inimicus  bonoram  omnium  diutunius  et  grayis.  Amra.  Marc,  xv,  5. 

*  Adacito  nticmali ,  qvan  proscripti ,  jamque  oecandi  magiitri  peditum 
clien'es  et  serves  hosliU  tumore  yexabat.  Amm.  Marc.,  xt,  5. 


302  CHAPITRE    V. 

«  ront  ou  te  livreront  pour  de  l'argent  '  »;  le  second 
consistait  à  se  faire  empereur  :  c'est  celui  que  prit 
Silvanus.  Il  venait  de  perdre  une  bonne  occasion; 
car  cinq  jours  avant,  il  avait  distribué  la  solde  des 
troupes  au  nom  de  Constance  et  le  trésor  était  à 
peu  près  vide.  ^Néanmoins  ses  ouvertures  furent 
accueillies  avec  faveur  par  la  plupart  des  chefs  ;  on 
détacha  des  hampes  un  certain  nombre  de  voiles 
d'étendards  et  de  dragons  de  pourpre  pour  fabri- 
quer,  en  les  cousant  ensemble ,  un  manteau  impé* 
rial  ^,»et  les  soldats  promenèrent  dans  les  rues  de 
Cologne  leur  général  ainsi  affublé.  L'adhésion^  de 
toutes  les  armées  ne  se  fit  pas  attendre. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Gaule, 
Dynamius,  enhardi  par  le  succès,  étendait  chaque 
jour  la  sphère  de  ses  impostures.  Il  osa  compro* 
mettre  Malaric  lui-même,  et  fabriqua  une  lettre 
collective  de  ce  chef  et  de  Silvanus,  par  laquelle  ils 
avertissaient  un  tribun  de  se  tenir  prêt  «  pour  Taf" 
«  faire  qu'il  savait»;  celui-ci,  n'y  comprenant  rien, 
renvoya  la  lettre  à  Malaric  et  tout  se  découvrit 
Malaric  fit  grand  bruit;  il  ameuta  tous  les  Franks 
qui  étaient  nombreux  et  influents  dans  le  palais, 
criant  que  c^ était  une  conspiration  contre  eux  tous, 

*  Laniof^iao  Tétante,  docentequey  Franoos,  unde  oriebatar,  intcriccto- 
rot  eum ,  aul  accepte  pnemio  proditnros.  Amiii.  Marcel.,  xt,  5. 

'  Cultii  purpureo  à  draooDum  et  vexUloram  miignibus  ad  tempus  ab- 
straclo.  Amm.  Marcel.,  xv,  5. 
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qu'on  Voulait  les  perdre  tous,  et  desauidant  une  ré- 
paration éclatante  '•  Cet  incident  agitait  la  cour, 
lorsque  arriva  subitement,  vers  le  soir,  la*nouvelle 
que  Silvanus  s'était  fait  proclamer  à  Cologne  :  ce  fut 
un  coup  de  foudre  pour  tout  le  monde  ;  le  conseil 
impérial  s' étant  assemblé  dans  la  nuit,  on  avisa  aux 
mesures  à  prendre.  Il  fut  décidé  que  l'empereur  pa- 
raîtrait ignorer  la  révolte  du  maître  de  l'infanterie 
des  Gaules,  et  se  contenterait  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur, en  le  rappelant  près  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  honorables.  Mais  quel  serait  ce  successeur, 
et  que  ferait-il  là-bas?  ce  fut  là  la  ^ande  difficulté. 
On  choisit  avec  assez  d'adresse  un  vieux  général , 
nommé Ursicinus,  qui  lui-même,  victime  de  la  ca- 
lomnie, et  dépouillé  du  commandement  de  TOrient, 
se  trouvait  en  disgrâce  à  la  cour  :  ces  circonstances 
parurent  propres  à  endormir  Silvanus  sur  le  compte 
de  l'homme  qui  serait  chargé  de  le  livrer.  Tout 
intègre  ,  tout  sincère  qu'il  était'  (car  on  lui  recon- 
naissait généralement  ces  qualités),  Ursicinus,  soit 
crainte,  soit  faiblesse,  ne  refusa  pas  une  mission 
qui  contrastait  si  fort  avec  la  loyauté.  Il  partit  à 
l'heure  même,  escorté  de  quelques  tribuns  et  de  dix 


*  Adhibitis  Francis  quorum  ea  terâpestate  in  palatio  multitudo  florebat , 
ereetins  jam  loquebatvr  ^  tumuUuabaturqoe ,  patefactis  insidiis,*  retectaque 
jam  fallacia,  per  quam  ex  confeaso  salus  eontm  adpetebaiur.  Anim.  Marcel. , 

*  Amm.  Marcel.,  x?,  et  pans. 
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officiers  de  grade  inférieur,  parmi  lesquels  se  trouvait 
l'historien  Ammien  Marcellin.  Chemin  faisant  ^  ils 
rencontrèrent  beaucoup  de  soldats  et  de  volontaires, 
qui  se  rendaient  au  nord  de  la  Gaule  pour  prêter 
assistance  aux  insurgés  ' ,  car  le  changement  de 
gouvernement  avait  été  accueiUi  avec  £aveur  dans 
toute  la  province. 

Silvanus,  qui  connaissait  Ursicinus  de  longue  date, 
le  reçut  dans  Cologne  à  bras  ouverts,  et  celui-ci, 
jouant  son  rôle  avec  une  persistance  cruelle,  feignit 
d'adhérer  à  tout;  il  rendit  même  publiquement  au 
nouvel  empereur  les  devoirs  du  salut  officiel ,  ou, 
comme  on  disait,  de  l'adoration^,  en  baisant  la 
pourpre  de  son  manteau.  Désireux  de  conquérir  à 
sa  cause  un  si  haut  personnage,  son  successeur  dé- 
signé, Silvanus  lui  laissait  un  libre  accès  auprès 
de  lui,  l'admettait  à  sa  table,  à  son  conseil,  et  le  pre- 
nait pour  confident  de  ses  rancunes  contre  Con- 
stance. «  Cet  homme,  lui  répétait-il,  n'a  que  de 
«(  l'ingratitude  et  des  persécutions  pour  ceux  qui  le 
«  servent.  Tandis  qu'il  élève  au  consulat  et  aux 
a  premiers  honneurs  les  plus  indignes  sujets,  toi, 
ce  Ursicinus,  il  te  dépouille  et  t'abandonne  à  tes  en- 
a  nemis,  et  moi,  il  me  déclare  criminel  de  lèse-ma- 

*  Gonyeni  midiqiie  maltitadine ,  trépide  coepte  laiidaiite,  ootdÎMpK 
copiû  muhis.  Amm.  llarceK,  xt,  5. 

*  AdacCiu  adorare  solenmîter  anbelaDlem  cebins  purpuratum.  An». 
Marcel.,  xr,  5. 
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«  jesté ,  sur  de  £aux  aveux  arrachés  par  la  torture  à 
a  mes  esclaves  '  !  »  Le  temps  s'écoulait  cependant,  et 
il  y  avait  bientôt  un  mois  que  Silvanus  était  empe- 
reur. L'armée,  réclamant  la  guerre  comme  un  droit , 
voulait  descendre  en  Italie  avant  l'hiver  '.  Chaque 
jour  rendait  plus  dangereuse  la  situation  des  en- 
voyés de  Constance;  il  suffisait  du  moindre  mot^ 
du  moindre  soupçon ,  pour  qu'ils  disparussent  tous 
du  même  coup;  ils  résolurent  donc  d'en  finir.  Au 
moyen  de  promesses  directement  semées ,  ils  atti- 
rèrent à  eux  plusieurs  officiers  du  corps  des  Brac- 
cat£Sf  ainsi  appelés  parce  qu'on  les  tirait  de  la  Gaule 
Braccate  ^  ou  Narbonnaise,  et  de  celui  des  Cornutes , 
qu'on  croit  avoir  été  Illy riens;  au  moyen  d'argent 
répanda  clandestinement  par  l'intermédiaire  des 
valets  d'armée  4,  ils  corrompirent  quelques  simples  ' 
soldats  ;  et  quand  tout  fut  prêt ,  ils  exécutèrent  un 
coup  de  main  hardi.  Un  matin,  au  lever  du  soleil, 
leur  petite  troupe  attaqua  le  palais,  et,  après 
avoir  égorgé  la  garde,  pénétra  jusqu'à  la  chapelle 
où  se  tenait  une  assemblée  de  chrétiens ,  en  tira 

'  Ad  coDsulatum  potestatesque  soblimes  elatis  indignis,  se  et  Ursiciuum 
solos,  post  exsudâtes  ma(pios  proRepabliea  labores...  Amm.  Marc.,  xv,  5. 

*  Terrebant  nos  tameo  circiimfremeDtia  undique  murmura  causaotis  ino- 
piam  mililis,  et,  rapida  celeritate,  ardentis  angosttas  Alpiuni  perrumpere 
Cottiarum.  AnuD.  Marc,  iiid. 

*  Galiia  Braccata.  Voyez  V Histoire  des  Gatiiois,  t.  ii.  On  peut  consulter, 
sur  les  Cornutes,  Pancirol.,  Notii.  Imp,,  p.  1466. 

*  Firmato  negotio,  per  séquestres  quosdam  gregarios,  obscuritate  ipsa  ad 
id  patrandam  idoneos...  Amm.  Marc.,  xv,  5. 

III.  » 
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Silvanus  qui  s'y  était  réfugié,  et  Tétendit  âur  le 
pavé  percé  de  mille  coups  '.  Cet  assassinat  fut  suivi 
d'exécutions  judiciaires  en  grand  nombre ,  où  pé- 
rirent, parmi  beaucoup  d'officiers  gallo-romains, 
les  comtes  Lutto  et  Maudio ,  que  la  physionomie 
de  leurs  noms  fait  assez  reconnaître  pour  des  Ger- 
mains^. Ce  brave  Péménius ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  et  que  le  peuple  de  Trêves  avait  mis  à  sa 
tête,  lorqu'il  ferma  ses  portes  au  César  Décentius, 
fut  traîné  au  supplice  et  mis  à  mort  comme  un 
criminel.  Les  espions  et  les  bourreaux  vinrent 
de  toutes  parts  fondre  sur  ce  malheureux  pays; 
et  Paulus,  rinfernal  délateur,  suivant  le  mot 
d'Ammien ,  se  remit  à  l'œuvre  gaiement ,  avec  un 
redoublement  d'audace  ^.  Quant  aux  peuples  g^^- 
mains,  instruits  de  toutes  ces  catastrophes,  ils 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  rentrer  en 
Gaule  :  quarante  villes  des  provinces  voisines  du 
Rhin  furent  prises  et  saccagées  ;  Cologne  elle-même 
n'offrit  plus  qu'un  monceau  de  mines  ^.  L'odieux 
de  tous  ces  désastres  retombant  sur  Constance ,  k 
Gaule  s'agitait  toujours,  et  l'on  prévoyait  le  moment 
où  elle  se  séparerait  tout  à  fait  de  l'Empire. 

'  SilTanum  eilraclum  «dicuU,  quô  exanimaliis  oonfugerat,  ad  coo- 
Tenlictilum  riius  christiaiii  teudeatem.  denns  gUdionm  ktiln»  trueidiniiit. 
Amm.  Marc,  XV,  5. 

*  Luto  et  Maudio  comités  interempli  sunt.  Amm.  Marc.,  xt,  6. 

'  TaitaraoB  aie  delator...  eServens  IcCitia...  Amm.  Maf€.,  ihld. 

*  Amm.  Marc.,  xv,  6.  —  Zoa.,  m 
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Constance  fut  effrayé  des  embarras  que  Tavenir 
lui  préparait.  Il  n'osait  plus  se  fier  à  ses  généraux , 
et  en  reportant  ses  regards  sur  sa  famille^  il  com- 
prit trop  bien  qu'il  était  seul.  Son  isolement ,  qu'il 
devait  en  grande  partie  à  ses  crimes,  commença  à 
l'épouvanter.  Tou$  ses  parents  avaient  disparu  hor- 
mis un ,  qui  ne  lui  inspirait  guère  d^affection  ;  mais 
l'impératrice  Eusébie,  dont  la  voix  était  toute  puis- 
sante sur  ses  résolutions ,  murmurait  sans  cesse  à 
son  oreille  :  «  Mieux  vaut  un  parent  qu'un  étran- 
«  ger  '  !  »  Enfin ,  il  déclara  son  intention  de  créer 
César^  Julius  Claudius  Julianus ,  son  cousin ,  et  de 
l'envoyer  en  Gaule.  Ce  nom  souleva  de  grands 
débats  à  la  cour  de  Milan.  C'était  déjà  la  destinée 
de  Julien  de  représenter  des  sentiments  publics , 
quand  11  vivait  encore  solitaire  et  proscrit.  Caché 
sous  un  manteau  de  philosophe ,  au  fond  d'une 
école  de  la  Grèce ,  il  était  pourtant  le  but  de  tous 
les  regards;  simple  particulier,  exclu  du  monde,  la 
pensée  du  monde  le  mêlait  à  toutes  les  affaires. 
On  l'aimait  ou  on  le  haïssait;  on  le  désirait  ou  on  le 
craignait  avec  passion,  avec  terreur  :  nul  ne  le  re- 
gardait avec  indifférence.  Tel  était  le  jeune  homme 
qu'un  ordre  de  l'empereur  Constance  vint  transpor- 
ter tout  à  coup  du  gymnase  d'Athènes  dans  le  palais 
de  Milan. 

*  Omnibui  anteponl  ddbere  propiiiqainn.  Annn.  Mare.,  xr,  8. 
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Enfance  de  Julien  ;  ses  malheurs  ;  son  éducation  ;  son  caractère.  —  H 
embrasse  secrètement  le  paganisme.  —  Constance  le  nomme  César , 
et  lui  donne  le  gouvernement  des  Gaules.  —  Ses  instmctionB  ;  son 
rôle;  on  le  traite  comme  un  mannequin  de  l'empereur.  —  Son 
arrivée  à  Vienne  ;  une  vieille  Gauloise  prophétise  sur  lui.  —  Sa 
première  campagne;  il  débloque  Autun,  et  chasse  les  Alamans 
de  l'est  des  Gaules;  il  reprend  C<^gne  et  force  les  Franks  à  passer 
le  Rhin. -^ Les  Alamans  l'assiègent  dans  la  ville  de  Sens;  trahi- 
son de  MaroeUus.  —  Seconde  campagne  de  Julien.  —  Les  Alamans 
assiègent  Lyon  ;  ils  sont  vaincus  par  Julien  ;  Arbétion  eat  défait  à 
Augst.  —Coalition  de  sept  rois  alamans,  sous  le  commandement  de 
Khnodomar  ;  bataille  de  Strasbourg  ;  victoire  de  Julien.-»  Julien  vient 
passer  l'hiver  à  Paris  ;  description  de  cette  ville.  — -  Tie  de  Julien  ;  ses 
études;  ses  travaux  administratifs;  son  amitié  pour  Salinité. -—Il 
manque  d'être  asphyxié  par  le  charbon.  —  Ses  efforts  pour  réprimer 
les  abus  ;  sa  lutte  contre  le  préfet  du  prétoire,  Florentins. 

355  —  358. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'écoula 
l'enfance  de  Julien  influèrent  sur  toute  sa  vie,  qu'elles 
marquèrent  comme  d'un  cachet  fatal.  Il  perdit  sa 
mère  presque  en  naissant.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  vit 
son  père  et  son  frère  aîné  massacrés  par  des  soldats 
furieux ,  et  le  fer  des  assassins  levé  sur  sa  tête.  Em- 
porté furtivement,  ainsi  que  son  second  frère  Gallus 
dangereusement  malade,  il  fut  caché  dans  le  sanc- 
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tuaire  d'une  église  arienne  '.  Quand  la  frénésie  des 
troupes  fut  calmée ,  Constance ,  n'osant  plus  faire 
égorger  de  sang-froid  ces  deux  enfants,  ses  cousins 
germains,  leur  permit  de  vivre,  mais  prisonniers.  II 
les  enferma  dans  un  château  de  la  Cappadoce , 
où  toutes  relations  avec  le  dehors  leur  furent  inter- 
dites j  tandis  que,  sous  la  direction  d'un  évéque  de 
cour,  on  travaillait  à  étouffer  en  eux  l'activité  nais- 
sante. L'isolement,  la  privation  de  maîtres  et  de 
livres  profanes*,  et,  en  revanche,  une  accumula- 
tion de  pratiques  religieuses  calculées,  de  jeûnes,  de 
processions,  de  visites  aux  tombeaux  des  martyrs 3, 
furent  les  moyens  employés  par  Constance,  qui  de- 
vinait déjà  cet  art  des  princes  Mérovingiens  de  tuer 
leurs  successeurs  en  les  sanctifiant.  Julien  et  son 
frère  se  virent  même  agrégés  au  corps  des  prêtres 
en  qualité  de  Lecteurs.  Cette  éducation  fit  de  Gallus 
un  paysan  dévot ,  mais  ignorant  et  féroce  ^  :  les 
soins  d'un  eunuque,  nommé  Mardonius,  ancien 
esclave  de  sa  mère,  sauvèrent  l'intelligence  de 
Julien.  Mardonius ,  grammairien  instruit,  âme  hon- 

*  Greg.  Naz. ,  in  Jtdîan.^  i,  91.  —  Cf.  Julian.,  Orai,  7,  p.  426 ,  4^7  ; 
ad  j4then.,  p.  497>seqq; — Socr.,  x»  x. 

*  AitC&{Atv  diroxtxXtt9[uvoi  iravrèc  piiv  (lO^uiTOç  «nrou^atou.  Jaiian.,  €ui 
^tk.j  499* 

*  Greg.  Naz.,  Orat,  in  JuUan,,  i,  a3,  24. — ^Theod.,  xxi,  x.  —  Soz.,v,  a. 

*  Xal  •Yfltf  ^,  dxM  rh  ç6otv  6ipjxoT«poç,  àXX*  o5v  eCç  eù<Ti6tiav.  Greg. 
Naz.,  in  Ju&an,,  i,  i4*  ^^^  t^  *^  "^  ^f't  'ràv  rpoirov  fl(«][piov  xat  rpaxb  t& 
ixiVMà  xoTt^flcvn  ,  ToÛTo  îx  rîiç  dpiîou  rpo^c  ouvnuÇii^.  Julian.^  ad  Ath,^ 
499*  —  Eutrop.,  x.  —  Aurd.  Vict.,  Cœs.^  43. 
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nête  et  dévouéei  devint  le  précepteur  du  fils  de  sa 
maîtresse,  a  ou  plutôt,  dit  Julien,  il  fut  ma  mère, 
«  car  j'étais  comme  ces  vierges  de  la  tragédie ,  ra- 
ce vies  sanglantes  au  toit  paternel,  et  nourries  par 
a  des  mains  charitables  '.  » 

Sous  ce  maître  domestique ,  Julien  apprit  à  se 
plier  aux  règles  d'une  morale  toute  stoïcienne  :  il 
lut  aussi  les  poètes  et  les  philosophes.  L'intention 
de  Mardonius ,  qui  était  très-bon  chrétien  ,  avait  été 
de  faire  de  son  élève  un  chrétien  ;  mais  par  son 
enthousiasme  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce, 
il  jeta  dans  cet  esprit  ardent  et  opiniâtre  un  germe 
de  paganisme  qui  n'en  sortit  plus  ^.  Diverses  causes 
concoururent  à  développer  ce  premier  penchant  : 
l'ennui  de  la  contrainte ,  la  révolte  contre  des  idées 
imposées,  et  par-dessus  tout,  ces  images  de  meurtre 
toujours  vivantes  dans  la  mémoire  de  Julien  ^.  Par 
un  enchaînement  logique  involontaire  ,  étendant 
aux  institutions  de  Constantin  ses  justes  ressenti- 
ments contre  ce  prince  et  contre  son  fils,  il  s^ habi- 
tuait à  rendre  le  christianisme  responsable  des 
crimes  des  premiers  empereurs  chrétiens.  Mais 
cette  révolution  ne  s'opéra  en  lui  que  successive- 

'  Atfirtp  TIC  àpiiTr«»p  mipôivoc,  iroXXâv  oujAçopâv  lxxXainIa«y  xeà  Wo... 
Julîan.,  Misop,y  p.  8i. 

*  Julian.  f  Orat.  »  7  9  p.  436  et  psasim.  —  Greg.  Naz.  »  in  JuHan^f  t, 

*  ...ÊX  6'  aipLATOC...  &  Tt  XU^61{mG 

Éx  6*  «v^pGXTaoinc  Julian.,  Orai.^  7,  p.  427  et  aU6.  pûss. 
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ment ,  avec  la  réflexion  et  le  temps  ^  et  quand  déjà 
le  christianisme  l'avait  touché  par  plus  d'un  coté  ^  : 
elle  fit  de  lui  autre  chose  encore  qu'un  païen ,  elle 
fit  un  apostat. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  on  l'appela  à  Ck>nstanti* 
nople  pour  y  suivre  les  écoles  publiques;  mais  il  s'y 
distingua  tellement  qu'on  }e  renvoya  bien  vite  à  Ni- 
comédie,  avec  défense  d'y  fréquenter  libanius ,  le 
roi  des  rhéteurs  de  ce  siècle ,  et  un  des  chefe  les 
plus  compromis  de  l'Hellénisme.  Julien  s'abstint  de 
le  voir,  mais  il  le  lut,  il  le  prit  pour  modèle,  il 
s'imbut  tellement  de  ses  pensées  et  de  son  style , 
qu'une  critique  superficielle  aurait  aisément  con- 
fondu leurs  écrits  ^.  U  fit  là  une  connaissance  plus 
dangereuse  pour  son  imagination  curieuse  et  mys- 
tique ,  que  n'eût  été  celle  de  Libanius  :  le  platoni- 
cien Maxime  l'initia  à  la  théurgie ,  à  l'astrologie ,  à 
toutes  les  sciences  occultes  ^.  On  put  le  regarder 
dès  lors  comme  un  adepte  de  ce  parti  païen  qui 
inélait  la  politique  à  la  religion;  et  son  nom  fut 
prononcé  en  cachette  dans  les  conciliabules  où  l'on 
rêvait  une  restauration  païenne.  Il  faut  que  quelques 
indiscrétions  eussent  transpiré  au  dehors ,  car  Ju- 
lien,  pour  garantir  sa  tranquillité ,  se  vit  contraint 


'  Julian.,  Epist,  Si,  p.  a lo.-— Liban.,  Orat.  5,  p.  173. 
*  Liban.,  Orat.  4,  p.  i5d;  la,  p  a64*  —  Socr.,  in,  a3.  — Sozom.,  ▼,  a. 
'  Greg.  Nas.,  m /<</i«8.,  If  3f.  — Liban.,  Orar.  la,  p.  i65.  — Socr., 
ui,  I.  —aosom.iV»  a. 
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de  reprendre  son  office  de  Lecteur,  à  Féglise  de 
Nicomédie.  Sur  ces  entrefaites  ,  un  caprice  de  Con- 
stance ayant  promu  Gallus  au  rang  de  César,  Julien 
recouvra  sa  liberté;  puis  un  second  caprice  de  Con- 
stance ayant  livré  Gallus  au  bourreau,  Julien  se 
trouva  plus  exposé  que  jamais  :  maltraité,  banni,  il 
obtint  enfin ,  par  grâce  ,  d'aller  passer  son  exil  sur 
les  bancs  de  l'école  d'Athènes  '.  L'hiérophante  des 
mystères  d'Eleusis  s'empara  facilement  de  cet  exilé, 
aigri  par  tant  d'injustices  ^.  Julien  descendit  alors 
au  plus  profond  des  initiations  religieuses  et  des 
intrigues  politiques  du  paganisme ,  tout  en  conser- 
vant lés  apparences  du  christianisme^.  Les  chré- 
tiens clairvoyants  purent  s'effrayer  à  bon  droit ,  et 
dire,  avec  Basile  et  Grégoire  de  Naziance,  ses  con- 
disciples à  l'école  d'Athènes  :  <x  Quelle  calamité 
«  l'Empire  nourrit  là  dans  son  sein^!  » 

Julien  dut  à  cette  éducation  agitée,  à  cette  science 
acquise  à  la  dérobée  ,  dans  les  livres  ou  dans  l'en- 
seignement passionné  des  partis ,  sa  faiblesse  et  sa 
force,  sa  petitesse  et  sa  grandeur.  Par  la  contempla^ 
tion  des  vertus  antiques,  il  trempa  son  âme  à  des 
sources  taries  de  son  temps  :  il  devint  simple  comme 
Fabricius,  continent  comme  Scipion,  intègre  comme 

'  Julian.,  ad  Athen,^  p.  5oi,  5o3,  5o4  ;  ad  Them,,  p.  47g. — liban., 
Orat.  5,  176. 

*  Eunap.,  f^it.  soph.,  c.  v,  p.  69,  74,  7$. 

'  Aram.  Marc,  xxi,  i,  et  xxn,  5.  —  Grog.  Nai.,  in  Julian  ,  1/ 

*  Oiov  xojcèv  V>  ^wfiAtfdv  T^^çit.  Greg.  Naz.,  in  JuUan.,  11»  a4> 
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Aristide,  ou  plutôt  il  se  modela  sur  Marc-Aqrèle, 
son  idéal.  Mais  il  arriva  au  gouvernement  des 
hommes  avec  une  fausse  idée  de  ses  contempo- 
rains et,  qui  pis  est,  avec  des  illusions  de  parti  que 
la  haine  contribuait  à  grossir.  C'était  le  privilège 
des  questions  religieuses  de  réveiller  en  lui  ses  sou- 
venirs les  plus  douloureux,  et  de  faire  bouillonner 
ses  ressentiments.  A  peine  sur  ce  terrain ,  il  perdait 
son  honnêteté  naturelle ,  son  jugement  même  s^ obs- 
curcissait. Il  y  avait  réellement  en  Julien  deux 
hommes  :  Tun  que  la  nature  et  la  vraie  philosophie 
avaient  formé  pour  être  Tégal  des  plus  grands 
princes,  l'autre  aigri  par  le  malheur  et  rapetissé  par 
les  sophistes.  Sans  avoir  rien  d'imposant,  son  exté- 
rieur ne  manquait  pas  de  grâce.  Il  avait  le  corps 
petit  et  trapu  ,  la  tête  légèrement  penchée,  les  che- 
veux fins  et  bouclés ,  les  traits  réguliers ,  et  des 
yeux  où  se  reflétaient  comme  une  flamme  mobile 
les  impressions  variées  de  son  âme  '.  On  remarquait 
dans  sa  démarche  un  balancement  continuel  qui 
semblait  dénoter  une  sorte  d'inquiétude  intérieure; 
sa  parole  était  brève  et  interrogative ,  son  ton  sou- 
vent dédaigneux  ^.  Les  courtisans  rirent  beaucoup, 

*  Mediocris  erat  stalum.capiUis  tanquam  pexisset  moUibus ,  Tenustate 
oculoram  ndcantiam  flagraiu ,  qui  mentis'ejus  anguslias  indicabant ,  super- 
ciliis  deooris  et  naso  rectiwimo ,  opima  et  iocurva  cervice ,  humeris  vastis  et 
latis. ..  Amm.  Marc.,  ixti,  4.  —  Oreg.  Naz.,  in  Jultan.,  ii^  iS. 

*  nô^(<  àoraTOÛVTic  ruù  picTaxXQc^ovTtç...  ^éXcdTsç  dbcfaTiIc  Tt  xat  Ppoiofia- 
TM^uç...  jparnvdç  dcraxToi  mù  àoûvrroi.  Greg.  Naz.,  inJuiimn,yU^  27. 
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quand  ils  le  Tirent  arriver  à  Milan  dans  l'aecoulre- 
ment  d'un  philosophe,  la  barbe  taillée  en  pointe,  et 
un  manteau  grec  sur  les  épaules  '.  On  le  rasa^  os 
lui  donna  un  vêtement  militaire^  et  l'impératrice 
Ëusébie  se  chargea  de  le  présenter  à  l'empereur. 

Constance  le  proclama  le  6  novembre  355,  k 
Milan,  en  présence  de  l'armée  et  du  peuple.  On  ra- 
conte qu'au  moment  où,  dans  la  première  émQti<mde 
sa  vie  publique ,  le  jeune  César  promena  ses  regards 
du  haut  de  la  tribune  sur  l'assistance  ,  il  en  jaillit 
comme  un  éclair,  qui  fit  tressaillir  la  foule  ^.  Ce 
pronostic  des  orages  de  l'âme  ne  toucha  point  Con* 
stance;  traitant  Julien  comme  un  écolier  qu'où 
envoie  au  collège ,  il  rédigea ,  pour  lui  servir  de 
règle  de  conduite  ,  une  instruction  où  tout  était 
prévu  ,  jusqu'au  menu  de  ses  repas  ^.  La  belle  et 
savante  Eusébie  elle-même  s'obstina  à  ne  voir  » 
lui  qu'un  philosophe  dépaysé ,  et ,  pour  son  cadeau 
de  voyage ,  elle  glissa  dans  ses  paquets  une  petite 
bibliothèque  de  livres  grées.  Avant  de  partir,  on  lui 
fit  épouser  la  sœur  de  Constance ,  Julia  Flavia  Hé- 

'  Hirsttta  barba  in  acutum  deainente.  Amm.  Marcd.,  zzyi,  4.  —  Pdlia- 
tum,  Id.  XTy  8. 

'  Cujoa  ocolos  yeniutate  terribiles,  vullumque  exdtatiiis  gratum  dia  nul- 
tanque  conUieiitat,  qiaî  futon»  ait  oolUgebant,  Tdat  icnitatif  veteriboa  libris, 
quorum  lectioy  per  oorponun  ligna,  pandit  animarum  interanm.  Amm.  Marc., 

XT,   8. 

'  libdluiDi  quem  Conatantiua,  nt  firiTignum  ad  atudia  snttena,  manuaoa 
oonacripatrat»  pnetiœnter  diaponena  quid  in  oonyi^io  Cwaria  impendi  deberet. 
Aoun.  Marc,,  xvx,  5,  —  Jnlian.,  ad  JthM,,  p«  4i9- 
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léna;  puis  on  le  mit  en  route  sous  Tescorte  modeste 
de  trois  cent  soixante  hommes,  sans  lui  promettre 
d'autres  troupes.  En  gravissant  les  sentiers  des 
Alpes,  il  apprit  une  chose  qu'on  lui  avait  cachée 
soigneusement  %  c'est  que  la  Gaule  était  perdue , 
que  les  légions  rhénanes  avaient  battu  en  retraite 
jusqu'à  la  Seine,  et  que,  dans  les  provinces  de  l'est, 
les  courses  des  Alamans  s'étendaient  jusqu'au  delà 
d'Àutun. 

Aussi  les  populations  de  la  Gaule  orientale  Tac* 
cueillirent  comme  un  sauveur,  ou  plutôt ,  suivant  le 
mot  d'un  contemporain ,  comme  un  génie  bienfai- 
smit,  qui  venait  mettre  un  terme  aux  maux  publics  ^. 
Les  habitants  des  campagnes,  ceux  des  villes,  accou- 
rurent sur  son  passage  pour  le  voir  et  lui  adresser 
des  souhaits  de  bonheur.  Des  prévisions  instinctives 
de  plus  d'un  genre  se  rattachaient  à  son  début  dans 
la  vie  politique.  Quand  il  fit  son  entrée  à  Vienne,  une 
vieille  femme  aveugle,  l'entendant  nommer,  s  écria  : 
«  Voilà  celui  qui  rétablira  les  temples  des  dieux  ^  !  » 
Cet  accueil  différait  beaucoup  de  celui  que  lui  firent 
les  principaux  chefs  de  l'administration  civile  et  de 

'  Niancio  perceUiUir  gravi  qui ,  nuper  in  oomitatum  Augusti  perUtiu,  de 
indnttiia  edabatur,  ne  panla  diflluerent.  Amm.  Marc.,  xv,  8. 

'  Salutarem  quemdam  Genium  adfubisM,  condamatis  negotiis,  arbitrata. 
Amm.  Marc.,  xt,  8. 

*  Tune  anos  qnadam ,  orlui  lomimbas ,  quam*  percontando  quinam  esset 
ingressus,  Julianum  Caesarem  oomperiMet^  exclamavit,  banc  deorum  templa 
raparalurum.  Amm.  Marc.,  xw,  8. 
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« 

Tarmée,  qui  avaient  le  mot  d'ordre  de  la  cour,  et 
se  considéraient  comme  ses  tuteurs  et  ses  surveil- 
lants plutôt  que  comme  ses  subordonnés  '.  Ce  n'est 
pas  que  Constance  désirât  le  faire  échouer  dans  une 
entreprise  si  importante  pour  l'Empire,  quoi  qu'on 
en  ait  dit  après  l'événement ,  car  il  lui  était  aisé  de  le 
perdre  d'une  façon  beaucoup  moins  dangereuse 
pour  lui-même;  mais  il  se  défiait  de  ses  talents,  il 
se  défiait  aussi  de  son  caractère ,  et  les  courtisans 
ne  manquaient  pas  d'alimenter  ces  inc[uiétudes  par 
de  fausses  craintes  et  des  accusations  calomnieuses. 
Julien  ne  trouva  donc  qu'une  raideur  hautaine  ou 
une  hostilité  cachée,  de  la  part  de  ceux  qui  devaient 
le  seconder.  Il  ne  pouvait  rien  faire  sans  son  con- 
seil; il  n'avait  la  disposition  de  rien ,  ni  du  mouve- 
ment général  des  troupes,  ni  de  rapprovisionne» 
ment  des  places  et  des  légions;  il  ne  distribuait 
même  pas  le  prêt  militaire  aux  soldats  :  il  fallut 
quil  conquit  tout  cela  pièce  à  pièce  par  sa  fermeté^. 
«  Constance ,  disait-il  avec  amertume ,  n^a  point 
a  donné  aux  Gaulois  un  César,  il  leur  a  envoyé  son 
«c  mannequin  ^.  »  Les  deux  fonctionnaires  qui  sem- 
blaient, plus  que  tous  les  autres,  attachés  à  sa  per- 
sonne, pour  le  tourmenter  et  l'annihiler,  étaient  le 

'  Jolian.,  ad  Ath,,  p.  Sog,  5io  tXpass. — Liban.,  Orat.,  la,  p.  971.— 
Amm.  Mare.,  xvi. 

*  Amm.  Marc.,  xvix  et  pass, — Zosim.  xu. 

'  Ôrt  Tolc  FfliXXoïc  où  ^a^iXca  ^t^ooiv,  àXXà  rîiv  iwxw  uxo'va...  Jolian., 
ad  Atken.^  p.  5 10. 
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préfet  du  prétoire ,  Florentius,  et  le  général  de  la 
cavalerie,  Marcellus.  Devant  tous  ces  obstacles,  le 
César  s'attristait  sans  se  décourager.  Transformé 
subitement  d^ étudiant  en  soldat,  il  fit  son  apprentis- 
sage militaire,  comme  un  homme  qui  veut,  et  qui 
peut  ce  qu'il  veut.  U  était  le  premier  à  rire ,  quand 
il  lui  fallait  commander  l'exercice ,  marcher  en  ca- 
dence au  son  des  instruments ,' manier  les  armes', 
discuter  des  plans  de  campagne;  et  il  s'appliquait 
gaiement  ce  proverbe  :  «  Bâter  un  bœuf,  ce  n'est 
a  pas  bien  choisir  son  fardeau  ^.  »  Les  vieux  guer- 
riers rirent  d'abord  avec  lui ,  puis  ils  s'aperçurent 
qu'ils  avaient  trouvé  leur  maître. 

Pendant  le  reste  de  cet  hiver,  qu'il  passa  à  Vienne, 
le  César  fut  occupé  des  préparatifs  de  la  campagne 
qui  allait  souvrir  avec  le  printemps.  Quarante-cinq 
villes  du  nord  et  de  l'est,  parmi  lesquelles  on 
comptait  Strasbourg,  Brumath,  Saveme^  Spire, 
Worms ,  Mayence ,  avaient  été  ruinées  par  les  Ger- 
mains; Cologne  elle-même  était  tombée  en  leur 
pouvoir:  ils  ne  les  occupaient  pas,  redoutant  les 
enceintes  fermées  ,  qu'ils  traitaient  de  prison  et  de 
tombeau  des  vivants^,  mais  ils  campaient  à  l'entour, 

'  Cum  exercere  proludia  disciplinas  castrensis  phîlosophus  cogeretur  ut 
princepsy  artemque  moduUtius  incedendi  per  pyrrhicam...  Amm.  Marc., 
xvx ,  5. 

*  Clitellse  bovi  irapoaitie  sunt  :  plane  non  est  nostrura  onas.  Amm.  Marc  , 
XVI,  loc.  cii, 

*  Àudiens  itaque  Argentoratum,  Brocomagum,  Taberoas,  SaUsonem, 
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labourant  la  terre,  semant ,  moissotinant,  se  cou* 
duisant  en  tout  point  comme  dans  un  pays  à  jamais 
soumis.  A  l'est  9  lesAlamans  poussaient  leurs  courses 
jusqu'à  la  Loire;  ils  avaient  même  failli  enlever  par 
un  coup  de  main  la  métropole  de  la  Gaule  orientale. 
Autan ,  dont  les  longues  muraiUes,  minées  par  le 
temps  ',  n'auraient  point  résisté,  sans  un  corps  de 
vétérans  qui  vint  dégager  la  garnison.  Ce  n'était 
plus  une  invasion,  c'était  une  conquête  comme  aux 
jours  d'Arioviste.  lies  troupes  romaines,  évacuant 
ces  provinces,  s'étaient  retranchées  dans  le  midi  de 
la  Belgique ,  où  elles  s'adossaient  à  la  Marne  et  à  la 
Seine  ,  restant  à  peu  près  inactives,  sans  unité,  sans 
direction.  Le  plan  de  Julien  consista  à  les  concen- 
trer à  Reims,  où  elles  attendraient  son  arrivée;  luî- 
m^e  devait  partir  au  commencement  du  prin- 
temps avec  le  peu  de  forces  qu'il  avait  dans  le  midi, 
balayer  d'abord  le  territoire  d'Autun,  et  se  rendre 
de  là  à  Auxerre,  à  Troyes  et  à  Reims,  pour  agir  en- 
suite plus  au  nord.  Il  l'exécuta  non  sans  peine, 
harcelé  sur  toute  sa  route  par  les  bandes  de  pillards 
qui  couraient  le  pays.  Il  se  montra  d'abord  sous  les 
murs  d'Autun.  Deux  routes  conduisaient  de  cette 


Nemetas  et  Vangiionai  et  Mogontiacam  cÎTitates  barbaros  pomdeates,  ter* 
ritoria  earum  habitare  (  nam  ipsa  oppida,  ut  circvmdata  reliis  busta,  decfi- 
nant).,.  Amm.  MaK.,  xvi^  a. 

'  Civitatis  aotiqu»  maros,  spatioâ  quidem  ambitos»  sed  carie  Tedutatit 
invatidoa.  Amm.  Marc,  xtx,  a. 
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ville  à  celle  d'Auxeire  :  Tune  (c'était  la  gitmde 
route)  passait  par  Saulieu  et  Cures;  l'autre,  percée 
à  travers  les  bois,  était  plus  courte ,  mais  dange- 
reuse; ce  fut  celle-ci  que  suivit  Julien,  parce  qu'il 
apprit  que,  dans  une  circonstance  pareille,  Silvanus 
l'avait  préférée.  Il  s'y  aventura  avec  les.  seuls  corps 
des  archers  et  de  la  cavalerie  pesamment  armée  ', 
et  se  présenta  si  subitement  aux  portes  de  Troyes, 
que  les  habitants ,  efirayés ,  hésitèrent  quelque 
temps  à  les  lui  ouvrir:  Ayant  enfin  rallié  ses  légions 
à  Reims,  il  disposa  tout  pour  la  grande  guerre. 

La  première  chose  à  faire,  suivant  Julien,  était 
de  délivrer  bien  complètement  les  provinces  de 
l'est ,  avant  de  s'occuper  du  nord  et  de  l'ouest  ;  on 
délibéra  au  conseil,  et  il  fiit  décidé  qu'on  irait  atta- 
quer une  forte  division  alamane ,  campée  près  de 
Decempagi,  aujourd'hui  Dieuze;  dans  ce  pays, 
alors  entrecoupé  de  marais,  qui  forme  comme  une 
presqu'île  entre  la  Sarre  et  la  Moselle.  L'armée 
partit  par  Verdun  et  Metz  ;  mais  il  s'éleva  tout  à 
coup  un  brouillard  si  épais,  que  l'ennemi  put, 
sans  être  aperçu ,  atteindre  l'arrière-garde ,  par  des 
chemins  détournés  ;  les  deux  légion^  qui  fermaient 
la  marche  auraient  été  anéanties,  sans  les  auxiliaires 
germains  qui ,  attirés  par  le  bruit ,  vinrent  à  leur 
secours.  Cet  accident  rendit  Julien  plus  circon- 

*  Acttiibilis  catiipiumcUriifl  sotis,  et  b«Uttaritf,  parom  ad  taendaiik  reeto- 
rem  idoneis.  Atam*  Marc.,  xn ,  a. 
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spect:  OD  le  vit  dès  lors,  dans  toutes  les  marches, 
se  conduire  comme  s'il  avait  quelque  embûche  k 
redoutera  Les  Germains  se  retirèrent  devant  lui, 
en  évitant  les  batailles  rangées,  et  il  débloqua  suc- 
cessivement Strasbourg,  Brumath,  Seltz  etSaveme; 
de  là,  il  descendit  jusqu'à  Coblentz,  et  enfin,  il  re- 
prit Cologne ,  qu'il  ne  quitta  point  sans  en  avoir 
réparé  les  fortifications.  Cela  fait ,  il  rétrograda 
vers  Sens,  avec  l'intention  d'y  passer  l'hiver.  Ne 
gardant  avec  lui  qu'une  faible  garnison,  il  s'enferma 
dans  cette  place,  tandis  que  les  légions,  disséminées 
pour  la  facilité  des  subsistances,  prirent  leurs  quar- 
tiers dans  les  villes  voisines,  sous  le  commandement 
du  maître  de  la  cavalerie ,  Marcellus. 

Ces  résultats  étaient  déjà  grands,  mais  l'ennemi 
n^avait  été  ni  vaincu  ni  détruit;  il  s'était  éloigné 
pour  revenir  en  force.  Julien  le  sentait,  et  il  n'écri- 
vit à  l'empereur  qu'avec  une  extrême  modestie'. 
Bien  décidé,  au  reste,  à  remplir  sérieusement  son 
rôle  de  César,  il  se  mit  à  étudier  l'administration, 
pour  en  réunir  tous  les  fils  dans  sa  main;  il  s'oc- 
cupait de  tout,  voulait  tout  savoir,  tout  embrasser, 
et  sa  pénétration  étonna  plus  d'une  fois  son  conseil. 
U  était  absorbé  par  ces  travaux,  quand  une  troupe 
d'Âlamans  nombreuse  et  bien  disciplinée,  parut 

'  Hinc  deinde  uec  itînera ,  nec  flumina  transire  posse  sine  insidus  putaos, 
erat  providus  et  cunctator.  Amm.  Marc.,  xvi,  a. 
*  Julian..  ad  Atk,y  p,  5xo,  5x2. 
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tout  à  coup  sous  les  murs  de  Sens:  la  surprise  fut 
si  complète ,  que  la  garnison  eut  à  peine  le  temps 
de  fermer  les  portes  et  de  garnir  les  murailles. 
Cette  brusque  apparition  au  milieu  de  l'hiver,  si 
loin  de  la  frontière  et  contre  toutes  les  habitudes 
des  Germains,  prouvait  que  les  Barbares  étaient 
bien  renseignés  ' ,  et  qu'ils  avaient  espéré  enlever 
le  César  sans  opposition.  Peu  s'en  fallut ,  en  effet , 
qu'ils  ne  réussissent;  mais  Julien,  réduit  à  une 
poignée  de  monde ,  déploya  une  énergie  indomp- 
table; il  ne  dormait  ni  jour  ni  nuit,  repoussait 
les  assauts,  dirigeait  les  sorties,  tour  à  tour  hardi 
et  prudent,  et  jamais  découragé.  On  le  voyait, 
près  du  parapet  et  sur  les  créneaux ,  grincer  des 
dents,  quand  les  choses  ne  marchaient  pas  à  sa 
guise  ^.  Il  comptait  sur  des  secours  du  dehors,  et, 
en  effet,  il  était  impossible  que  le  maître  de  la  ca- 
valerie, Marcellus,  cantonné  aux  environs,  n'eût  au- 
cune nouvelle  de  son  danger  ;  pourtant  ces  secours 
ne  paraissaient  point;  aucune  lettre,  aucune  dé- 
monstration ne  venaient  rassurer  les  assiégés  ^.  Au 

*  Confidentes  quod  eis  nec  Scutarios  adesse,  et  quîdem,  monentibos  per* 
fugis ,  didicerant ,  nec  Gentiles  per  municipia  distributos ,  ut  commodius 
Yeaoerentor.  Amm.  Marc.,  xvi ,  4. 

*  Ipse  cum  annatis  die  noctuque  inter  propugnacula  ducebatur  et  pinnas» 
ira  exundante  substridens.  Amm.  Marc.,  ih'uf, 

*  Vl  quod  iodignitati  rerum  est  adiignandum ,  perielilanti  Gssari ,  distu- 
Kt  suppetias  ferre  Maroelliis,  magister  equitun ,  «gens  in  stationibas  proiî- 
mis  :  quum  etiam  si  civitas  absque  principe  Texaretar,  opposîta  mnltitudine 
ma)is  obsidionalibus^pediri  d^rel.  Amm.  Marc.,  zn,  /.  e, 

m.  m 
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bout  de  trente  jours,  les  Âlamans,  inhabiles  à  Vart 
des  sièges,  se  dégoûtèrent  et  partirent.  Il  y  avait  un 
compte  sévère  à  demander  au  maître  de  la  cavale- 
rie^i  et  Julien  le  cita  devant  lui;  mais  celui-ci,  pou»» 
sant  Tinsolence  jusqu'au  bout,  quitta  la  Gaule  sans 
daigner  répondre  ^  et  courut  k  Milan ,  dénoncer  le 
César  qui  l'y  fit  suivre  et  réclama  avec  fermeté 
son  remplacement  ^  Les  faits  étaient  trop  criants, 
trop  avérés^  pour  que  le  conseil  impérial  osât  ab- 
soudre Marcellus;  il  lui  donna  pour  successeur. 
Sévère,  honnête  homme,  mais  militaire  peu  dis- 
tingué. 

Après  le  maître  de  la  cavalerie ,  ce  fut  celui  de 
l'infanterie  qui  prit  à  tâche  de  lutter  contre  Julien» 
Barbation  (c'était  son  nom),  vieux  soldat  sans  mé* 
rite,  parvenu  à  force  de  complaisances,  affectait  le  rôle 
d  un  sujet  fidèle  jusqu^à  la  rudesse  :  jaloux  des  suc- 
cès qu'obtenait  un  jeune  homme  qui  n'avait  jamais 
servi,  il  voulait,  en  attirant  sur  le  César  quelque 
échec  perfidement  calculé,  venger  sa  vanité  blés- 
sée,  contenter  la  cour,  et  mettre  le  comble  à  sa  for- 
tune. Julien  avait  fait  adopter  par  le  conseil  de 
Tarmée ,  pour  la  campagne  suivante ,  un  plan 
d'opérations  excellent,  mais  qui  exigeait  une  par£adte 
intelligence  entre  les  chefs  :  il  consistait  à  rabattre 
dans  l'intérieur  des  Gaules  les  bandes  alamanes, 
que   les   mouvements    des   dernières    campagnes 

*  Amm.  Marc.,  xvi,  5,  6.  — Juliao.,  nd  Aêh.^  p.Sio,  Sx  t. 
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9v^ei}|;  refoulée^  dans  |ps  Alpes  belvéfi^nes  et 
rhétiques,  au  inoyen  d'une  armée  qui  occuperai!; 
le  Rhin  supérieur  ;  puis  à  les  prendra  pn  flanc  avec 
une  autre  armée ,  de  n^anière  à  le.$  enfermer  coiif me 
dans  une  tenaille  ^  Barbation  fut  envoyé  ayeç  vi^igt- 
cinq  mille  hommes  vers  la  courbure  que  fait  le 
Rhin  en  traversant  le  pays  des  Raurakes;  Julieq  sq 
chargea  de  manœuvrer  dans  le  çeptre  de  la  Bel- 
gique. Cette  espèce  de  battue  réussit  d'abord^  car 
les  Barba;:es  reparurent  dans  )a  vallée  de  la  Saône 
et  du  Rhône^  et  descendirent  même  jusqt^'à  Lyon, 
dont  ils  ravagèrent  le  territoire.  Julien  Içs  attaqua, 
les  força  à  la  Retraite ,  e|:  si  Barbatioji  ^  suivant  ses 
ordres,  leur  eût  fermé  laccès du  Rhin ,  il  n'eii  se- 
rait pas  échappé  un  seul  ;  n^ais  il  les  laissa  passer 
sans  obstacle ,  et  le  plan  échpua  en  partie.  Julien 
n'en  marcha  pas  moins  dans  les  Vosges,  où  l'ennemi 
s'était  retranché  derrière  des  abattis  de  bois,  fit  éva- 
cuer ces  montagnes  et  arriva  au  bord  du  Rhin. 
Là,  un  spectacle  étrange  frappa  ses  regards.  Les  îles 
nombreuses  qui  coupent  le  fleuve  dans  cet  endroit, 
et  dont  les  Alamans  avaient  fait  des  entrepôt^  de 
butin  et  de  vivres^,  étaient  couvertes  d'une  multi- 
tude serrée  qui,  par  des  cris  et  des  gestes  mena- 

*  Gogttatum  est  enim,  ut  Alamaimi ,  vagantes  Cusios,  multitudine  gemi- 
nata  nostrorom,  forcipis  spede  trusi ,  in  angiutias  c«derenlur.  Amm.  Marc. , 

■  XVI,  la. 

*  Occupatis  insolia  spanU  crebro  p«r  flamen  Ehenum...  frugos  opesque 
barbaricas.  Amm.  Marc.»  xvz ,  x  x. 
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çants ,  provoquait  le  César  à  la  venir  attaquer.  Les 
femmes  et  les  enfants  ne  se  montraient  pas  les  moins 
animés;  et  la  vallée  retentissait  au  loin  d'injures  et 
de  bravades ,  proférées  de  ce  ton  lugubre  et  traî- 
nant qui  distinguait  les  Germains  '.  Décidé  à  tenter 
le  combat,  mais  n'ayant  point  de  vaisseaux,  le 
César  en  fit  demander  à  Barbation ,  qui  avait  réuni 
toute  la  flotte  du  haut  Rhin,  pour  construire  un 
pont  de  bateaux  à  Âugst  ou  Augusta  des  Raurakes; 
Barbation  refusa  d'en  laisser  partir  un  seul.  Julien 
alors  n'hésita  pas  à  faire  enlever  à  la  nage ,  par  les 
cohortes  des  vélites  auxiliaires  et  des  Bataves^  les 
barques  des  Alamans,  amarrées  autour  des  iles. 
Ces  braves  nageaient  tout  en  se  battant;  les  uns 
abordèrent  les  iles;  les  autres,  coupant  les  cables 
des  barques,  les  amenèrent  aux  légions,  qui  purent 
traverser  le  fleuve  sur  cette  flotte  improvisée  *.  Les 
Barbares,  culbutés  dans  le  Rhin,  périrent  en  grand 
nombre  ;  mais  une  de  leurs  bandes ,  s'étant  portée 
plus  à  Test,  du  côté  de  Barbation ,  détruisit  le  pont 
qu'il  avait  commencé,  dispersa  ses  soldats,  et  le 
contraignit  à  se  réfugier  dans  les  murs  d'Augst 
avec  son  armée  en  désordre.  Doublement  humilié, 
par  sa  défaite  et  par  le  succès  de  Julien,  le  maître 

*  Ululantes  lugubre,  oonvidis  et  Romanos  inoessebant  et  Caesarem.  Amm. 
Marc.^XTi,  ii. 

*  Nacti  Tacau  lintres,  per  eas,  licet  TacillanteSy  erectî.  A  mm.  Mare., 

XTI,   II. 
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de  l'infanterie  laissa  là  ses  troupes  pour  aller  faire 
à  Milan,  contre  le  jeune  César,  une  autre  guerre  à 
laquelle  il  s'entendait  mieux'. 

Vingt-cinq  mille  hommes  mis  en  déroute ,  et  le 
maître  de  l'infanterie  découragé,  fugitif,  c'était 
pour  les  Germains  une  victoire  qui  effaçait  toutes 
leurs  pertes:  en  un  instant  l'Alamanie  fut  debout 
pour  une  guerre  nationale  ;  jeunes  et  vieux ,  tous 
prirent  les  armes.  On  choisit  dans  le  nombre  trente- 
cinq  mille  hommes,  bien  exercés,  bien  armés,  qui 
paitirent,  conduits  par  sept  rois,  et  commencè- 
rent à  passer  le  Rhin  sur  plusieurs  points.  Leur 
rendez -vous  était  sous  les  murs  de  Strasbourg. 
Rhnodomar,  que  noiis  avons  vu,  dans  l'année  35a, 
entrer  en  Gaule  à  l'invitation  de  Constance,  et 
battre ,  près  de  Cologne ,  le  César  Décentius ,  com- 
mandait l'armée  d'invasion  en  qualité  de  chef  su- 
prême et  de  roi  de  tous  ces  rois.  C'était  en  quelque 
sorte,  une  question  d'honneur  qu'il  venait  soutenir 
'  au  nom  des  Barbares  contre  Julien  ;  car,  prenant 
au  sérieux  les  promesses  par  lesquelles  Constance 
l'avait  poussé  sur  la  Gaule,  lors  de  l'usurpation  de 
Magnence ,  il  se  prétendait  légitime  possesseur  de 
toutes  les  terres  qu'il  y  avait  conquises,  et  il  appor- 
tait à  l'appui  de  son  droit,  comme  titres  de  pro- 
priété ,  les  lettres  que  l'empereur  lui  avait  écrites  à 


D.  Mbtc.,  xti,  II. — liban.,  Orat,^  xo,  p.  271,  272,  «73.  — 
Julîao.  adJthen,j  p.  5i9. 
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cette  époque.  Il  avait  pour  lieuienànt  le  fils  de  son 
frère  Médciic,  Sérapion,  encore  adolescent,  mais 
déjà  considérable  parmi  les  sienâ.  Le  nom  germain 
de  ce  jeuiie  homme  était  4génaric;  thais  son  père, 
durant  un  loAg  séjour  qu'il  avait  fait  en  Gaule,  à  titre 
d'otage',  avait  changé  ce  liom  en  celui  de  Séra- 
pion,  pour  des  motifs  qui  ne  nous  sont  pas  bien 
connue,  mais  qui  tenaient  à  quelque  initiation  aux 
mystères  religieux  de  l'Egypte.  Au-dessous  de  ces 
deux  rois  principaux  venaient  cinq  autres  chefs 
portant  la  couronne  :  Urius ,  dont  le  nom  rappe- 
lait luroch  des  forêts  de  la  Souabe;  Vestralpe,  le 
grand  chef  des  Alpes  occidentales*;  Suotoiàr,  Hortar, 
et  enfin  tJrsicinus,  Germain  romanisé ,  ou  du  moin^ 
client  militaire  du  général  romain  de  ce  nom.  Dix 
princes,  fils  de  rois,  et  des  chefs  inférieurs  en  grand 
nombre,  ai!nenant  chacun  son  contingent  d'hommes 
armés,  commandaient  au  second  rang.  Toute  la 
Germanie  orientale  était  représentée  dans  cette  ar- 
mée, la  plus  belle  et  la  pltis  formidable  qu'on  eût 
vue  en  Gaule  depuis  Arioviste. 

JVilieà  ne  l'attendait  pas  si  tôt  :  attristé  de  l'échec 
de  Barbation  et  prévoyant  une  tempête  prochaine , 
il  se  hâtait  de  mettre  en  état  les  places  voisines  du 

'  Pater  ejas  diu  obndatus  pignore  tentus  in  GtUiis,  doctiuque  gnecm 
ipedam  arcana,  hune  filium  suum  Agenarichute ,  genitali  Tocabalo  didita- 
tum,  ad  Serapionis  transtuUt  nomen.  Amm.  Marc,  xti,  la. 

'  Vnu  :  on  peut  rapprocher  de  cÎb  nom  celui  du  canton  suisse  d'Uii, 

Vestralpus.  Amm.  Marc,  xn,  la. 
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Bliki ,  €ft  te  trotnrait  avec  trekse  milte  iiommes  seu- 
lemei^t  à  Saveme,  dont  il  faisait  réparer  les  murs  ', 
lorsque  les  eerroyés'de  Khnodomar  se  présentèrent 
À  lui.  fis  venaient  le  soonner  d'évacner  un  ter- 
ritoire qui  j  disaient-ils ,  appartenait  aux  Alamans , 
mm-fleuleineBl  par  \e  droit  de  iépée',  mais  en 
vertu  des  traités  ;  et  ils  déployèi-ent  sous  ses  yeux 
les  lettres  écrites  ou  signées  de  la  main  de  Con- 
stance. Julien  les  vit,  les  lut,  et  put  se  convaincre 
de  Tinfamie  de  son  Auguste  3.  Cette  circonstance  des 
lettres  créait  pour  le  César  un  embarras  bien  grand, 
dont  il  sut  se  tirer  en  homme  résolu.  Sans  les 
arvouer,  sans  les  nier,  sans  répondre,  il  fit  mettre  la 
dépcÉtation  sous  bonne  garde ,  et  proposa  à  son  ar- 
mée de  partir  immédiatement  pour  Strasbourg,  dont 
il  n'était  éloigné  que  de  quatorze  lieues  gauloises, 
oa  vingt  et  un  milles  romains  ^.  U  n'y  eut  pas  dans 
cette  faible  armée  un  seul  moment  d'hésitation. 
Les  soldats  se  préparèrent,  pleins  de  confiance  et  de 
gaieté.  Vn  porte-enseigne  donna  le  signal  du  dé- 
part  en    arrachant  son  aigle  [ilantée   en  terre  : 


'  Ad  reparandai  Très  Tabernas.  Amm.  Marc.yXTx,  ii.  — Armatoram 
txu,  nullia  tantum  remansitse  cum  Juliano.  Id.,  xvi ,  la. 

"^  Misais  legatis  pro  împerio  CttSarismandaTcrunt  ut  terris  aboederet  vir- 
IMe^ibi'qiumtisetilerro»..  Ajbudu.  M«Pc.,'X/n,  la. 

*  Liban.,  Ont,  xa,.p.  269,  273,  274. 

"*  Qiiaita  leuga  signabatur  et  décima ,  id  est  unum  et  viginti  mSlia  pas- 
D.  Mare.»  iti  »  12. 
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«  Marche,  heureux  César,  sécria-t-il;  c'est  ta  foi^ 
<K  tune  qui  nous  guide  '  !  » 

Pourtant  la  partie  était  tellement  inégale  que  les 
Gallo-Romains  durent  appeler  à  leur  aide  toutes 
les  ressources  de  la  prudence.  Trois  vedettes  enne^ 
mies  ayant  été  aperçues  sur  un  monticule  pendant  la 
route,  Julien  envoya  quelques  cavaliei*s  pour  les 
saisir,  mais  elles  échappèrent  :  une  quatrième ,  qui 
était  à  pied,  se  laissa  prendre.  On  sut  par  elle  que 
les  Âlamans  avaient  mis  trois  jours  et  trois  nuits  à 
passer  le  Rhin ,  et  que  leurs  divisions  ralliées  cam- 
paient dans  la  plaine  de  Strasbourg.  Julien,  guidé 
par  ces  détails  et  par  d'autres ,  marcha  droit  à  un 
coteau  dont  la  pente  doucement  inclinée  s'étendait 
vers  le  fleuve  et  était  alors  couverte  de  blés  mûrs. 
L'ennemi ,  à  sa  vue ,  ayant  fait  un  mouvement  en 
avant,  Julien  s'arrêta.  Il  était  tard,  et  Ion  attendit 
de  part  et  d'autre  la  matinée  du  lendemain. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  Julien 
rangea  ses  troupes  en  bataille  ;  il  plaça  à  son  aile 
droite,  qu'il  devait  commander,  sa  cavalerie  la  plus 
solide,  entre  autres  les  escadrons  bardés  de  fer;  le 
reste  de  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Sévère , 
forma  l'aile  gauche  -,  les  légions  s'échelonnèrent  au 
centre.  Informé  de  ces  dispositions  par  des  trans- 
fuges, Khnodomar  concentra  à  sa  gauche  des  masses 

'  Perige,  felioMiioe  omniuiD  Cmar. . .  forUiiuiti  Eoctoiù  expertû  nitatibus 
fret!....  Amra.  Blarc.,  xvi,  la. 
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dé  cavalerie  ;  il  entremâa  aux  escadrons  de  sa  droite 
des  corps  d'infanterie;  d'autres  renforts  de  fantas- 
sins furent  placés  en  embuscade  de  ce  côté ,  à  la  fa- 
veur d'un  rideau  et  des  moissons  déjà  hautes  '  ;  le 
centre  fut  rempli  par  l'infanterie.  Kiinodomar  se 
tenait  à  son  aile  gauche  dans  une  attitude  qui  dé- 
celait la  confiance  et  l'audace.  On  le  reconnais- 
sait de  loin  à  sa  riche  armure  et  à  son  casque 
brillant,  d'où  semblaient  jaillir  des  éclairs  ;  il  mon- 
tait un  cheval  indompté  dont  le  mors  était  couvert 
d'écume ,  et  s'appuyait  sur  le  bois  d'une  énorme 
lance  ^.  Son  neveu  Sérapion  commandait  l'aile 
droite;  les  autres  rois  et  les  princes  se  tenaient  cha- 
cun en  tête  .de  leur  contingent.  Le  clairon  commen- 
çait à  retentir  dans  les  rangs  des  Gallo-Romains, 
quand  le  maître  de  la  cavalerie,  Sévère,  sétant 
porté  en  avant  avec  l'aile  gauche,  aperçut  les  fan- 
tassins placés  en  embuscade,  et  s'arrêta  tout  à 
coup.  Ce  brusque  mouvement  jeta  quelque  in- 
quiétude dans  les  rangs  des  légions,  que  Julien  eut 
besoin  de  rassurer;  il  s'élança  vers  le  centre  avec 
une  escorte  de  deux  cents  cavaliers  et  se  mit  à  par- 
courir les  lignes ,  s'adressant  à  tout  le  monde  sur 
son  passage  :  «  Camarades,  disait-il  aux  uns,  il  faut 
«  effacer  les  taches  qui  déshonorent  le  nom  ro- 

>  Amm.  Bfurc.txvx,  la.  — Cf.  ScbospA.,  Jltat,  illustr.  x. 

'  Equo  spumnle  sabfiniior,  erectui  in  jaciilum  fonnidaiid»  vastiUtis... 


cujut  Tertki  flamaieiis  torulus  apubalur.  Amm.  Marc.,  xri»  la. 
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0r  main)  vous  auree  bon  ttiarcbé  de  ces  Blotiarefty'quî 
«  courent  à lear  perle.  »  Il  disait  aux  autres:  «  C'est 
r<  le  senthnent  de  votre  humiliation  qui  m'a  fait  ao* 
«  cepter  le  titre  de  Gésar '.  *  Tout  en  parlant,  il 
éteXKlàit  son  liront  <de  bataille  pour  n'étne  point  -dé* 
bordé  pat  l'efinemi. 

Tandis  que^ces  choses  se  passaient,  un  cri  furî€ 
s'éleva  tout  àcoup  des  rangs  de  l'infanterie  bai4>a 
qui  ordonnait  à  ses  rois  de  mettre  pied  k  terre,  i 
peur  qu'en  cas  d'échec  ils  ne  profitassent  de  leuV 
monture  pour  prendre  les  devants  et  fuir  '.  Khno- 
domar,  sans  hésiter,  sauta  à  bas -de  son  dieval^  les 
autres  chefs  l'imitèretft,  et  les  trompettes  sonnèrent 
la  charge. 

Les  <;avaliers  de  l'aile  gauche  alamane  s'élan- 
cèrent d'abord  avec  moins  d'ordre  que  d'impétao- 
site  contre  l'aile  droite  de  JuKen ,  la  cbevehire 
hérissée,  l'œil  étincelant,  et  vonrisssmt  contre  les 
Gallo-Romains  tout  ce  qu'ils  savaient  en  langue 
latine  d'imprécations  et  d'injures.  Ceux-ci  soutinrent 
d'abord  le  choc  avec  fermeté,  abrités  par  leurs  bou- 
cliers, excitant  les  Barbares  du  regard  et  de  la  voh, 
et  leur  secouant  les  javelots  au  visage ,  comme  on 

*  PropeDamos  fortitudine  fltata  nostria  partibui  probra,  qu«  oontemplani, 
Cuaris  nomeDy  cunctando  suscepi.  Amm.  Marc.,  zti,  la. 

Rebctis  ci}ois  iMitin  VkpOitefe'^HM^ri  icgalUi  iie,'sifipiid  conaniMBt  ad* 
¥cni,dM^UittiaèMfailipMte,  fadiea diaeedflodi copia» wptffirwit. AuM. 
Marcel.,  xn^,  m. 
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fait  quand  on  Vteut  animer  dés  bAcs  féroces  '.  L'in* 
£uiterie  gertnaihe,  pendant  te  tetnps,  s^était  ébranlée 
et  attaquait  les  légions  qui  avaient  garni  leur  froht 
et  leurs  flancs  comme  d'une  palissade  de  boucliet^. 
Vainement,  pour  faine  brèche  dans  cette  masse 
compacte ,  les  Germains ,  se  mettant  à  genoux ,  ^s-» 
sayàient  de  saisir  les  légionnaires  à  bras  le  corps  et 
d'arracher  les  bouclîè^,  tandis  que  leurs  camarades 
faisaient  des  vides  à  grands  coups  d'épée;  les  fantas- 
sins romains  serraient  leiliVs  rangs,  et  les  vides  étaient 
comblés  aussitôt.  Ce  combat  se  soutenait  ainsi  sur 
toute  la  ligne.  Quant  à  Faile  droite ,  les  escadrons 
bardés  de  fer  *,  ayant  vu  foitaber  leur  général,  com- 
mencèrent à  lâcher  pied.  Arrêtés  par  ceux  qui  les 
suivâdent,  ils  luttent  conffè  eux,  les  entraînent,  et 
toute  cette  multitude ,  comme  frappée  de  vertige , 
se  replie  en  désordre  sur  le  flanc  des  légions.  U  y 
eût  eu  là  un  épouvantable  choc  si  Tinfanterie ,  se 
resserrant  encore  davantage,  n*eût  présenté  une  bar- 
rière menaçante  ètux  fuyards.  Julien,  qui  vît  de  loin 
le  danger,  se  précipita  au  galop  dans  l'intervalle , 
essayant  d'arrêter  ses  cavaliers  ;  un  tribun  le  re- 
Cônnift  à  l'enseigne  qu'on  portait  près  de  lui  et  qui 
était  xdi  dragon  de  pourpre  dont  les  lambeaux  indi- 

*  EjectaDs  (miles)  gladios  vel  tela  concrispansmorlcmminitantîa...  Aram. 
Vf  arc.  y  xtx,  xa, 

•  Galaphracti  equiles  viao  rectore    suo  leviier  vulnerato.  Amm.  Marc, 
XVI,  la. 
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quaient  assez  les  services  '.  Honteux  et  tremblant , 
cet  officier  tourna  bride,  rallia  sa  troupe  et  alla  la 
reformer  plus  loin.  Les  cavaliers  alamans,  voyant  la 
cavalerie  romaine  en  fuite,  se  tournèrent  contre  les 
légions,  sur  qui  se  concentra  tout  le  poids  de  la  bar 
taille.  Pour  s'exciter  elles-mêmes  et  intimider  l'en- 
nemi, les  braves  divisions  des  Gaulois  Braccates  et 
des  Cornutes  lUyriens  entonnèrent  le  cri  de  guerre 
appelé  Barrit.  Ce  cri ,  emprunté  aux  habitudes  des 
Barbares,  n'était  d'abord  qu'un  sourd  murmure  qui, 
grossissant  en  grondant  par  degré,  finissait  par  imiter 
dans  son  fracas  le  mugissement  de  la  mer,  quand 
elle  se  brise  contre  les  rochers  ^. 

Mais,  malgré  des  efforts  héroïques,  les  Gallo-Ro- 
mains  allaient  succomber.  La  tortue  de  boucliers 
qui  leur  servait  d'abri  étant  rompue,  les  coups  tom- 
baient d'aplomb  sur  leurs  têtes ,  et  une  poussière 
épaisse ,  qui  les  aveuglait ,  ne  leur  permettait  ni  de 
parer  ni  de  frapper  à  propos.  La  mêlée  devint  af- 
freuse. Les  pointes  des  javelots  se  heurtaient;  les 
épées  fendaient  les  cuirasses.  Dans  cette  lutte  corps 
à  corps,  les  Germains  avaient  l'avantage  de  la  gran- 
deur et  de  la  force,  les  Gaulois  celui  de  l'agilité. 
L'arrivée  de  deux  corps  de  réserve ,  celui  des  Ba- 

'  Quo  agnito  per  purpuream  signum  draconû,  summitati  hasUe  longions 
aputnm,  yelut  •enectotU  pandentis  exuviaf.  Amm.  Marc.,  xti,  xa. 

'  Barritum  civore  Td  maiimnm  :  qui  damor  ipso  fèrvore  oerlaminuB 
à  tenui  suaiUTO  exoriens  paulatimque  adolefeeu ,  ritu  «Ltollitor  fluctniini 
iUisoruiL  Aam.  Marcel.,  xvi,  x». 
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taves  et  un  autre  qu'on  appelait  les  Roia  %  et  qu'on 
reconnut  à  ses  fan&res,  rendit  du  cœur  à  Tinfenterie 
romaine. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  princes  alamans ,  impa- 
tients de  décider  par  eux-mêmes  la  victoire,  se 
forment  en  petit  bataillon ,  s*élancent  sur  la  ligne 
gallo-romaine ,  l'enfoncent ,  et  parviennent  jusqu'à 
la  première  légion  placée  au  centre ,  à  l'endroit 
qu'on  nommait,  dans  l'ordre  de  bataille,  le  camp 
prétorien  *.  Ils  croyaient  y  trouver  le  trésor  de  l'ar- 
mée, peut-être  le  César  lui-même,  et  enlever  Fun  et 
l'autre  par  un  coup  de  main;  mais,  reçus  avec  vi- 
gueur, repoussés,  dispersés,  ils  reviennent  sur  leurs 
pas  et  mettent  le  désordre  dans  leur  propre  armée. 
Surpris  de  voir  leurs  rois  en  fuite ,  les  Germains 
s'arrêtent.  Une  terreur  panique  se  répand  dans  leurs 
rangs;  ils  reculent  à  leur  tour,  et  en  un  moment  leur 
déroute  est  complète.  Arrivés  au  bord  du  Rhin ,  ils 
se  jettent  à  la  nage  et  essaient  de  traverser  le  fleuve 
sous  une  grêle  de  traits.  Les  Rataves  et  les  Comutes^ 
exercés  à  se  battre  en  nageant ,  voulaient  les  pour- 
suivre dans  l'eau ,  Julien  s'y  opposa.  Rangée  sur  la 
rive,  l'armée  gauloise  tirait,  d'une  main  ferme, 
sur  ces  corps  qui  fendaient  le  fleuve  et  essayaient 
d'éviter  les  coups  en  plongeant;  ses  projectiles  por- 
taient presque  tous,  et  l'eau  se  couvrait  au  loin 

*  Reges.  Cf.  NotU.  Imper,  k  Pancir.  et  not.  ad  Amm.  Valet. 

*  Que  confiimatio  Castra  prœtoria  dietitatiir.  Amm.  Bfarc.»  xvi,  la. 
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4'une  écume  sanglante  ^  Kluiodomar,  renveriBé  par 
son  chaval  dans  un  marais,  fut  pris  ainsi  que  son 
escorte  qui  aurait  pu  s'échapper,  mais  qui  voulut 
partager  jusqu'au  bout  la  destinée  de  son  roi  '• 

Telle  fut  cette  fameuse  bataille  de  Strasbourg ,  si 
hardimentengagée|Siopiniàtréiiientdisputée,etdont 
J^  résultat  détruisit  pour  toujours  la  puissance  des 
Alamans.  Lorsqu*au  signal  du  rappel ,  l'armée  gau- 
loise y  rentrant  dans  ses  quartiers,  traversa  le  champ 
de  bataille  où  gisaient  six  mille  cadavres  germains  ^, 
elle  poussa  des  cris  de  joie  en  entourant  son  jeune 
chef,  et  le  proclama  Auguste^.  Julien  fit  taire  ces 
cris,  blâma  sévèrement  les  soldats,  et  protesta  qu'il 
était  aussi  loin  de  désirer  le  rang  suprême  que  de 
l'accepter  dans^uae  émeute  ^.  On  lui  amena  ensuite 
Khnodomar  qui ,  prosterné  à  la  manière  de  sa  na- 
tion, lui  demanda  grâce  et  merci.  Julien  l'envoya  vers 
Constance ,  qui  le  relégua  à  Rome ,  dans  le  quartier 
du  mont  Goelius.  La  d^aite  avait  froissé  le  cœur  du 
fier  Germain;  la  captivité  le  brisa  :  Khnodomar 

*  Spumans  cniore  barbarico  decolor  alveus...  Amm.  Marc,  xvi,  la. 

*  Comités  ejus  CC.  numéro  et  m.  amici  fidelissimi ,  flagitium  arbîlntî 
poat  regem  mcre,  Td fio  rege  non  mon ,  inuSdere  se  irinciendos.  Abub. 
Marc,  xyi,  1%. 

'  Ex  Alamantiis  sex  miUia  corporum  inventa  sunt  in  campo  conslrata. 
Amm.  Marc,  xvx,  xa. 

*  Augvitas  aodamalione  concordi  totius  exeichva  appelUv.  Amm.  Mme, , 
xTi  y  ihid. 

*  Ut  agenlM  petulantlua  miKles  increpaliat,  id  se  nec  iperare  née  adi- 
pUci  felle  joMndo  oonSmans.  Abub.  Marc.,  vi,  tup. 
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mottruty  au  bout  de  pe«  de  tensp^,  d'uae  maladie  4^ 
GODSompticMtk  ^.  Julienysans  perdre  un  moment,  passa 
le  Rhin  sur  un  pcmt  quil  fit  jeter  k  Mayence ,  péné- 
tra dans  l'Alaroanie^  reçut  la  soumission  d'Hortar  et 
de  Suonkar,  et  reconstruisit  Tancien  fort  de  Tr^jan 
cpii  contenait  autrefois  ce  pays.  La  neige  commua- 
çant  à  tomber^  il  rralra  en  Gaule.  Quelques  bandes 
de  pillards  franks  avaient  profité,  de  son  absence 
pour  reparaître  ;  il  les  balaya  en  passant ,  et  vint 
prendre  ses  quartiers  d*hiver  sur  les  bords  de  la 
Seine ,  à  Lutèce ,  aujourd'hui  Paris. 

Paris  t  simple  bourgade ,  sans  importance  jusqu'à 
la  &i  du  troisième  siècle ,  avait  acquis  à  cette  époque 
une  célébrité  malheureuse  :  c'était  près  de  ses  mu- 
railles, au  confluent  de  la  Marne  et  de  la  Seine , 
que  les  Bagaudes  avaient  établi  leur  plaœ  d'armes, 
et  bravèrent  looigtemps  toutes  les  forces  de  la 
Gaule ^.  Mus  tard,  quand  les  progrès  des  Ger^ 
mains  sur  le  Rhin  forcèrent  l'administration  im«* 
pénale  à  cheiipher  une  résidence  moins  exposée 
que  Trêves  ii  mi  coup  de  main,  om  porta  natu- 
rellement les  yeuK  sur  Paris,  <fui  dominait  les  troifi 
vallées  de  la  Seine  9  de  la  Marne  et  de  l'Oise*  Les 
empereurs  y  construisirent  un  palais  ,et  tout  ce 
que  nécessitait  tm  établissement  d'hiver  pour  les 
troupes  et  pour  eux  :  un  camp  retranché ,  une 

*  Morbo  Teterni  oonsumptus  est.  Amm.  Biarc,  xvi ,  ra. 
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place  d'armes  y  des  aqueducs  et  un  amphithéâtre 
destiné  aux  courses  de  chevaux  et  aux  jeux  pu- 
bhcs  ' .  Le  quartier  romain ,  qui  se  composait  de  ces 
établissements  et  de  leurs  accessoires,  s'étendait 
depuis  la  rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'au  plateau 
de  la  haute  colline  appelée  alors  Locutitius ,  et  au- 
jourd'hui la  Montagne  Sainte-^Geneviève  :  il  formait 
le  faubourg  méridional  de  la  ville,  confinée  dans 
la  grande  île  de  la  Seine,  et  communiquait  avec  elle 
par  un  pont  de  bois  où  convergeaient  toutes  les 
routes  militaires  qui  se  rendaient  au  midi.  JNous 
pouvons  visiter  encore ,  après  quinze  siècles ,  une 
des  salles  de  ce  vaste  palais,  dont  les  bâtiments 
aboutissaient  à  la  rivière  du  côté  du  nord ,  tandis 
que  ses  jardins  en  longeaient  le  cours  en  aval.  La 
place  d'armes  ou  Champ-de-Mars  le  bornait  au  mtdL 
Un  peu  plus  loin ,  à  droite ,  se  trouvait  le  camp  re* 
tranché  ;  et  à  gauche^  sur  le  revers  oriental  du  pla- 
teau ,  on  apercevait  les  Arènes  qui  dominaient  un 
terrain  couvert  de  vignobles  et  de  sépultures. 

Il  est  à  croire  que  Lutèce ,  métropole  d^une  cité 
et  résidence  temporaire  de  la  cour,  avait  déjà  reçu 
le  titre  de  municipe,  malgré  sa  petitesse.  Un  châ- 
teau,  bâti  à  la  pointe  occidentale  de  l'île,  servait 
de  curie  pour  les  assemblées  et  de  forteresse  pour 
la  défense  de  la  rivière.  La  population  se  composait 
en  majeure  partie  de  marchands  et  de  mariniers, 

*  Consulter  les  Histoire  tU  Parit^  entre  autres  ouDe  de  M.  Dahraie ,  1. 1, 
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qui  exploitaient  le  commerce  de  la  Seine ,  et  for- 
maient ^  sous  le  nom  de  Navigateurs-Parisiens^  une 
corporation  puissante  dès  le  règne  de  Tibère.  On 
avait  vu  longtemps,  sur  le  rond-point  qui  termine 
l'île  du  côté  du  levant ,  un  autel  votif,  dressé  aux 
frais  de  cette  corporation ,  en  Thonneur  de  Jupiter 
et  des  principaux  dieux  des  religions  romaine  et 
gauloise  ';  Yulcain,  Vénus,  Castor  et  PoUux,  aux- 
quels étaient  accolés  Hésus,  coupant  un  chêne; 
Sivieros,  exorcisant  un  serpent;  Cemunnos ,  coiffé 
d'un  bois  de  cerf,  d'où  pendait  un  double  rang 
d'anneaux*;  et  le  taureau  aux  trois  grues ,  con- 
sacré sous  l'appellation  celtique  de  Tarv  Trigaran^. 
Ce  monument  de  la  piété  des  navigateurs  parisiens 
n'existait  probablement  plus  du  temps  de  Julien; 
et,  probablement  encore,  ces  bas^reliefs,  mutilés  et 
enfouis,  occupaient  déjà ,  sous  terre,  la  place  où  on 
les  a  retrouvés  il  y  a  cent  ans.  Une  basilique  chré- 
tienne s'élevait  dès  lors  sur  leurs  débris,  et  l'invoca- 
tion  de  saint  Etienne ,  proto-martyr,  avait  succédé 
à  celle  de  Jupiter  et  d'Hésus. 

Tel  était  le  modeste  théâtre ,  choisi  par  la  fortune 

*  Les  bas-rdiefii  de  œt  aatd  votif  ont  été  trouTés  en  1790,  Ion  de 
fouilles  pratiquées  dans  le  chœar  de  Téglise  de  lïotre-Danie.  En  Yoici  Vinscrip- 
tion  :TzB.  cjbuma.  auo.  Joyx.  oitumo.  maisumc.x..  m.  hautjb  pamsiac. 
PUBLICB,  rofxiAiniT. 

*  Cem  ,  corn  ,  corne. 

*  Tarvos  Trigaranos^  dans  rinscription.  Tan^  (gael.  )f  Tarcv  (cymr.), 
7ani(ann.],  taureau:  Giuran  (gael.  et  cymr.),  grue.  Tn\  trais. 

m.  n 
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pour  une  des  plus  grandes  révolutiolis  du  monde  ro- 
main. Julien  prit  en  affection  ce  pays,  ce  fleuTe,  «a 
forêts  qui  bornaient  la  vallée  au  nord,  cette  botn^- 
gade  qu'il  appelait  sa  chère  Lutèce  '.  Il  y  trouvait 
le  calme  nécessaire  pour  les  travaux  de  Fadministra* 
tion ,  pour  Fétude ,  et  pour  ces  entretiens ,  mêlés 
de  religion  et  de  politique ,  dont  on  voudrait  sur^ 
prendre  quelques  échos  égarés,  sous  les  voûtes 
du  palais  des  Thermes.  C'était  là  que,  racontant 
à  son  médecin ,  qui  était  aussi  son  ami ,  les  rêves 
prophétiques  de  sa  future  grandeur ,  il  dissertait 
avec  lui  sur  la  nature  des  songes,  et  lui  ordonnait 
de  composer  ces  savants  livres  qui  placèrent  le  nom 
d'Oribase  à  coté  de  celui  de  Gallien*.  C'était  encore 
là  que,  perdu  dans  les  abîmes  du  mysticisme  orien- 
tal ,  il  s'exaltait  avec  son  autre  ami,  Sallustius,  sar 
les  vertus  du  Roi^Soleil ,  régulateur  des  mondes  in* 
telligible  et  matériel,  archétype  des  idées  et  des 
formes,  émanaticm  éclatante  du  Dieu  absolu,  sam» 
blableàlui^. 

Salluste ,  attaché  à  sa  personne  par  des  fonctions 
aasee  élevées ,  était  un  Gaulois  savant,  honnèle  et 
polythéiste  ;  partant,  trois  fois  cher  à  Julien.  Déjà 

p.  6i. 

■  Julian.,  JS/»wf.  17,  p.  i3a.^Ap.  5, 19.  — ^ot.  c.  ai6,  %ij,  axS.— 
Orib.  op.  — Cf.  Till.  Hitt  Emp.  iv,  p.  566,  567. 

»  ««vm  (a  Xi^tw  tw  tou  àyocOcO  &7woy,  êç  rorfativ  ijirmnf  M>Joyn 
aÛTM.  Jul.,   Orai.  4,  p.  348. 
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vieux,  et  formé  aux  affaires  du  monde ,  il  veillait 
aur  le  jeune  César  comme  il  eût  &it  sur  son  propre 
fils'  :  le  conseillant  y  le  guidant,  le  réprimandant 
quelqurfois  avec  une  liberté  douce  et  tendre  dont 
le  souvenir  arrachait  des  larmes  à  Julien.  L'histoire 
nous  laisse  supposer  que  le  futur  Auguste  se  fut 
épargné  bien  des  fautes  s'il  eut  eu  toujours  à  ses 
côtés  ce  précieux  ami  *.  La  philosophie  avait  fait  la 
principale  étude  de  Salluste ,  qui  était  à  la  fois  un 
platonicien  et  un  sectateur  de  Mithra.  Julien  lui 
disait  avec  une  affection  naïve  :  «  Moi,  Grec,  je 
«  me  suis  fait  GaulcHS  à  cause  de  toi,  qui  es  pourtant 
«  de  l'élite  des  Grecs  par  ta  science  et  par  ta  ver- 
«  tu^n.  Il  comparait  leurs  conversations,  toujours 
graves  et  parfois  sévères ,  à  ces  herbes  pleines  d'a- 
mertume d'où  l'abeille  sait  tirer  son  miel.  Constance 
lui  enleva  ce  compagnon  et  ce  guide  :  dénoncé , 
persécuté,  Salluste  fut  obligé  de  quitter  la  Gaule 
pour  se  rendre  en  Ulyrie.  C'était  Julien  qu'on  vou- 
lait frapper  :  il  le  sentit  vivement ,  mais  il  se  tut. 
Pour  toute  plainte,  il  écrivit,  au  moment  de  leur 
séparation ,  une  longue  lettre  d'adieux  qui  nous  est 
restée ,  et  qui  nous  fait  assister  en  quelque  sorte 

*  Jul.,  Orai.  S,  ad  SalL  pan,  —  Liban.»  Orat,  ta  »  p.  iSo. 

*  Liban.,  Orat,  xo,  p.  a4o.  —  An.  Marc,  zx. 

'  KsXtcÎ<  '^k^  J|*auTbv  vi^  ^la  m  ouvToérrtt,  àv^pa  tic  to^k  «f  mtguc  kM- 
v««v  TiXcûvra,  xal  mtr  iùvG(AÎav,  xoù  xarà  dîptTnv  rh  ôcXXnv,  xeu  pirropia; 
dbcçoy,  xai  f  iXoao^îoïc  oùx  «ivtipov.  Julian.,  Orot,  8 ,  p.  464. 
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aux  confidences  habituelles  de  ces  deux  hommes. 
Julien  y  passe  en  revue  avec  un  charme  douloureux 
leurs  lectures,  leurs  idées,  leurs  sentiments,  leurs 
persécutions,  a  Ah!  s'écrie-t-il,  quand  je  me  reporte 
«c  sur  tout  cela ,  sur  notre  association  fraternelle 
«  pour  le  bien ,  sur  notre  haine  commune  des  m^ 
<c  chants,  sur  la  ressemblance  parfaite  de  nos  âmes, 
«  sur  les  consolations  que  je  puisais  en  toi;  je  m'ap- 
a  plique  ce  mot  du  poète  :  «  Ulysse  est  abandonné  *  !  m 
A  cette  tendresse  de  cœur,  gracieuse  et  toute  juvé- 
nile ,  Julien  joignait  les  pratiques  de  la  vie  la  plus 
austère,  mangeant  peu  et  n'ayant  pour  lit  qu'un 
tapis  et  une  peau  *.  Il  s^éveillait  toujours  à  minuit, 
et  partageait  le  temps,  jusqu'au  jour,  entre  ses 
Uvres  et  les  affaires  :  le  jour  appartenait  aux  soins 
actifs  du  gouvernement,  surtout  à  l'administration 
de  la  justice.  On  disait  de  lui  :  «  L'été  dans  son 
«  camp,  l'hiver  sur  son  tribunal  ^  ».  Par  les  froids 
les  plus  rudes ,  il  ne  voulait  point  de  feu ,  même 
dans  la  chambre  où  il  couchait,  mettant  une  sorte 
d'orgueil  à  endurcir  son  corps.  Une  fois  pourtant, 
vaincu  par  l'âpreté  de  l'hiver ,  pendant  im  des  se* 

'  IlavTwç  fà^  diApottÇ  tioviii  ja  piqfAD  ,  rik  tAv  irdvwv  xoiv«mac»  ^v  i^Jm- 
Xoïc  ouv^invtYMCjjiiv,  riic  àtrXaorou,  xol  xoSopôtç  JvTtu(ioK»  tri;  à^oXou,  nai 
^txata;  éfuXtoïc ,  rr^c  îv  dbrflMt  tmc  xocXmc  xoivoirpaB^ot(.....  iloT^it  fu  [»¥%« 
To5  *  Oiwdvi  ^'  Ô^occuç.  Julian.,  Orat.  S,  tui  SûU,,  p.  447. 

*  Amm.  Marc  xti  ,  4-  — JuUan.,  iiis,^  p.  6o. 

'  AfUtes  omnes  in  castrit,  hiemes  in  tribanalibiis.  Mamort.»  Gnu»  ma, 
Juiian.,  4. 
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jours  qu'il  fit  à  Paris,  il  permit  qu'on  plaçât  dans 
sa  chambre  un  réchaud  de  charbons  allumés,  et 
faillit  s'en  trouver  mal.  Voici  en  quels  termes  lui- 
même  raconte  son  aventure:  «J'étais,  dit-il,  en 

«  quartier  d'hiver  dans  ma  chère   Lutèce Le 

«  fleuve  qui  entoure  cette  bourgade  de  tous  cotés,  ne 
or  varie  guère  dans  son  volume;  on  ne  le  voit  point 
c  croître  abondamment  pour  décroître  ensuite  ; 
«  mais  tel  on  l'avait  trouvé  Tété,  tel  on  le  retrouve 
c  l'hiver.  Son  eau,  agréable  à  la  vue  y  offre,  à  qui 
«  veut  se  désaltérer ,  une  boisson  limpide  et  pure. 
«  Les  vents  tièdes  de  l'Océan,  qui  n'est  éloigné  que 
ce  de  quatre-vingt-dix  stades  ' ,  rendent  en  ce  pays 
c  la  mauvaise  saison  très-tempérée  :  il  y  vient  de 
c  bonnes  vignes  et  même  des  figuiers  nombreux , 
c  que  l'industrie  gauloise  garantit  contre  le  froid , 
«  en  les  recouvrant  d'un  vêtement  de  paille  et  d'au- 
«  très  matières.  Pour  tout  dire,  l'hiver  semble  mé- 
«  nager  les  habitants  de  cette  contrée  *.  Or,  cette 
cannée,  il  fut  plus  rigoureux  que  de  coutume; 
«  et  la  Seine  charriait  des  blocs  de  glace  «épais  et 
«  blancs  comme  le  marbre  de  Phrygie,  qui  tantôt  se 
«  suivaient  à  la  file,  tantôt,  se  soudant  l'im  à  l'autre, 
«  formaient  un  pont  sur  les  eaux.  Désireux  de 
«  m'habituer  à  toutes  les  privations,  je  ne  souffris 

'  Staé^m  fk^  àiUim  T&v  irMùMoitifi  où  irXtîc».  Jalian.,  MU,^  p.  60. 
*  ÂXuiWripov  4(,ouaiv  ol  to  x»^iT$  dxwrttç  rhf*  xiH"^***  Jolian.,  Mis,, 
ptseSi. 
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«  pas  que  la  chambre  où  je  couchais  (ut  chaufiPée 
ce  au  moyen  d'une  cheminée  y  comme  cela  se  pra* 
«tique  dans  le  pays,  quoiqu'on  obtienne  parla 
«  une  douce  chaleur  ".  L'hiver  eut  beau  se  fortifier, 
«  le  froid  devenir  plus  aigre,  je  ne  consentis  point 
<c  que  mes  serviteurs  réchauffassent  ma  chambre, 
«  me  contentant  d'y  faire  apporter  quelques  char- 
«  bons  enflammés  :  il  y  en  avait  peu,  mais  ils  firent 
<c  sortir  des  murs  assez  de  vapeur  pour  que  ma  tête 
«  devint  lourde  et  que  le  sommeil  me  saisit.  Je  crus 
«  bien  que  j'étouâerais  ^.  On  m'enleva  de  ma  cham- 
«  bre  ;  les  médecins  me  firent  vomir,  et  je  me  trou- 
ve vai  dès  lors  tellement  soulagé  que  je  passai  une 
a  nuit  légère  :  le  lendemain  j'avais  repris  mes  tra* 
«  vaux.  » 

Âfiranchi  des  grandes  inquiétudes  de  la  guerre 
par  l'état  de  détresse  où  il  avait  réduit  les  Alamans, 
Julien  concentra  son  attention  sur  l'administration 
civile.  Les  impôts  étaient  pesants;  la  Gaule  se  plaî- 
'  gnait;  et  à  ses  plaintes  elle  mêlait  le  nom  du  préfet 
du  prétoire,  Florentins,  chargé  par  sa  place  de 
proposer  le  contingent  de  la  province  et  d'en  faire 
la  répartition  entre  les  services.  Cette  même  an- 
née, Florentins,  malgré  l'énormité  de  l'impôl  prin- 
cipal, que  la  Gaule  avait  déjà  bien  de  la  peine  à 

'  ôvmp  ÛmOsi  Tpôirov  M  tûâç  xopitvoïc  rà  iroXXà  tûv  oiK«(U(TttV  ixû  9ip- 
{MuvioAoï.  JuUan.,  Mis, y  p.  Sa. 
*  £^Kaa  (<iv  9^  «iroirvipivat.  Jolian.,  Mû,i  p.  63, 
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payer  9  prétendit  qu'cm  ne  pouvait  faire  face  aux 
besoins  sans  recourir  à  une  taxe  additionnelle.  Ju- 
lien déclara  qu'il  n'y  consentirait  jamais,  pas  même, 
disait-il,  au  prix  de  sa  vie  ^  ;  et  il  fit  remarquer  que 
ces  busses  ressources  ne  créaient  en  réalité  que 
ruine  pour  l'État  et  plaies  incurables  pour  les  pro- 
vinces. Florentins  éclata  en  mécontentements;  il 
trouvait  étrange  qu'on  se  défiât  d'un  homme  préposé 
par  Fempereur  à  l'administration  des  deniers  pu- 
blics. Julien  lui  démontra  froidement  par  des  calculs 
que  non--seulement  le  produit  de  la  contribution 
en  principal  suffisait ,  mais  qu'il  excédait  les  frais 
nécessaires  aux  services  civils  et  à  l'armée  *•  Le 
préfet  ne  se  tint  pas  pour  battu.  A.  quelque  temps 
de  là ,  il  envoya  à  la  signature  du  César  une  or- 
donnance qui  frappait  la  Gaule  d^une  addition  de 
taxe.  Sans  vouloir  en  écouter  les  développements, 
celui-ci  refusa  de  signer,  et,  dans  son  indignation,  il 
jeta  par  terre  le  papier  qu'on  lui  présentait^.  Ce 
fut  un  sujet  de  grande  lamentation  de  la  part  du 


priât  anùttere  quun  boc  fînere  ieri  maoBorabat. 
Marc  a  z?a,  i.  —  La  taxe  additionnelle  eit  appelée  dans  ce  pasuge  d'Am- 
mien  des  noms  de  conqmsitum ,  indietionaU  augmêntum ,  provisio ,  inere^ 
mentum;  l'impôt  en  principal  s'appelle  sotemne,  eapUatîo, 

*  JuUanus  eum  sedatios  leniens,  scrupnlose  oomputando  et  Tere ,  docuit 
non  auffieere  soUmi,  vennn  etiam  ezuberare  capitationis  calcoliun  ad  oom- 
«eatmiBi  neœisaiios  appanons.  Aman.  Maic.,  xtu,  3. 

*  Née  reâtare,  née  snbnotare  perpesmsy  hnmi  projecit.  Amm.  Marc., 
xva,3.— Juliani,  Epitt,  17  Orib^^ip,  i33-x34. 
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préfet.  Constance  reprocha  au  prince  d'appeler  par 
une  telle  conduite  le  soupçon  sur  un  fonctionnaire 
que  l'empereur  honorait  de  sa  confiance  :  Julien 
répondit  avec  fermeté  qu'on  devait  avant  tout  se 
réjouir  de  ce  qu  une  province ,  si  longtemps  mal- 
heureuse, fournissait  encore  le  nécessaire  ;  mais  que 
lui  demander  le  superflu ,  ce  serait  demander  en 
vain ,  car  elle  ne  l'avait  pas.  Son  obstination  triom- 
pha. Partant  de  ce  premier  succès,  il  travailla  d'an* 
née  en  année  à  réduire  le  principal  de  la  contribu- 
tion. Comme  la  seconde  Belgique  était  en  retard 
pour  la  rentrée  de  son  contingent ,  il  se  chargea 
d'opérer  lui-même  le  recouvrement  sans  Finterven- 
tion  des  officiers  du  fisc  '.  Il  n'était  pas  partisan  des 
remises  d'impôt,  qu'il  n'accorda  jamais  volontiers, 
persuadé  qu'elles  ne  profitent  qu'au  riche ,  tandis 
qu'on  a  toujours  soin  de  faire  payer  le  pauvre.  Ce- 
pendant Florentins,  fier  de  l'appui  de  la  cour,  per- 
dit toute  mesure  vis-à-vis  du  César,  quMl  dénigrait 
à  tout  propos,  ou  qu'il  affectait  de  traiter  avec  une 
hauteur  méprisante;  Julien  supporta  tout,  mais 
sans  faiblir.  Il  écrivait  là-dessus  à  Oribase,  en  lui 
contant  gaiement  sa  campagne  contre  le  préfet  du 
prétoire  :  ce  Me  blâmes-tu?  n'ai-je  pas  agi  en  vrai 

'  Inuiitato  exemplo,  Cttsar  impetraverat,  ut  secunda  Bdgice  mahi- 
formibai  malis  oppran»  dUpoâtio  sibi  oominilteretur»  el  vidalioet  lege ,  ot  nec 
prafecUaniu ,  ncc  pnesidiaUt  apparitor  ad  sol?eiidum  quamquaiD  vigarat. 
.  filarc.y  xvn,  7. 
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«disciple  d'Aristxite  et  de  Platon  '.  Quoi!  lorsque 
ce  la.  boutique  maudite  des  détrousseurs  de  provinces 
«  n'a  laissé  à  de  pauvres  gens  que  le  chant  du  cygne, 
ce  j'irais  les  livrer,  pieds  et  poings  liés,  à  la  merci 
«  d'un  brigand  ^  !  Nous  flétrissons  Tôfficier  qui  dé- 
«  serte  son  poste,  quelque  périlleux  qu'il  soit;  et 
«  moi  je  ne  rougirais  pas  d'abandonner  des  peuples 
c  que  l'on  pille ,  et  de  manquer  aux  obligations  de 
«  l'état  où  Dieu  m'a  mis ,  et  où  il  saura  bien  me 
«  maintenir  tant  qu'il  lui  plaira!  n 

Julien,  par  son  intraitable  probité,  était  l'épouvan- 
tail  de  cette  administration  corrompue ,  à  laquelle 
il  n'épargnait  ni  les  réformes ,  ni  les  châtiments , 
ni  les  mots  amers.  Un  des  membres  du  corps 
d'ofBciers  administratifs  ,  qu'on  appelait  Agents 
d'affaires,  corps  déshonoré  par  des  exactions  scan- 
•  daleuses ,  étant  venu  recevoir  ses  appointements 
dans  le  creux  de  sa  main,  au  lieu  de  tendre  un  pan 
de  sa  robe  comme  c'était  l'usage,  Julien  s'écria  :  a  Je 
«  reconnais  bien  là  les  agents  d'affaires,  ils  savent 
a  prendre  et  non  pas  recevoir  ^  !  »  Un  gouverneur, 

*  Ti  irpohrtiv  ixp^^  M^^  t&v  IIXocr»voc,  xol  k^iavorikwç  linkMvh  ^07- 
{UCTcw;  Jalian.,  Epist,  17  Ori^.,  page  i34. 

*  IpairiptopSv  àvOpttirâuc  àfiXtouç  toïc  xX^ittouc  Èx^i^o{ikfvouç,{ixaTà  ^va|uv 

ptov  Tttv  ToiouT«iv;  Julkm.y  Epist,  17  OrH,,  p.  i34. 

'  Eapere  noD  aodpere  sdunt.  Amm.  Mare.,  m ,  3. — ^^«lei  in  reius. 
Je  parierai  plus  tard  de  oea  fonctioimairei  et  de  leon  atlribulions,  dau  le 
taMeaa  de  TadiiiiDistration  de  Teapire.  ^ 
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accusé  de  péculat  au  tribunal  de  Florentius^  avait 
été  absous;  et  cette  absolution  faisait  murmurer  : 
pour  se  laver )  Florentins  proposa,  tout  le  premierf 
d'en  appeler  à  Julien,  ne  supposant  pas  que  celui- 
ci  osât  réformer  son  jugement.  Julien  hésitait  à  se 
charger  de  Taf&ire ,  enfin  il  l'examina  avec  un  aoia 
religieux  et  cassa  la  décision  du  préfet.  S'il  était  im- 
pitoyable pour  les  fautes  de  ses  magistrats,  il  savait 
les  défendre  aussi  contre  des  attaques  injustes  ou 
passionnées.  Numérius ,  gouverneur  de  la  Naribon- 
naise,  accusé  par  un  célèbre  avocat  de  Bordeaux, 
nommé  Delphidius ,  niait  les  faits  qui  lui  étaient 
imputés.  Là-dessus ,  l'accusateur  s'écria  avec  véhé- 
mence :  «  Quel  coupable,  ô  César,  ne  passera  pas 
«  pour  innocent,  s'il  lui  suffît  de  nier  ses  crimes?» 
—  «  Et  quel  innocent ,  repartit  sévèrement  Julien , 
«  ne  passera  pas  pour  coupable,  s'il  suffît  qu'il  soit 
«accusé'?  » 

<  «  Ecquis ,  florentissime  Gottr,  nooens  este  poterit  usquam ,  »  negm 
«sufrecerit?  »  Contra  qoem  JulUniu  :  «  Ecquis,  ah,  famonns  cm  poterit,  a 
.Marc.,  xnuf  t. 
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Thépriet  politiquM  de  JolieD.  —  Sa  diagrâoe  à  la  eoor  de  Milao.  — 
CoiutaDce  veut  retirer  des  Gaules  les  meilleures  troupes  du  César; 
les  Celtes  et  les  Pétulants  se  révoltent  à  Paris  ;  ils  prodament  Ju- 
lien Attgosla;  sea  hésitatioiia  et  ses  refus;  il  accepte  enfin.  ->^ Cou* 
stance  députe  Léonas  à  Julien  pour  le  forcer  à  se  démettre  ;  nouvelle 
émeute.-— Dernières  guerres  de  Julien  sur  les  bords  du  Khin.-— Il 
assiste ,  dans  l'église  de  Tienne ,  à  Toffice  de  l'Epiphanie.  —  Il  part 
avee  vingt  mille  hommes  pour  la  Pannonîe  ;  sa  campagne  dans  la 
vallée  du  Danube.  -^H  se  rend  maître  de  tout  l'Occident.  —  Mort 
de  Constance.  -—Révolution  religieuse  introduite  par  Julien  ;  ses 
ftutes;  sa  penéoution.  — -  8on  eapéditkm  contre  les  Pertes.  — 
Sa|Dort 

368 --363. 

Julien  a  régné  si  peu  de  temps ,  et  ce  peu  de 
temps  a  été  si  pleinement  absorbé  par  ses  guerres 
et  sa  réaction  religieuse,  que  nous  devons  chercher 
ses  idées  politiques  y  plus  dans  ses  écrits  que  dans 
ses  actes.  De  bonne  heure  il  avait  médité  sur  les 
théories  de  gouvernement  d'après  les  livres  d'Aris- 
tote  et  de  Platon ,  et  il  eût  pu  tenir  tète  victo- 
rieusement là-dessus  aux  premiers  sophistes  de  la 
Grèce  *  ;  mais  ce  que  les  sophistes  ignoraient ,  et  ce 
qu'il  savait  bien ,  c'étaient  les  lois  de  son  pays  et 

'  Julien. 9  Epirt  ad  ThemUi,  P kilos, ^  p.  467.-0^0/.  8»  ad  SaU., 
p.  444. 
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rhistoire  de  Rome ,  surtout  de  Rome  impériale.  Il 
nous  reste  de  lui  deux  ouvrages  exclusivement  poli» 
tiques  :  son  discours  à  Thémistius  sur  le  gouverne- 
ment ,  écrit  en  Gaule  avant  qu'il  fut  Auguste  ;  et 
cette  admirable  satire,  si  pétillante  d'esprit  attique, 
si  pleine  de  verve  et  de  bon  sens,  qui  est  intitulée  : 
Les  Césars.  Ce  qu'on  en  tire,  comme  révélation  des 
idées  de  Fauteur,  c'est  qu'il  était  partisan  de  l'unité 
monarchique.  Une  autocratie  multiple  (personne 
ne  pensait  plus  à  la  démocratie)  n'était  pas  sa  forme 
politique  préférée;  il  loue  bien  cette  quadruple  ad- 
ministration si  concordante ,  si  harmonique ,  dont 
son  aïeul  avait  fait  partie  avec  Dioclétien ,  ce  titra^ 
corde ^  comme  il  l'appelle;  il  la  loue',  sans  vouloir 
l'imiter.  Ce  n'est  pas  dans  l'agencement  des  rouages 
administratifs  qu'il  place  les  garanties  d'un  bon 
gouvernement,  c'est  dans  le  caractère  du  souve- 
rain *.  Son  idéal  est  le  roi  philosophe  dont  parle 
Platon,  réalisé  à  Rome  en  la  personne  de  Marc- 
Aurèle.  Partant  de  ce  point,  que  l'équité  et  l'intel- 
ligence du  souverain  sont  tout  dans  l'ordre  poli- 
tique, il  arrive  naturellement  à  condamner  l'héré- 
dité du  pouvoir  impérial^. 
Voilà  ses  principes  théoriques.  Quant  à  ses  juge- 

mlJlMv  irovu  xoAno^.  Jolian.,  OM.,p.  19. 

*  Jul.,  JEpMt.  ad  Thêmist.^  p.  48 z,  48a»  4S3. 

*  Jul.,  Episi,  ad  Themitt.  ,  p.  480.  —  0«.,  p.  i3 ,  St. 
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tnents  particuliers  sur  l'histoire  de  Rome,  on  peut 
les  trouver  sévères,  courageux  même  pour  un  em- 
pereur (cal*  il  l'était  déjà  quand  il  écrivit  le  livre  des 
Césars);  mais  ce  sont  les  jugements  d'un  Grec  en 
qui  le  nom  de  Romulus  ne  réveille  point  cette  piété 
filiale  innée  au  cœur  des  vieux  Romains  '.  Alexandre 
est  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  conquérants ,  et  lés 
conquêtes  macédoniennes  sont  les  plus  admirables 
de  toutes  les  conquêtes;  il  reconnaît  pourtant  quel* 
que  chose  au-dessus  du  conquérant  grec ,  les  phi* 
losophes  grecs.  Cette  croyance  à  la  supériorité  de 
la  Grèce,  le  rend  injuste  envers  les  Occidentaux  : 
Jules  César  lui-même  trouve  à  peine  grâce  devant 
lui.  Dans  son  examen  critique  des  grands  princes , 
c'est  surtout  leur  règle  morale,  c'est  leur  but,  ce 
sont  leurs  intentions  qu'il  scrute  profondément  pour 
les  mettre  en  regard  de  leurs  actes.  «  Que  t'étais- 
«  tu  proposé  comme  but  ?  »  demande  à  Auguste , 
Silène ,  le  bou£Fon  du  ciel.  —  «  De  bien  gouverner  » 
répond  celui-ci.  — ^.a  Oh!  oui,  dans  ton  intérêt: 
«  Denis  le  tyran  aussi  se  proposait  de  bien  gouver-» 
«  ner  *!  »  Il  n'aime  pas,  ce  «  Fabricant  de  poupées  ^  », 
qui  avait  envoyé  dans  l'Olympe  de  si  indignes  re- 


'  Jolian.,  Cas.f  p.  5,  lo  tXpats, 

*  AsTo  TcSv  xal  é  Atov6aioç  xoX&c  ^otXt6iiv.  Julian.,  Cœs,^  p.  47, 

*  oStoç  h  xofoirXavTDc  Julian.,  Cœs,^  p.  48.  — Danf  la  célébration  des 
apothéoses  d'empereurs,  on  plaçait  sur  leur  bûcher  de  petites  images  qui  les 
représentaient,  et  ressembbient  à  des  poupées  d'enfant. 
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crues,  par  l'invention  des  apothéoses.  Il  n'aime 
pas  non  plus  Trajan,  qui  Élisait  la  guerre  pour  la 
guerre  :  ses  prédilections  s'adressent  à  Marc-Aurèle« 
Quand  ce  sage  paraît,  le  ciel  tout  aitier  s'émeut;  «La 
c  règle  de  ma  vie ,  dit  l'empereur  philosophe ,  a  été 
«  de  me  modeler  sur  les  dieux  autant  que  le  peut 
«  un  mortel.  —  De  quelle  façon?  dit  Silène.  —  En 
«  m'abstenant  pour  mcH-méme,  et  en  travaillant  pour 
ff  les  autres.  »  Julien  se  peint  évidemment  dans  oe 
personnage  grave,  composé,  passablement  inculte, 
aux  vét^nehts  simples,  à  la  barbe  hérissée,  et  beau 
de  sa  laideur' .  C'est  Marc- Aurèle  qui  obtient  la  palme 
que  décernent  les  dieux  au  meilleur  des  souverains. 
Constantin,  comme  on  pense  bien,  est  peu  mé- 
nagé dans  les  jugements  de  son  neveu.  L'auteur  des 
Césars  le  relègue  k  la  porte  du  banquet  céleste } 
c'est  de  là  qu'il  expose  le  mobile  des  actions  de  sa 
vie  :  ce  Régner  pour  acquérir,  pour  lâcher  la  bride  à 
ff  toutes  ses  passions,  pour  assouvir  la  cupidité  de  ses 
«  amis  *.  »  On  le  chasse  là-dessus  comme  un  pervers  et 
un  scélérat.  Au  reste,  Julien  se  trompe  étrangement 
sur  la  solidité  des  institutions  du  premier  empereur 
chrétien  lorsqu'il  lui  fait  dire  par  Silène ,  que  ce 

*  Êmi  ^i  xed  h  Mapxoç  xX'^pftttiç  irapviXOt,  oipbc  âr^ect  (nro  râv  itovmv  titifff 
Ta  Tt  £|A{i4CTa,  xal  tô  irpoaeMrov  hm  ix  ouvtorotXpivMVy  xetXXoç  ^i  d^iiq^ovov  h 

aÙTÛ  TouTM  ^luv^Mv,  Jv  £  iroc^ttx,iv  iacuT^  ^bcofi.^  xol  éxaùJMTMTVf 

Jolian.,  ièid.f^.  aS. 

*  lloXXà ,  tiirt ,  xT7)oau.cvov ,  itOXk  ja^isarj^oXy  raiç  Tt  imOufûfluc  t«î< 
souToû,  x«t  Taîç  Tûv  fiXuv  biroup'YoGvTa.  JuK,  Cas,,  p.  5a. 
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qu'il  âonnait  pour  deÈ  oeuTres  étemelles  ,  c'étaient, 
tout  simplement  des  jardins  d\Adonis^.  On  appelait 
de  ce  nom  des  semis  de  plantes  éphémères  que  les 
femmes  païennes  faisaient  dalis  des  pots  aux  pre- 
miers jours  du  printemps ,  en  commémoration  de 
Fâmant  de  Vénus ,  et  qu'un  rayon  de  soleil  avait 
tout  aussitôt  séchés.  Julien  fit  moins  que  cela;  car 
ce  qu'il  semait  était  déjà  mort. 

Ces  études,  mêlées  aux  soins  de  l'administration, 
remplissaient  les  journées  de  Julien;  ces  idées  l'agi- 
taient pendant  son  sommeil  ;  le  feu  de  l'ambition 
couvait  sourdement  dans  son  âme.  S'il  avait  refusé  le 
titre  d'Auguste,  sur  le  champ  de  bataille  de  Stras* 
bourg ,  c'était  moins  par  dédain  du  pouvoir  que  par 
respect  pour  son  propre  honneur,  et  par  un  reste  de 
ménagement  envers  Constance.  Peu  de  temps  après, 
il  écrivait  à  Oribase ,  qu'il  avait  vu  en  songe  deux 
arbres ,  l'un  grand ,  l'autre  petit ,  qui  semblaient 
liés  par  leurs  racines  ;  et  qu'une  tempête  ayant  abattu 
le  grand ,  il  se  demandait ,  avec  angoisse,  ce  qu'ai* 
lait  devenir  le  petit ,  quand  une  voix  lui  avait 
adressé  ces  mots  :  «  Rassure-toi;  il  n'en  grandira  que 
«  mieux  *!  »  L'homme  qui  faisait  de  pareils  rêves 
n'avait  pas ,  il  faut  en  convenir,  un  désintéressement 


ç^pitc.  Julian  ,  Cœs,^  p.  43. 

*  T-n«  pt^Dç  ^àp  ^v  rp  -f^  {UTCuoioç  ,  Tb  puxporipov  âSXoSU  ^i«(uveT ,  xai 
^eëatOTtpGv  i^puvOiiatTdu.  JuliaD.,  Ep»  179  p.   i33. 
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bien  philosophique  ^  Quelques  visites  que  Julien 
reçut  à  cette  époque  de  ses  amis  d'Orient,  entre 
autres  celle  de  Thiérophante  des  mystères  d'Eleu- 
sis ^j  ne  durent  pas  refroidir  ces  bouillonnements 
d'ambition  tout  prêts  à  s'échapper.  U  ne  dépendait 
plus  que  de  Constance  et  des  insens^  qui  le  con- 
seillaient, de  fournir  à  ce  jeune  homme  irritable 
un  motif  suffisant  pour  s^abandonner  aux  ten- 
tations qu'il  combattait  encore  :  ils  s'y  prirent 
mieux ,  ils  lui  en  firent  une  nécessité. 

Le  printemps  de  l'année  358  trouva  Julien  tout 
prêt  à  recommencer  la  guerre.  Tranquille  du  côté 
de  la  Germanie  orientale ,  il  s* attaqua  aux  peuples 
du  Bas-Rhin  et  des  bords  de  l'Océan.  Ces  peuples, 
par  suite  de  mouvements  intérieurs ,  se  pressaient 
sur  la  Umite  de  l'empire;  les  Franks ,  poussés  en 
avant  par  les  Saxons ,  s'étaient  jetés  sur  les  grandes 
îles  des  bouches  du  Rhin  et  le  long  de  la  basse 
Meuse  :  les  Saliens  et  les  Khamaves  occupaient 
même  au  midi  de  ce  dernier  fleuve  les  terres  inon- 
dées de  la  Toxandrie  ^.  Julien  reçut  les  Saliens  à 
composition,  et  les  laissa  dans  ce  pays,  sous  la  condi- 
tion de  fournir  perpétuellement  à  la  milice  romaine 

'  Julîan.,  ad  Athen,^  p.  Sa».  —  Amm.  BAarc. 

*  Eunap.  c.  5,  p.  76,  77.-^ Liban.,  Orat,  10 ,  p.  a4o»  i*»  P*  ^79* 

'  Petit  primos  omnium  Franoos ,  eos  Tidelioet  quos  coniuetudo  Salios  ap- 
pdlavit  9  ausoi  olim  in  romano  solo  apud  Toxiandriam  locum ,  faabitaciila  aibi 
figere  pnelicenter.  Amm.  Marc.,  xtix,  8. 
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un  corps  de  cavalerie  ;  mais  il  chassa  rudement  les 
Khamaves,  qui  voulurent  résister;  puis,  quand  il 
les  eut  bien  soumis,  il  souffrit  qu'ils  revinssent 
s'établir  près  des  Saliens ,  sous  la  surveillance  de 
trois  châteaux  forts.  Comme  il  exigeait  4' eux  des 
otages,  parmi  lesquels  il  désignait  le  fils  du  roi, 
celui-ci  s'écria  qu'il  n'avait  plus  de  fils ,  et  se  mit  à 
pleurer  :  il  le  croyait  mort,  car  depuis  la  dernière 
bataille  le  jeune  homme  n'avait  pas  reparu.  A  un 
signe  de  Julien  on  l'amena  devant  son  père,  et 
le  César  jura  qu'il  le  traiterait  non  en  captif,  mais 
en  otage  et  en  prince  '.  Durant  cette  campagne , 
Julien  fit  pour  le  nord -ouest  des  Gaules  ce  qu'il 
avait  fait  pour  l'est  dans  les  années  précédentes.  Il 
espérait  beaucoup  de  la  transplantation  des  tribus 
frankes ,  remède  excellent  sous  un  gouvernement 
fort,  mais  bien  dangereux  sous  un  faible.  Il  couvrit 
du  reste  tout  ce  pays  de  garnisons  et  de  camps  re- 
tranchés ,  dont  il  mit  l'entretien  et  l'approvisionne- 
ment à  la  charge  des  Germains. 

L'année  avait  été  mauvaise,  et  la  nouvelle  ré- 
colte n'était  pas  encore  mûre;  de  sorte  que  les  blés 
manquèrent,  soit  en  Germanie,  soit  en  Gaule,  pour 
ces  grandes  fournitures.  Ils  abondaient  au  contraire 
dans  l'ile  de  Bretagne ,  autrefois  le  principal  gre- 
nier des  armées ,  mais  d'où  il  ne  venait  plus  rien 

*  Euoap,  excerpt,  légat, ^  p.  i6i,  i63.  —  Zoft.,  m.—  JoK,  ad  Ath,^ 
p.  5 14.  ~-Amin.  Marc.,  xtix,  uJùsupr. 
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maintenant ,  à  cause  du  mauvais  état  de  la  flotte  de 
transport ,  dont  les  bateaux  étaient  presque  tous 
pourris.  Julien  en  fit  construire  à  neuf  six  cents  ' 
sur  les  côtes  de  l'île  ;  mais  quand  il  fallut  les  in- 
troduire dans  le  Rhin  et  organiser  un  service  régu- 
lier d'importation,  on  put  craindre  que  les  Germains, 
voisins  des  bouches  du  fleuve,  n'en  empêchassent 
l'accès.  Le  préfet  du  prétoire  ,  Florentius  ,  proposa 
de  négocier  avec  eux,  se  faisant  fort  d'obtenir 
la  liberté  du  passage  au  prix  de  mille  livres  d'or  '  ; 
et  Constance  appuyait  cet  avis  dans  ses  lettres.  Mais 
Julien  le  repoussa  comme  une  indignité,  protes- 
tant qu'il  se  ferait  respecter  suffisamment  par  la 
seule  voie  des  armes  :  en  effet,  les  Barbares  ne  bou- 
gèrent point.  Après  six  mois  de  séjour  sur  le  Rhin 
inférieur,  il  voulut  pousser  une  reconnaissance  dans 
la  Germanie  orientale  pour  voir  ce  que  devenaient 
les  rdis  qui  avait  assisté  Khnodomar  à  la  bataille  de 
Strasbourg.  Deux  d'entre  eux ,  Suomar  et  Hortar, 
étant  accourus  au-devant  de  lui  avec  empressement, 
il  promit  de  les  traiter  en  alliés  s'ils  s'engageaient  à 
fournir  du  bois ,  du  fer,  des  voitures  pour  la  répa- 
ration des  villes  gauloises  que  leurs  compatriotes 
avaient  ruinées  autrefois,  et  à  la  condition  aussi  de 


'  Julian.,  ad  Jth.^  p.  5i3,  5i4.— Liban.,  GnU.  la,  p.  980,981. 
Amm.  Marc,  xvii,  ag;  xvm,  a,  —  Zos.,  m. 

•  Otc%  dpTupoo  ^loxtXiaç  Xirpoç  &ivt<ixtTO  (u<i6^  d^irortanv  rotç  pap€fltpoiç 
(nrîp  rîiç  TTapo^ou.  Jal.,  ad  Âth,,  p.  5i3. 


CHAPITRE  VIL  355 

restituer  tous  les  prisonniers  romains.  U  en  rentra  jus- 
qu'à vingt  mille  qui  étaient  détenus  dans  les  divers 
cantons  de  l'Alamanie'.  L'année  suivante,  Julien 
revint  donner  la  chasse  aux  trois  autres  rois,Urius, 
Ursicinus  etVestralpe,  qui  n'avaient  point  demandé 
la  paix.  Il  les  poursuivit ,  brûlant  on  saccageant 
leurs  villages  jusqu'à  la  frontière  des  terres  Ala- 
mânes  et  Burgondes,  indiquée  par  des  bornes  déli- 
mitatives plantées  au  lieu  nommé  Palas  *.  Un  roi 
limitrophe  de  la  grande  courbure  du  Rhin ,  en  &ce 
desRaurakeSyVadomar,  intercéda  pour  les  trois  fugi- 
tifs. Dans. sa  promenade  militaire  aux  extrémités  de 
l'Alamanie ,  deux  frères ,  chefs  importants  de  ces 
cantons,  Macrianus  et  Hariobaude,  se  présentèrent  à 
Julien.  Le  premier,  qui  n'avait  jamais  vu  d'armée 
romaine ,  ne  put  contenir  son  enthousiasme  quand 
il  se  trouva  au  milieu  des  légions  et  des  aigles^.  Ya- 
domar  se  souvint  d'avoir  assisté  à  ce  spectacle  dans 
sa  jeunesse^,  et  ne  cessa  pas  d'exalter  la  beauté 
de  l'ordonnance  romaine.  U  parait  que  son  goût 

XSlly     XO. 

*  Ventom  ad  re^nem  coi  Capellatii  vel  Palas  nomen  est,  ubî  teruuDales 
lapides,  Alamanoriim  et  Bargondioaum  confioia  dtstiugttebant  AjDiii.lfarc.y 
xTixi,  9.  —  On  peut  consulter  sur  la  situation  de  ce  lieulpi  Géographie  de 
Mannert.  Germ,,  p.  296. 

'  Inter  aquilas  admitsus  et  signa  ,  stupebat  armorum  Tiriumque  varium 
decus  visum  tune  primitus.  Amm.  Marc,  xviix,  a. 

*  Vidisse  se  talia  sapé  ab  adolescentia  meminerat  prima.  Amm.  Marc., 
xvxii,  a. 
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naissant  pour  les  troupes  régulières  dégénéra  en  une 
véritable  passion ,  car  l'histoire  nous  le  montrera 
échangeant  plus  tard  sa  couronne  germanique 
contre  les  insignes  de  duc  romain  dans  la  Phénide. 
Si  tojLit  le  monde,  en  Gaule,  bénissait  le  jeune 
César  qui,  en  moins  de  trois  années,  avait  relevé  ce 
pays  d'une  ruine  complète,  il  n'en  était  pas  de 
même  autour  de  Constance ,  et  le  nom  de  Julien 
n'excitait  à  la  cour  de  Milan  que  la  colère  ou  un 
dédain  affecté.  Astreint ,  comme  un  appariteur,  à 
des  rapports  sur  tous  ses  actes ,  Julien  les  rédigeait 
avec  modestie  et  simplicité  '  ;  mais  chaque  fois 
quHl  y  glissait  le  mot  de  victoire  ^9  c'était ,  de  la 
part  des  courtisans,  un  concert  de  huées  et  de 
propos  amers.  «  Cette  chèvre  n'en  finira  donc  ja- 
«  mais,  avec  ses  victoires!  »  disaient  les  uns  par  allu- 
sion à  la  barbe  épaisse  de  Julien  ;  d'autres  le  quali- 
fiaient de  singe  empourpré ,  de  taupe  bavarde  et 
de  pédant  grec  ^.  Mais  le  sobriquet ,  le  plus  en 
faveur  près  de  Constance ,  était  celui  de  Fictori^ 
nus,  c'est-à-dire  le  petit  vainqueur  ^  :  bientôt  Julien 
n'eut  plus  d'autre  nom.  U  se  trouva  même  des  gêné- 

'  Verecuode  réfèrent.....  tanquam  apparitorem  Caesarem  super  omnibos 
geslis  ad  Augiuti  referre  acientiani.  Amm.  Marc.,  xvi,  la  ;  xym,  ii. 

*  In  odîum  venit  cum  vicloriû  suis  capella,  non  homo ,  ut  hirsutum  Jo- 
lianum  carpentes.  Amm.  Marc.,  xvn,  ii. 

*  Appellantes  loquacem  talpam,  et  purpuratam  simiam,  et  Utterioncm 
gracum.  Amm.  Marc.,  xvti,  ii. 

*  Invisi  Viciorinum  iiominabant.  Amm.  Marc,  xyt,  la. 
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raux  assez  éhontés  pour  le  proclamer  un  écolier 
fanfaron  et  peureux.  Mais  tandis  qu'on  s'efforçait 
d'amoindrir  en  Italie  les  résultats  de  la  guerre  des 
Gaules ,  pour  rapetisser  le  César,  on  cherchait  à 
les  grossir  ailleurs  pour  en  faire  honneur  à  l'Au- 
guste. Des  bulletins  officiels ,  des  édits  affichés  sur 
tous  les  murs  des  villes  d'Asie ,  n'entretenaient  l'O- 
rient que  des  grands  faits  accomplis  par  Constance 
sur  le  Rhin ,  des  ponts  construits  par  ses  soins , 
des  rois  domptés  par  ses  armes.  On  y  lisait  com- 
ment lui-même  avait  conçu ,  dirigé ,  gagné  en  per- 
sonne la  bataille  de  Strasbourg;  et,  pour  comble 
d'indignité ,  on  y  taisait  jusqu'au  nom  de  Julien  '. 
L^ empereur  se  prétait  naïvement  à  ces  mensonges , 
auxquels ,  peut-être ,  il  finissait  par  croire ,  tant  on 
lui  répétait  que  son  étoile  avait  tout  fait  ;  c'est  d'ail- 
leurs une  illusion  des  roil^  absolus ,  de  croire  que  la 
gloire  des  sujets  est  un  bien  qui  appartient  au  maître. 
Mais,  l'étoile  de  Constance,  si  brillante  sur  les  bords 
du  Rhin  ,  ne  l'était  guère  sur  ceux  de  l'Euphrate , 
qu'il  administrait  directement.  Des  villes  impor- 
tantes venaient  de  tomber  au  pouvoir  des  Perses;  la 
Mésopotamie  était  perdue  ;  et  la  Syrie ,  tremblante 
déjà  pour  sa  liberté,  réclamait  la  présence  de  l'em- 

'  Eutant  denique  ejus  edicta  in  tabulariis  priudpis  publias  condita 

deicribeiuprstitiin,  adem  ordînasse,  etBarbaros  fugasse  précipites,  sibique 
oblatum  falso  indicat  Chnodomarium  (pro  remm  indignitas  !  )  super  Miani 
gloriosis  aciibus  oontioeflcens.  Amm.  Marc.,  x¥i,  ta.  —  Thenrist. ,  Orat. 
Çonst, 
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pereur.  Ce  contraste  lui  narrait  le  cœur.  Avant  de 
partir,  il  arrêta  en  conseil  une  mesure  dont  la  por- 
tée était  double ,  en  ce  qu'elle  affaiblissait  Julien 
tout  en  lui  procurant  à  lui-même  des  troupes  excel- 
lentes pour  son  expédition  contre  les  Perses.  Cette 
mesure  consistait  à  retirer  des  Gaules ,  pour  les  en- 
voyer en  Orient,  les  divisions  des  Celtes ,  des  Pétu- 
lants, des  Bataves  et  des  Hérules,  ainsi  que  trois 
cents  hommes  choisis  dans  chacun  des  autres  corps 
de  l'armée'  transalpine. 

C'était  un  plan  conçu  avec  une  perfide  habileté , 
mais  dont  l'exécution  ne  laissait  pas  d'ofifrir  de 
grands  embarras.  L'empereur,  n'osant  pas  s'adres- 
ser à  Julien  ,  chargea  le  maître  de  la  cavalerie  Lu- 
picinus ,  et  Sintula ,  tribun  des  écuries  du  César, 
d'organiser  le  départ  des  troupes;  il  délégua  le 
tribun  et  notaire  Décentius  pour  représenter  sa 
personne  en  Gaule  '  ;  et,  par  une  lettre  que  Décen- 
tius dut  remettre  à  Julien ,  il  pria  celui-ci  de  ne 
rien  empêcher  ^,  comme  s'il  eut  prévu  que  des  ob- 
stacles devaient  venir  de  lui.  Cela  £Bdt ,  il  se  mit  en 
route  pour  l'Orient.  Dans  l'opération  délicate  qui 
allait  s'accomplir  au  delà  des  Alpes,  on  avait  compté 

*  Auxiliares  milites  Herulos  et  Batavos  cumque  Petnlantibas  »  CelUs  et 
lectos  ex  nomeris  aliis  treoentos.  Amm.  Marc,  xx,  4. 

*  Amm.  Marc.,  xx,  4.  —  Joliao.,  ad  Atlum,,  p.  5iS  et  seq. 

'  Épioi  èk  «i;  av  icpoç  ^cv  wwmMiw  otMi^  M^nOj»»  Juliao. ,  ûd 
dthen»,}^,  5 18. 
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principalement  sur  Lupicinus,  bon  général,  mais 
homme  intraitable  et  fier,  au  verbe  haut,  au  sourcil 
élevé ,  et ,  du  reste,  avide  et  cruel  ';  mais  il  se  trou- 
vait alors  au  fond  de  la  Bretagne,  où  Julien  l'avait 
envoyé  avec  les  Hérules,  les  Bataves,  et  deux  lé- 
gions de  la  Mésie  ,  à  la  fin  de  Thiver  de  SSg,  pour 
délivrer  l'île  des  Pietés  et  des  Scots  qui  l'infestaient. 
Le  tribun  Décentius  n'eut  donc  que  Sintula  pour  le 
seconder  et  porter  avec  lui  la  responsabilité  des 
événements. 

Julien ,  quelque  vive  que  fût  Ja  blessure,  la  reçut 
sans  se  plaindre,  ne  songeant  plus  d'ailleurs  qu'à  se 
démettre  de  fonctions  qu'on  voulait  lui  rendre  im- 
possibles ou  déshonorantes  :  il  affirme  que  ce  fut  là  sa 
résolution  '.  Il  fit  pourtant  une  juste  observation  au 
représentant  de  l'empereur  j  c'est  qu'il  n'avait  en- 
rôlé les  Germains  auxiliaires  que  sous  la  promesse 
de  ne  les  jamais  conduire  au  delà  des  Alpes  ;  que 
la  parole  de  l'empire  était  engagée  parla  sienne;  et 
que  trompés  dans  une  condition  si  essentielle ,  ces 
peuples  refuseraient  désormais  le  service  de  Rome  ^. 
Sans  daigner  répondre  à  ces  raisons ,  Décentius  se 

*  BeUiooflum  sane  sed  soperdlia  erigentem  ut  oonma,  et  de  tragico,  qood 
aitmt ,  cothorno  strepentem  :  super  quo  diu  ambigebatur,  avarus  enet  potius, 
ae  enidelM.  Amm.  Marc,  xx,  x. 

Julian  ,  adjithên,f  p.  Siq. 

^  Verendum  ease  ne  volontarii  barbari  militare»  »  boc  oognito  deinoeps 
areerentur.  Amm.  Marc., xx,  4. 
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mit  à  choisir,  parmi  les  auxiliaires  comme  parmi  les 
Gaulois,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vigoureux ,  de  plus 
leste  et  de  mieux  exercé.  Une  autre  crainte  agitait 
Julien ,  qui  connaissait  le  caractère  un  peu  sauvage 
de  ses  troupes  et  leur  ardente  affection  pour  lui , 
c'est  que  leur  séparation  n'amenât  quelque  tumulte; 
et  il  réclamait,  pour  s'éclairer  lui-même,  l'avis  de 
ses  grands  officiers.  Mais  les  deux  principaux  étaient 
absents  :  Lupicinus  se  battait  en  Bretagne;  et  le 
préfet  du  prétoire,  Florentins,  sous  prétexte  de 
rassembler  des  approvisionnements,  était  parti  pour 
Vienne  avec  une  précipitation  qui  donnait  à  son 
voyage  toutes  les  apparences  d'une  fuite.  Cet 
homme  avait  bien  quelque  motif  d'éviter  le  con- 
tact de  Farmée.  Outre  sa  mauvaise  administration, 
appréciée  de  tout  le  monde,  outre  son  inimitié  per- 
sévérante contre  le  César,  il  avait  été,  nul  ne  l'igno- 
rait, un  des  plus  chauds  provocateurs  de  la  mesure 

'  qui  s'accomplissait  ;  et  Julien  entendait  qu'il  prit 
à  son  exécution  la  part  qui  lui  revenait  de  droit 
comme  conseiller.  Il  lui  écrivit  donc  lettre  sur  lettre 
pour  l'engager  à  regagner  son  poste  :  Florentius 
répondait  par  de  vagues  excuses ,  ou  ne  répondait 
point.  Passant  de  la  prière  au  commandement , 
Julien  lui  ordonna  de  rentrer  à  Paris  sur-le-champ, 

'  menaçant  de  déposer  lui-même  sa  pourpre  de  César 
si  son  préfet  du  prétoire  persistait  à  lui  désobéir'. 

'  Adjectumque  est ,  quod  si  procurtre  dissimularet,  ipse  propria  sponte 
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Florentius  ne  a'en  émeut  pas.  Le  César  n'aperce- 
vait plus  autour  de  lui  que  des  fonctionnaires  en 
révolte  ;  et  à  ses  plaintes,  à  së&  supplications,  à  ses 
ordres ,  une  seule  réponse  semblait  suffire  :  «  J'ai 
a  les  instructions  d'Auguste  '.  »  ' 

Il  fit  alors  tout  ce  qu'on  voulut  :  et  l'ordre  fut 
expédié  aux  divisions  désignées  de  se  préparer  à 
partir,  car  on  touchait  au  printemps  de  l'année  36o. 
Cet  ordre  fut  le  prélude  d'une  vive  agitation  par- 
tout où  il  arriva.  Le  tumulte  commença  par  les 
femmes  des  soldats,  qu'on  vit  se  promener  par 
bandes  dans  les  quartiers  d'hiver,  leurs  nourrissons 
sur  le  sein ,  ou  traînant  par  la  main  leurs  enfants 
plus  âgés,  les  yeux  en  pleurs,  les  vêtements  souillés, 
et  poussant  des  cris  de  désespoir  ^.  En  même  temps 
des  libelles,  où  l'on  prophétisait  la  perte  des  Gaules, 
et  que  rédigeaient  et  distribuaient  des  officiers, 
étaient  répandus  à  profusion  parmi  les  soldats.  Un 
de  ces  écrits,  ramassé  près  des  enseignes  des  Pétu- 
lants, contenait  ces  mots  :  «  On  nous  relègue  comme 
«  des  criminels  aux  extrémités  de  l'univers ,  pen- 
a  dant  que  nos  femmes  et  nos  enfants  ,  arrachés  , 
<c  au  prix  de  notre  sang,  à  une  première  captivité. 


projiceret  insi^ia  principatûs led  vicit  pnefecti  propositom  pertinens. 

▲mm.  Marc.,  xx,  4.  —  Juliao.,  ad  Athen.y  p.  5a i. 

'  Parvi  querdas  Cesarô  ducens ,  Augasti  jussis  obtemperabat.  Âmro. 
Marc.,  XX,  4. 

*  libaii.,  Omr.,p.  a83-a84. — Zo«.,  m»c.  g.-^Âmm.  Marc.,  xx,  4* 
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«  vont  retomber  sous  l'esclavage  des  Germains  ^.  » 
U  fut  porté  au  César,  qui  en  fit  lecture  dans  le  con- 
seil; et  déclara  que,  la  plainte  lui  paraissant  légi- 
time ,  les  soldats  seraient  autorisés  à  emmener 
avec  eux  leurs  familles ,  au  moyen  des  transports 
militaires.  Cependant,  le  jour  du  départ  était  venu. 
Les  Bataves  et  les  Hérules ,  employés  à  la  guerre 
de  Bretagne ,  ne  devaient  rejoindre  que  plus  tard , 
à  l'expiration  de  la  campagne;  mais  Sintula  se  mit 
en  route  avec  les  corps  d'élite  que  Décentius  avait 
triés,  homme  à  homme,  jusque  dans  la  garde  du 
César.  Il  restait  encore  les  Celtes  et  les  Pétulants , 
divisions  redoutables,  dont  on  n'attendait  pas  le 
départ  sans  quelque  anxiété  ^. 

Pour  se  rendre  de  leurs  quartiers  au  point  de  la 
frontière  de  l'est,  où  elles  devaient  quitter  la  Gaule, 
ces  divisions  avaient  deux  routes  à  suivre.  Tune  tra- 
versant Paris  y  l'autre  l'évitant.  Julien  voulait  qu'on 
prît  la  seconde,  Décentius.  la  première;  et  plus  le 
César  insistait  sur  son  avis,  plus  Décentius^conceivait 
d'ombrage  :  il  s'imagina  que  Julienn'avaitpasd'autre 
but  que  de  provoquer  la  résistance  de  ses  soldats, 
en  leur  faisant  croire  qu'on  leur  refusait  jusqu'à  la 
consolation  de  saluer  en  partant  leur  général.  Il  fut 

'  Nos  quidem  ad  orbis  temniin  extnma  vt  aosii  tolKimir  et  dmoati  ; 
caritales  veto  nostrs  Alamaniiis  denuo  servient,  quas  captivitate  prima  p«t 
internecivas  liberaviniiu  puguas.  Amoi.  Marc.,  xx,  4. 

*  Amm.  Marc.,  xz,  4.—  Zos.,  m. — Jolian.,  ad  Jthen,,^.  Si^to, 
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donc  résolu  que  les  légions  passeraient  par  Paris. 
Le  César,  selon  la  coutume,  vint  les  recevoir  à  ren- 
trée du  faubourg.  En  traversant  le  Champ-de-Mars, 
qui  touchait  au  palais,  il  monta  sur  son  tribunal,  et 
dans  une  courte  harangue ,  il  les  exhorta  à  se  sou* 
mettre  sans  murmure  aux  volontés  de  l'empereur, 
c  qui  était  généreux,  leur  disait-il,  et  récompenserait 
«  dignement  leur  fidélité  '.  »  Les  troupes  ne  répon- 
dirent que  par  un  morne  silence)  mais  les  habitants 
de  la  ville  et  des  campagnes  voisines,  réunis  en  grand 
nombre,  se  jetèrent  dans  les  rangs  des  soldats ,  dont 
ils  embrassaient  les  genoux,  qu  ils  suppliaient  de  ne 
point  partir,  de  ne  point  les  abandonner  à  la  ruine 
et  à  la  mort  ^.  Les  légions  se  retirèrent ,  en  proie  à 
l'émotion  la  plus  violente.  Julien^  pour  faire  hon- 
neur à  ses  anciens  compagnons  d'armes,  invita  les 
principaux  officiers  à  diner;  et ,  pepdant  le  repas, 
il  s'enquit  avec  bonté  de  chacun  d^eux  en  quoi  il 
pourrait  le  servir.  Ces  hommes  rentrèrent  dans  leurs 
logements,  pénétrés  de  reconnaissance  et  touchés 
jusqu'aux  larmes. 

^Yers  la  première  heure  de  la  nuit  on  entendit , 
sur  tout  ce  vaste  terrain  où  campaient  les  troupes , 

'  lifldeB  adTenUBlibi»  îd  suburbanis  pnooeps  oecuirit  es  more,...  ani- 
mabit  lenibof  Terbis^  ut  ad  Augustum  alacri  grado  pergerent,  ubi  potestas  ett 
ample  potou  et  larga*  Amm.  Marc.,  xXy  4- 

*  Liban.,  Orat.  19,  p.  284.  —Cf.  Amm.  Mareel.,  ub,  m^.  —  Julian., 
ad  jéihen.,^,  519,  520, 
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un  de  ces  bourdonnements  sourds  qui  annoncent 
les  tempêtes  de  la  multitude.  Bientôt  des  clameurs 
éclatent  '  ;  les  soldats  se  mêlent ,  s'animent ,  se  con- 
certent; enfin,  par  une  explosion  terrible,  ils  inves- 
tissent le  palais  pour  que  personne  n'en  sorte,  et  ap- 
pellent à  grands  cris  Julien  Auguste.  Cette  attente, 
ces  cris  durèrent  toute  la  nuit  ^,  car  Julien  ne  parut 
point  :  après  avoir  fait  fermer  les  portes,  il  s'était  re- 
tiré avec  l'impératrice  dans  une  des  chambres  supé- 
I  rieures.  Son  premier  mouvement,  en  entrant  dans 

i  cette  chambre,  avait  été  de  s'approcher  d'une  ouver- 

ture d'où  l'on  découvrait  toute  lavoûte  du  ciel ,  et  d'a- 
dorer Jupiter^;  puis  entendant  le  tumulte  s'accroître 
grossi  encore  par  les  échos  du  palais  4,  il  supplia  les 
dieux  de  lui  indiquer  leur  volonté  par  un  signe.  Il 
raconta  plus  tard  à  ses  confidents^  que  le  Génie  de 
l'Empire  lui  était  alors  apparu,  et  lui  avait  dit  d'un 
ton  sévère  :  a  Depuis  longtemps,  Julien ,  je  me  tiens 
u  à  ta  porte,  et  tu  m'as  toujours  refiisé  ;  si  tu  me 
«  refuses  encore ,  ce  sera  pour  la  dernière  fois;  tu 
<c  ne  me  reverras  plus.  Cependant,  écoute  bien  ceci, 


'  Nocte  ooeptaote ,  in  aperlum  irnipere  distidium.  Amm.  Marc. ,  3ul  ,  4. 

*  Exspectare  ooacti  dum  lia  promicaret.  Amm.  Marc.  »  xx,  4*  1 

*  Elra  èutftev,  dcviirtm-aTo  «^«p  d  toîxoc,  irpo«x6vY)9a  t^  Àta.  Julian.,  ad  | 
j4iften.y  p.  Sai.  i 

XaioK.  Julian.,  ad  Athên.^  p.  Sai. 

^  Sanctioribus  proximb  reluleratimperator,..  Amm.  Marc.,xx,  5. 
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<K  je  n'habiterai  pas  longtemps  avec  toi  '.  »  Les  sol- 
dats mirent  fin  à  ses  perplexités  en  enfonçant  les 
portes;  et,  aux  premiers  rayons  du  jour  , Julien  fut 
enlevé  du  palais  malgré  son  opposition.  Les  histo- 
riens sont  unanimes  pour  témoigner  de  la  sincérité 
de  cette  résistance  :  on  le  vit  tantôt  repousser  les  sol- 
dats avec  indignation ,  tantôt  leur  tendre  des  mains 
suppliantes,  en  les  conjurant  de  ne  pas  déshonorer 
leur  commune  gloire  ^.  Il  s'engagea  même  à  les 
laisser  en  Gaule,  se  faisant  fort  du  consentement  de 
l'Auguste.  Mais  les  choses  avaient  été  poussées  trop 
loin  pour  qu'il  fut  possible  de  reculer;  les  soldats 
étaient  trop  animés ,  les  officiers  trop  compromis  ; 
on  lui  parla  avec  colère ,  on  le  menaça  même  de  le 
tuer ,  s'il  n'acceptait  pas  le  titre  d'Auguste. 

Vers  neuf  heures  du  matin ,  il  céda.  Les  soldats 
le  plaçant  debout  sur  un  bouclier  de  fantassin  ,  le 
dressèrent  en  l'air  aux  cris  de  «  Julien  Auguste  ^  !  » 
On  voulut  qu'il  mit  un  diadème,  et  comme  il  affir- 
mait qu'il  n'en  avait  point,  on  lui  proposa,  pour  en 
tenir  lieu,  le  collier  de  l'impératrice  :  ^  Non,  dit-il, 
«  ce  serait  commencer  im  règne  sous  de  trop  fa- 

'  là  tamen  retineto  imo  corde ,  quod  tecam  non  diotius  habitabo.  Amm. 
Marc.,  SX,  5. 

*  nié  mente  fimdata  oniversû  resistebat  et  singulifl,  noue  indignari  se- 
met  ostendens...  Amm.  Marc,,  xx,  4> —  libanius ,  Orat.  5',  p.  179  ,  x8o; 
Orai,  II,  p.  a84.  ~  Julian.,  ad  Athen,^^,  5aa.  — Zofi. ,  m.  — -  Zonar, 
xiii.  Cf.  Eutrop.,  lia,  uU, — Socrat.^Sozom.y  etc. 

*  Impoftitus  scuto  pedestri ,  et  sublatius  eoiinens  »  nuUo  silente,  Augastus 
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a  cheux  auspices  que  de  le  commencer  paré  comme 
a  une  femme  ^  »  Pour  qu'il  eût  au  moins  quelque 
signe  particulier ,  on  lui  présenta  une  aigrette  de 
cheval ,  qu'il  rejeta  avec  mépris.  Alors  un  porte- 
dragon  des  Pétulants ,  nommé  Maurus ,  détachant 
le  collier  d'or  qui  distinguait  son  grade  *,  et  se  fai- 
sant hisser  hardiment  près  de  Julien,  lui  en  ceignit 
le  front.  Le  nouvel  Auguste  promit  à  chaque  sol- 
dat, pour  don  de  bienvenue,  cinq  pièces  d'or  et 
une  livre  d^argent. 

Julien  rentra  dans  le  palais  triste  et  agité.  Il  ne 
porta  point  le  diadème,  il  ne  sortit  point,  il  ne 
s'occupa  d'aucune  affaire  de  gouvernement ,  quoi- 
qu'il en  eût  de  bien  urgentes  ^  :  sous  le  poids  des 
événements  irrévocidiles  qui  venaient  de  s'accom- 
plir, il  restait  comme  accablé,  dans  la  compagnie  de 
quelques  amis.  Cette  inaction  rendit  le  courage  à  ses 
ennemis  ;  ils  se  mirent  à  intriguer,  à  semer  l'argent 
pour  ramener  les  soldats;  et  comme  on  ne  l'aper- 

renoncittur.  Anm.  Marc.,  zx,  4.  —  Ari  tivoc  dmri^oc  |MT<cifov  sT^mc* 
Zoâm.,  m,  9. 

'  Primit  aospiciit  non  congitiere  aptari  muliebri  mundo.  Amm.  Marc. , 
XX,  4. 

*  Abslractum  sibi  torquem ,  quo  ut  draconarii»  utebatur ,  capiti  Juliam 

inposuit  coofidenter.  Amm.  Marc. ,  xy,  4.  —  Xp6atov orpiirrov  XtOouç 

ëyosTot.  xpuffo^rrouc*  Zonar. ,  xni.-« Liban. ,  Orat,  5,  p.  180.—- Socr.,  m,  t. 

'  Hisque  geftis  haud  minore  quam  antea  cara  conttrictus,  faturaqne 
céleri  proTidena  corde ,  nec  diadema  i;esUvil ,  nec  procedere  aanu  est  us- 
quam,  nec  agere  séria  qu»  nimîs  urgebant.  Amm.  Marc.,  xx,  4.— Jnl.t  «u^- 
Jth.^  p.  Saa,  Sa3. 
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cevait  nulle  part ,  même  dans  le  palais ,  le  bruit 
se  répandit:  qu'il  avait  été  assassiné  par  Teunuque 
qui  lui  servait  de  chambellan ,  et  que  Ton  savait 
attaché  k  Constance  '.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  une  seconde  émeute  plus  rapide,  plus 
tumultueuse  que  la  première.  Les  soldats,  désertant 
leurs  campements,  sans  guide,  sans  ordre,  Tépée 
ou  le  javelot  &à  main  ,  forcent  Ventrée  du  palais , 
cherchent  partout,  appellent ,  menacent ,  et  ne  se 
rassurent  qu'après  avoir  contemplé  leur  empereur 
siégeant  dans  son  consistoire  en  habit  d'Auguste  *. 
Sur  ces  entrefaites ,  on  vit  rentrer  dans  Paris  les  dé- 
tachements partis  avec  Sintula,  qui,  informés  en 
route  ce  qui  se  passait ,  avaient  forcé  leur  com- 
mandant à  rebrousser  chemin  ^.  Les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  voisines,  accourus  en  grand 
nombre ,  remplissaient  Paris  d'une  multitude  qui 
s'accroissait  d'heure  en  heure.  Pour  mettre  un  terme 
à  toute  cette  agitation ,  Julien  se  décida  à  faire  sans 
plus  tarder  acte  officiel  d'Auguste.  Ayant  convoqué 
au  Champ-de-Mars  Tarmée  et  le  peuple ,  il  monta 
sur  son  tribunal ,  au  milieu  des  aigles  et  des  dra- 
peaux ,  et  harangua  solennellement  l'assemblée. 

*  Uban. ,  Orat.  xa  »  p.  a85.  —  Julian. ,  ad  Athen, ,  p.  5a3.  —  Amm. 
Marc.)  XX,  4- 

*  Non  antea  diBcesMnmty  quam  acdliin  connstornim  falgentem  emn  Au- 
gasto  habita  coMpexissent.  Amm.  Marc.,  xx,  4* 

*  His  auditis,  etiam  illi  qnos  antegressos  retalimus,  ducente  Sintula,  cum 
eo  jam  secari  Pariaios  rerfrluntar.  Amm.  Marc.,  xx,  5. 
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Ses  paroles  furent  calmes  et  graves.  Il  dit  aux 
soldats,  qu'il  appela  «  ses  défenseurs  et  ceux  de 
«  la  république  »  ,  qu'après  avoir  élevé  leur  César 
au  faite  de  la  puissance ,  il  fallait  qu  ils  l'aidassent 
à  extirper  les  maux  qui  avaient  rendu  une  ré- 
volution nécessaire  ;  que  la  première  mesure  à 
prendre ,  pour  que  cette  révolution  portât  de  bons 
fruits ,  c'était  d'assurer  au  mérite  sa  récompense , 
à  l'intrigue  son  châtiment.  «  Oui,  s'écna-t-il ,  je  dé- 
oc  clare ,  sous  votre  autorité  et  en  face  de  votre 
a  respectable  assemblée ,  que  désormais  aucun  ma- 
a  gistrat  civil ,  aucun  officier  de  l'armée ,  ne  sera 
a  promu  à  un  grade  supérieur  par  la  recommanda- 
c(  tion  de  qui  que  se  soit,  et  au-dessus  de  son  mérite  ; 
«  et  que  celui  qui  sollicitera  pour  un  sujet  indigne, 
«c  sera  lui-même  noté  ignominieusement  '•  »  On  vit 
alors  une  scène  curieuse  qui  peint  bien  les  hommes 
de  tous  les  temps.  La  déclaration  du  César  avait  été 
accueillie  avec  enthousiasme  par  les  soldats  qui,  de- 
puis longtemps  sacrifiés  à  l'intrigue,  se  voyaient  en- 
lever, au  profit  des  créatures  de  la  cour,  les  grades  et 
les  dignités;  et  tout  à  coup  les  Pétulants  et  les  Celtes 
demandèrent,  collectivement,  à  Julien  que  leure  in- 
tendants fussent  nommés  à  des  gouvernements  de 


*  Id  tub  reyerenda  concilii  vestri  fade  slaCuo ,  ut  neqae  avilis  quisquam 
judex  Dec  militi»  rector,  alio  quodam  praeler  mérita  suffiragaute,  ad  potiorem 
Tenial  gradum,  non  sÎDe  detrimento  pudoiis  eo,  qui  pro  quolibet  petere  teo- 
tnTerit,  discessuro.  Amm.  Marc.,  xx,  5. 
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province.  Julien  devait  repousser  celte  demande ,  il 
le  fit  sévèrement,  et  les  soldats  ne  s'en  offensèrent 
point  '. 

Le  sort  était  jeté,  Julien  en  attendit  les  chances 
avec  une  hardiesse  calme  qui  mettait  de  son  côté 
toutes  les  apparences  du  bon  droit.  Il  commença 
par  s'assurer  de  la  personne  de  Lupicinus,  avant 
qu'il  pût  remuer  en  Bretagne;  trois  autres  fonction- 
naires furent  arrêtés  en  Gaule ,  mais  Florentins 
échappa  :  au  premier  bruit  des  mouvements  de 
Paris ,  il  avait  franchi  les  Alpes,  lai^ant  à  Vienne  sa 
femme  et  ses  enfants.  Julien  eût  pu  légitimement 
retenir  ceux-ci,  car  il  savait  que  le  préfet  du  pré- 
toire semait  contre  lui  dans  sa  fuite  les  plus  abomi- 
nables calomnies  ^;  mais  il  les  laisssa  libres  ;  il  leur 
envoya  même  un  brevet  de  la  course  publique  pour 
se  rendre,  s'ils  le  voulaient,  en  Italie.  Au  reste,  le 
nouvel  Auguste  ne  se  pressa  point  d'écrire  à  Con- 
stance, soit  qu'il  reculât  devant  Fennui  des  explica- 
tions, soit  plutôt  que,  résolu  maintenant  d'aller  jus* 
qu'au  bout,  il  prît  peu  de  souci  des  dispositions  de 
son  parent.  Enfin  il  lui  adressa  une  lettre  longue  et 
détaillée ,  dont  les  historiens  nous  ont  conservé  le 

'  Stalimque,  ne  turbaoda  dùpositioni  coiuull»  tempiu  saltem  bre^e  oon- 
cederetnr,  pro  actuariis  obsecraTere  Petulanlet  et  Celte,  utrecturi  quas  pla- 
cuisset  prorincias ,  mitterentur  :  quo  non  impelrato  abiere  nec  offeiui  »  nec 
trâtes.  Amm.  Marc,  xx,  5. 

*  Julianulki  ut  perduellem  mullis  criminibua  appetebat.  Arnoi.  Marc. , 
3U,  8,  9.  -*  Jtilian.,  odAthen,,  p.  5i5. 

m.  U 
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sommaire ,  et  dans  laquelle ,  tout  en  gardant  une 
attitude  respectueuse,  il  se  maintenait  pourtant 
sur  le  pied  de  l'égalité,  «c  En  y  réfléchissant  bien,  lui 
ce  disait-il ,  je  me  suis  convaincu  que  cet  événement 
«  ne  pouvait  être  qu'avantageux  pour  la  république 
«  et  pour  nous,  qui  avons  été  placés  au  premier 
ff  rang  par  la  naissance  et  par  le  sort.  Pardonne-moi 
a  donc.  Ce  que  je  demande  avec  tant  de  raison ,  je 
a  souhaite  moins  de  l'obtenir  que  de  te  voir  Fap- 
a  prouver,  car  c'est  une  chose  utile  et  juste  '  :  tu  me 
«.verras  ensuite  me  soumettre  avec  empressement 
«  à  tes  ordres.  Voici  ce  que  je  t'offre  :  je  te  four- 
a  nirai  des  chevaux  de  trait  espagnols  ^,  et  quel- 
le ques  jeunes  Lètes  qui  descendent  d'une  excellente 
a  race  de  Barbares  établis  en  deçà  du  Rhin ,  et  sont 
ff  bons  à  mêler  avec  les  Scutaires  et  les  Gentils.  Je 
«  remplirai  fidèlement  cette  condition  jusqu'à  la  fin 
(c  de  mes  jours ,  non-seulement  par  reconnaissance 
<K  mais  encore  avec  plaisir.  Ta  clémence  me  donnera 
c(  pour  préfets  du  prétoire  des  hommes  distingués 
<c  par  leur  esprit  de  justice  et  leurs  talents;  quant 
a  aux  simples  gouverneurs  et  aux  fonctionnaires  de 
«  mon  armée,  il  est  raisonnable  que  je  les  nomme... 

'  Ignosoe  enim  :  que  cum  ratione  poscuntur ,  noD  tam  fieri  cupîo ,  qtiam 
a  te  utilia  probari  et  recta,  aTÎde  tua  pnecepta  deinde  quoque  susceplurus. 
Amm.  Marc,  y  XX,  8 

'  Equoa  prebebo  curules  Hispaoos,  et  miscendos  Gentilibus  atque  Scula- 
rîis  adolescentes  Leios  quosdaiiiy  cis  Rhenum  editam  barbaronim  progeniem, 
Telcerte  ex  deditidis,  qui  ad  nwlra  desciscunt.  Amm.  Marc.,  xx,  6. 
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a  Ce  que  je  te  conseille  là  est  dans  notre  intérêt 
«  à  tous  deux;  car  je  sais  que  des  affaires  perdues 
«  ont  été  souvent  relevées  par  la  concorde  des 
«  princes  qui  savent  se  céder  mutuellement  '  :  nos 
a  ancêtres  nous  en  ont  donné  plus  d'un  exemple. 
«  Enfin ,  c'est  en  agissant  ainsi  qu'on  peut  vivre 
«  tranquille  dans  le  présent,  honoré  dans  l'avenir.  » 
A  cette  lettre  y  destinée  à  être  rendue  publique,  Jn* 
lien  en  joignait  une  autre  particulière  ,  dont  on  ne 
sut  point  le  contenu ,  mais  qui  était  pleine  de  sar- 
casmes et  de  reproches  ^.  Quand  les  envoyés  por- 
teurs des  deux  missives ,  après  mille  retards  causés 
sur  toute  la  route  par  le  mauvais  vouloir  des  ma- 
gistrats,  joignirent  enfin  Constance  à  Césaréei  en 
Cappadoce,  l'empereur  connaissait  depuis  long- 
temps les  événements  de  Paris ,  soit  par  sa  corres- 
pondance ,  soit  par  le  tribun  Décentius  qui  était 
de  retour.  Pourtant ,  à  la  réception  des  lettres  de 
Julien,  il  s'emporta  comme  si  la  nouvelle  eût  été 
imprévue ,  et  les  yeux  étincelants  de  colère  ,  il 
chassa  les  envoyés  sans  leur  laisser  dire  un  mot^. 

*  Scia  eaim,  seio...  qiia»  rerum  acerbitates  jam  condamatas  etperdiias, 
concordia  vicissim  sibi  cedeotium  prtncipum  meliorem  revocavit  in  statum. 
Amm.  Marc,  XX,  8. 

'  Secretiores  alias  offerendas  danculo  misiti  objurgatorias  et  mordaces. 
Amm.  Marc. ,  ioc.  cît, 

'  Ultra  modom  solilc  indignationis  excanduit  imperator»  Umibiuque  oculis 
eoi  adusque  metum  contueos  mortis,  egredi  jussit,  nihil  pMt  hœc  perconla- 
tus  Tel  audire  perpessus.  Amm.  Marc,  x;[,  9. 
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Dans  son  désir  de  vengeance,  il  hésitait  sHl  ne  re- 
noncerait pas  à  la  guerre  de  Perse  pour  marcher 
sur  la  Gaule  avec  toutes  ses  forces. 

Bientôt,  cependant,  on  vit  arriver  à  Paris  le 
questeur  de  G>nstance,  Léonas,  chargé  de  la  mis- 
sion pacifique  de  rétablir  les  choses  dans  l'ancien 
état  :  Julien  devait  reprendre  son  rang  de  César  ; 
de  nouveaux  fonctionnaires  étaient  nommés  pour 
toutes  les  places,  et  le  questeur  leur  apportait  leurs 
brevets.  Julien ,  tout  en  accueillant  honorablement 
l'ambassadeur,  refusa  de  recevoir  les  dépêches  ;  et 
exigea  qu'elles  fussent  ouvertes  au  Champ-de-Mars, 
en  présence  du  peuple  et  de  l'armée.  La  lettre  offi- 
cielle ,  rédigée  sous  forme  d'édit-' ,  y  fut  déroulée 
et  lue  à  haute  voix ,  Julien  se  tenant  debout  sur 
^  son  tribunal.  Quand  on  en  vint  au  passage  où  il 
était  dit  qu'il  quitterait  immédiatement  le  titre  et 
les  insignes  d'Auguste ,  une  rumeur  violente  éclata 
dans  rassemblée  :  «  Julien ,  lui  criaiton  de  toutes 
«  parts,  tu  es  Auguste  par  la  volonté  des  provinces, 
ce  par  celle  des  soldats ,  par  l'autorité  de  la  répu- 
«  blique.  Sans  toi,  les  Barbares  seraient  encore  chez 
«  nous  ;  sans  toi ,  ils  j  reviendront  ^  !  »  Le  questeur 

'  Replicato  volumiDe  edicti  quod  missum  est,  et  legi  ab  exordîo  cœpto... 
Amm.  Marc.,  .\x,  9. 

*  Exrlamabalur  undiquè  Tocum  terri bilium  sonti  :  «  Auguste  Juliane,  ut 
provincialis  ,  et  miles,  et  reipubticie  decreTÎt  auloritas....  »  Aaim.  Marc., 


CHAPITRE  VIL  373 

n'avait  plus  qu'à  repartir.  Il  remit  en  secret  à  Ju* 
lien  une  lettre  particulière  où  Constance,  l'accusant 
d'ingratitude ,  lui  rappelait  qu^il  était  orphelin  : 
«  Tu  dois  le  savoir,  répondit  celui-ci ,  toi  qui  as  tué 
«  tous  les  miens  '  !  »  Cette  année  36o  vit  se  rompre 
les  derniers  liens  qui  rattachaient  encore  Julien  à 
Constance  :1a  belle  Eusébie,  sa  protectrice,  mourut; 
Héléna  la  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Trois  ans 
auparavant,  Héléna  avait  perdu  un  fils,  son  unique 
enfant  :  elle  l'avait  perdu  par  la  maladresse  ou  plu- 
tôt par  le  crime  d'une  sage--femme ,  qui ,  gagnée  à 
prix  d'argent ,  avait  coupé  le  cordon  ombilical  trop 
près  du  ventre.  On  accusa  Eusébie  d'avoir  payé  ce 
meurtre ,  parce  que,  stérile  elle-même ,  elle  ne  vou- 
lait pas  que  sa  belle -sœur  eut  sur  elle  l'avantage 
d'une  postérité.  D'autres,  plus  politiques,  y  recon- 
nurent la  main  de  Constance,  intéressé  à  détruire  les 
rejetons  d'un  arbre  dont  la  vigueur  re£frayait  *. 

Dans  Tattente  d'une  guerre  prochaine,  Julien 
travaiUa  d^abord  à  bien  assurer  la  tranquillité  des 
Gaules.  U  visita  avec  soin ,  pendant  l'automne  de 
36o,  toutes  les  fortifications  des  bords  du  Rhin  ,  et 
passant  le  fleuve,  il  châtia  exemplairement  la  tribu 
franke  dés  Attuares  qui  recommençait  à  remuer. 

*  rpafApkocTttv,....  6vsi^i![ovT«)v  Tov  aOrcxpaTOpoc  6>c  iTXiT<rra  ^ÇafxapTo'vTa 
xaràTCÛ  '^ouçaÙTcû.  Zonar.  xtir. 

*  Obstelrix  comiplamercede,  mox  Batum,  pnesecio  ptusquàin  convenerat 
oinbilico,  necavit.  Tanta  tamque  diligens  opéra  navabatur,  ne  fortissimi  viri 
•oboles  apparereti  Amio.  Marc.,  ivr,  lo. 
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« 

De  là  il  revint  à  Vienne,  pour  observer  de  plus  près 
la  frontière  d'Italie.  Une  extrême  circonspection 
présidait  à  tous  ses  actes  dans  l'intérieur  du  pays. 
Quoique  son  élévation  au  rang  d'Auguste ,  que  les 
mystagogues  païens  lui  avaient  tant  prophétisée , 
eût  ajouté  un  vif  stimulant  à  ses  sentiments  poly-- 
théistes  9  il  les  renfermait  soigneusement  en  lui* 
même,  afin  d'éviter  toute  entrave  possible  à  ses  pro« 
jets.  L'histoire  témoigne  qu'il  assista  durant  cet 
hiver,  dans  l'église  devienne,  aux  fêtes  chrétiennes 
de  l'Epiphanie  '.  Prenant  aussi  les  couleurs  d'une 
sincère  tolérance ,  il  rétablit  sur  leurs  sièges  les 
évéques  catholiques  bannis  ou  destitués  par  Con- 
stance. Le  grand  Hilaire,  de  Poitiers,  qui  venait  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  fut  du  nombre  :  Julien  l'au- 
torisa même  à  rassembler,  à  Paris,  un  concile,  pour 
communiquer  aux  évêques  gaulois  des  lettres  qu'il 
leur  apportait  de  la  part  des  églises  catholiques 
d'Orient ,  et  s'entendre  avec  eux  sur  les  besoins  de 
l'orthodoxie.  Malheureusement  ce  respect  pour  la 
liberté  religieuse  ,  cette  proclamation  des  droits  de 
la  conscience,  n'était  pour  Julien  qu'un  masque 
trompeur  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  dépouiller. 

^.Utque  omnes,  nullo  impediente,  ad  sui  favorem  ilUceret, adhasrere  col- 
tui  christiano  fingebat,  a  quo  jam  pridem  occulte  desciverat,  arcanorum  par- 
ticipibus  paocis ,  haruspicioie  auguriisque  intentus ,  et  caeteris ,  quœ  deorum 
Bemper  fecere  cultores.  Et  ut  hsec  intérim  celarentur,  feriarum  die,  quem 
célébrantes  mense  januario  christiniani  Epipbania  dictilanl  >  progressas  in 
eorum  eoclesiam^solemniler  numine  orato  discessit.  Amm.  Mare.,  xxi,  a. 
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D'ailleurs,  les  entraînements  de  partis  commen- 
çaient k  se  faire  sentir  autour  de  lui.  11  arrivait 
d'Italie  et  de  Grèce,  depuis  sa  promotion,  une  foule 
d'aventuriers,  couverts  du  manteau  de  philosophe, 
et  faisant  profession  de  paganisme ,  qui  venaient  le 
flatter,  l'exciter  au  nom  des  dieux.  On  les  voyait 
traverser  les  routes  de  la  Gaule,  le  bâton  à  la  main 
et  la  besace  au  dos,  comme  ce  philosophe  cynique 
qu'il  rencontra  près  de  Besançon ,  et  qu'il  prit  un 
moment  pour  son  maître  Maxime  '.  Ces  funestes 
influences  travaillèrent  le  nouvel  Auguste,  pendant 
toute  l'année  36 1 ,  et  la  froide  raison  de  Salluste 
n'était  plus  là  pour  les  Combattre. 

Cependant  le  bruit  s'accrédita  quUl  arrivait  en 
Germanie  des  lettres  de  Constance  qui  exhortaient 
les  chefs  barbares,  surtout  les  Alamans ,  à  une  con- 
quête de  la  Gaule ,  laquelle ,  cette  fois,  leur  serait 
garantie  :  l'empereur  en  prenait  l'engagement  for- 
mel. Le  roi  Vadomar,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
qui  sous  une  feinte  bonhomie  cachait  les  ruses  d'un 
sauvage  *,  passait  pour  le  correspondant  de  la  cour 
et  l'agent  principal  de  ces  intrigues.  Une  lettre , 
saisie  sur  un  de  ses  secrétaires ,  dévoila  tout  le 
secret  :  Vadomar  y  disait  à  Constance,  au  milieu  de 

•  TfltÛTïj;  irXviaidv  tîîç  irôXs«»<  àimvTtiag  Ruvwoç  ti;  «v^jp  £x**^  Tpiêwva  xal 
^oxmpîviv.  Julian.y  Ep,  38,  p.  i8i« 

^  Secretorum  taciturnuin  executorem  el  efBcacem....  Ad  perstriDgeDdum 
fallendumqne  miris  modis  ab  Btalis  primitiis  callens.  Amm.  Marc.,  xxi,  3. 
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beaucoup  d'injures  contre  Julien  :  «  Ton  César  a 
ce  besoin  qu'on  lui  apprenne  un  peu  la  discipline  '  !  » 
Le  roi  barbare,  qui  jouait  double  jeu,  adressait 
en  métue*  temps  à  celui-ci  une  protestation  de  dé- 
vouement ,  où  il  lui  donnait  les  titres  d'Auguste , 
de  Seigneur  et  de  Dieu  ^.  Pour  couper  court  à  ces 
perfides ,  Julien  résolut  d'enlever  Vadomar.  Dans 
l'exercice  de  son  ministère  d'espion,  le  Geitnain 
allait  souvent  manger  chez  les  officiers  romains  de 
la  frontière  :  Julien  le  fit  guetter  et  enlever  pendant 
qu'il  était  occupé  à  boire  après  le  repas,  et  l'envoya 
sous  bonne  escorte  en  Espagne.  Lui-même,  traver- 
sant le  Rhin ,  dévasta  TAlamanie ,  jusqu'à  ce  que 
tous  ces  petits  rois  fussent  venus  encore  une  fois  se 
rendre  à  merci.  Il  eut  soin  de  rapporter  et  de  faire 
circuler  en  Gaule ,  les  odieuses  lettres  écrites  par 
Constance  ^  :  l'effet  que  produisit  leur  lecture  fut  tel 
qu'un  ennemi  pouvait  le  souhaiter.  C'était  une  dé- 
claration de  guerre  à  la  nation  gauloise.  On  pressa 
Julien  de  partir  ;  ce  fut  à  qui  lui  offrirait  de  l'ar- 
gent; les  villes,  les  particuliers  lui  ouvrirent  leurs 
coffres;  et  il  put  y  puiser  largement,  car  il  laissait 
les  impots  de  la  Gaule  diminués  des  deux  tiers. 

*  Pneler  alia  multa,  id  quoqne  8cri|iaerat  :  «  Cnnr  tnus  dudpliiwm  non 
«  habet.  »  Amm.  Marc.  »  ixi,  3. 

*  Jiilianum  aulem  aasîdue  per  litteras  Dominum  et  Augdttuai  appdlabat 
et  DeuiB.  Amm.  Marc,  xxi,  3. 

*  Amm.  Marc.,  xxi,  4. — Liban.,  Orai,  la,  p.  286,  287.-- Jnliao., 
ad,  jiehen,,  p.  5a 4. 
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Tirer  Tépée  de  la  guerre  civile  était  pour  un  phi- 
losophe un  acte  grave.  Julien  voulut  se  fortifier  de 
l'assentiment  exprès  de  son  armée.  Il  la  convoqua^ 
et  y  après  avoir  offert  secrètement  un  sacrifice  à  Bel- 
lone  y  il  lui  adressa  du  haut  de  son  tribunal  un  difr« 
cours ,  dont  Ammien  Marcellin  nous  a  conservé  la 
substance,  et  qui  est  curieux  à  plus  d^un  titre.  Il  y 
dit  «  que  c'est  la  volonté  du  Dieu  céleste  (on  reauir- 
«  quera  ici  la  formule  officielle  destinée  à  ménager 
«  tous  les  cultes  )  qui  Ta  arraché  aux  études  de 
a  sa  jeunesse ,  pour  l'amener  combattre  avec  eux , 
ce  ses  soldats  et  ses  compagnons ,  les  Âlamans  et  les 
«  Franks^  Ce  sont  eux  qui  lui  ont  imposé  le  rang 
ce  d'Auguste  ;  qu'ils  soutiennent  maintenant  leiur 
«  ouvrage! — Je  ne  veux  rien  faire,  ajoute-t-il,  que 
<c  ce  que  nous  aurons  résolu  en  commun.  Vous,  de 
«  votre  côté,  prouvez -moi  votre  confiance  en  me 
«  jurant  un  concours  solide  et  fidèle  ^.  Je  vous 
a  supplie,  en  outre,  de  ne  point  vous  laisser  en- 
ff  traîner  par  F  ardeur  de  la  guerre  à  froisser  les 
ce  intérêts  des  citoyens.  Rappelez-vous  que  nous 
ce  avons  acquis  moins  de  gloire  par  le  massacre  de 
ce  tant  de  Barbares  tombés  sous  nos  coups,  que  par 
ce  la  sécurité  et  le  bonheur  que  nous  avons  ramenés 

*  Arbitrio  Dei  cœlestis  vobis  iater  îpsa  juvenlut»  indimeota  permiitus. 
Amm.  Marc. ,  xxi,  5. 

*  At  vos  ex  more  fid«ii(iaiii  docum  jqramento  qusso  conoordiam  spon- 
delemansuram  et  fidem.  Amm.  Marc.,  xxi,  5. 
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a  dans  les  provinces^.  »  Ce  fut,  dit  Thistorien  de 
cette  guerre ,  comme  la  voix  d'un  oracle  qui  serait 
descendue  du  cieP.  Les  soldats,  dans  Tivresse  de 
l'enthousiasme ,  faisaient  résonner  leurs  boucliers 
sur  leurs  genoux,  ce  qui  était  chez  eux  un  signe 
d'approbation ,  et  mêlaient  à  ce  fracas  les  cris  de 
a  Julien  Auguste ,  heureux  vainqueur  des  nations, 
oc  dompteur  des  rois  barbares!  »  Bientôt,  levant 
leurs  épées  sur  leurs  têtes ,  ils  prononcèrent  avec 
solennité  le  serment  de  suivre  partout  leur  gé- 
néral et  de  partager  sa  destinée  jusqu'à  la  mort^, 
accompagnant  cette  formule  d'exécrations  contre 
les  parjures.  Les  généraux  et  les  officiers  civils  imi- 
tèrent les  soldats.  Le  seul  Nébridius,  préfet  du  pré- 
toire, refusa  de  le  faire,  ne  pouvant  point,  disait-il, 
prêter  un  serment  contraire  à  Constance,  son  bien- 
faiteur. Les  troupes  voulaient  le  massacrer  ;  Julien 
le  sauva  en  le  couvrant  de  son  manteau  de  pourpre. 
A  leur  retour  dans  le  palais,  Nébridius  se  prosterna 
aux  pieds  de  l'empereur,  le  suppliant  de  lui  tendre 
la  main  en  signe  de  pardon,  a  Que  garderai-je  pour 
«  mes  amis,  répondit  celui-ci,  si  tu  touches  ma  main? 
«  Mais  lève-toi,  et  va  où  tu  voudras;  tu  es  en  sû- 

'  Quod  haud  ita  nosiUiislrarunthostiuai  innamenD  ttrages,  ut  indemnitas 
provindarum  et  salus,  exemplis  virtutum  pervulgatc.  Amm.  Marc.,  xxi,  5. 

*  Hocsermone  imperatoris  vice  alicojus  oraculi  comprobato...— >  Amm. 
Marc.,  toc,  cit, 

'  Gladiis  cervicibus  suis  admotis*,  sub  execraUoDÎbitt  diris»  verbU  juravare 
oonoeptis...  -^  Amm.  Marc,  iJ>i  sup. 


CHAPITRE  VII.      ^  379 

ce  reté'.  »  U  le  remplaça  immédiatement^  prétoire 
des  Gaules  par  Flîomme  le  plus  digne  de  son  ami- 
tié, par  Salluste,  qu*il  fit  venir  dlllyrie. 

Le  mot  d'ordre  «t  Pannonie ,  »  donné  atix  soldats , 
leur  annonça  qu'ils  allaient  partir  *.  Julien  n'emme- 
nait avec  lui  que  vingt  mille  hommes.  Malgré  leur 
petit  nombre,  il  les  partagea  en  trois  corps,  dont  un 
devait  suivre  la  grande  route  de  l'Illyrie  par  Fltalie, 
un  autre  traverser  les  Alpes  Rhétiennes  y  et  le  troi« 
sième  gagner  les  bords  du  Danube  à  travers  les 
forets  Marciennes ,  aujourd'hui  la  Forêt-Noire ,  par 
des  sentiers  rudes  et  détournés  ^.  Il  se  chargea  de  ce 
dernier  corps ,  qui  ne  renfermait  que  trois  mille 
hommes  ^.  Les  divisions  d'Italie  et  de  Rhétie  eurent 
pour  instructions  de  marcher  à  grandes  journées,  et 
de  ne  s'arrêter  que  la  nuit,  en  multipliant  les  précau- 
tions pour  éviter  une  surprise.  Lui-même  se  jeta  har- 
diment dans  la  vallée  du  Danube  avec  cette  poignée 
d'hommes  qu'il  commandait ,  descendant  tantôt  sur 
la  rive  barbare,  tantôt  sur  la  rive  romaine ,  égale- 
ment redoutables  pour  lui ,  et  le  plus  souvent  sur 
le  fleuve  même ,  au  moyen  des  bateaux  que  le  ha- 
sard fit  tomber  entre  ses  mains  ^.  U  passait  à  la  vue 

'  Ecqirid  pracipuiim  amicis  serrabitur,  si  ta  manom  tetigeris  meam  ?  Sed 
faitio,  qu6  lib«t,  abt  secanis.  Anm.  Marc.,  xxi,  S. 

*  Per  toseram  edicto  hinere  in  Pannonias.  Amm.  Marc,  xxt,  5. 

*  Zosim.,  III,  c.  6.  —  Amm.  Marc.,  xxi,  8. 

*  Zosim.,  III,  c.  lo. 

"  Limbis  adscensis,  quos  opportune  fors  dederal  plurimos ,  per  alveum , 
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des  forts ,  sous  les  murs  des  villes ,  avec  la  rapidité 
d^un  incendie  '.  La  renommée  ne  marchait  pas  si 
vite  que  lui;  et  lorsqu'il  arriva  près  de  Sirmium, 
le  maître  de  la  cavalerie ,  Lucillianus ,  à  qui  la  dé- 
fense de  cette  métropole  était  confiée ,.  songeait 
encore  aux  moyens  de  rassembler  des  troupes.  L'an« 
cieu  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  Florentius ,  ac- 
tuellement préfet  d'Illyrie,  s'était  hâté  de  dispa- 
raître; le  préfet  d'Italie  avait  paiement  déserté 
Milan.  Une  profonde  terreur  précédait  partout  la 
marche  de  ses  colonnes. 

Bononia  était  un  petit  port  situé  sur  le  Danube , 
à  neuf  milles  de  Sirmium  :  Julien  y  prit  terre  à  Tim- 
proviste,  par  la  nuit  la  plus  obscure,  et  envoya  aus- 
sitôt quelques  cavaliers  intrépides  saisir  Lucillianus 
à  Sirmium ,  pour  le  lui  amener.  Ces  hommes  se  glis- 
sent dans  la  ville,  entrent  dans  le  prétoire  sous 
quelque  prétexte,  surprennent  le  maître  de  la  cava- 
lerie au  lit,  Tattachenjisur  un  cheval  et  le  conduisent 
à  Julien  qui  s'avançait  en  bon  ordre.  Lucillianus 
était  à  demi  mort  de  frayeur;  mais  quand  il  vit  le 
peu  de  monde  qu'avait  le  prince  autour  de  lui,  il  se 

quantum  fieri  potuit,  ferebatur  occulte.  Amm.  Marc,  xxx,  9.  —  Longisnino 
cunu  Istruin  placuit  nAvigan.  Mamert,  Grat,  act,  Julian,  7. 

'  Oppida  foriosecus  transîbat  et  castra...  nt  fax  vel  inoensas  maUeolus. 
Amm.  Marc.,  1x1 ,  9.  —  Urbium  populos  dubitasse  credere  quas  yidebanC. 
Mamert.,  ihid.  6. — ^Zosim. ,  ni  ,  10. —  Liban.,  Or.,  la. 

*  Jumenio  impositus  repentino  ,  priocipi  ut  captivus  ofTertur  îgnobîlis. 
Amm.  Marc.»  ixi,  9. 
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repentit  de  sa  lâcheté  :  «  O  Empereur,  s'écria-t-il  en 
«  rougissant,  quelle  témérité  à  toi  de  t*exposer  avec 
«  si  peu  de  forces  au  milieu  de  tes  ennemis  '.  »  — 
«  Garde  ces  prudents  avis  pour  Constance ,  lui  dit 
tt  Julien  avec  un  sourire  amer;  je  n'ai  pas  étendu  ma 
«  pourpre  sur  toi  pour  avoir  tes  conseils,  mais  pour 
«  que  tu  cesses  de  trembler^.  »  Au  point  du  jour, 
les  habitants  de  Sirmium  accoururent  tous  au  de- 
vant de  lui  en  habits  de  fête  et  couronnés  de  fleurs. 
Julien,  maître  de  la  Pannonie,  s^ avança  jusqu'au  pas 
de  Sucques,  qui  séparait  Flllyrie  de  la  Thrace,  s'en 
empara ,  et  borna  là  sa  campagne ,  attendant  ce 
qu'allait  résoudre  Constance.  L'Italie  s'était  soumise, 
et  dans  tout  l'Occident,  la  seule  ville  d'Aquilée 
osait  résister  encore.  Il  profita  de  cette  espèce  de 
trêve  pour  organiser  son  gouvernement  '. 

Ici  finit  la  grandeur  morale  de  Julien,  et  com^ 
mence  cette  seconde  époque  de  sa  vie  qui  fut  une 
ombre  à  la  première.  On  se  rappelle  involontaire- 
ment, en  l'écrivant ,  cette  apparition  du  Génie  de 
l'empire  qui  lui  disait  avec  tristesse ,  la  nuit  de  son 
élévation  au  souverain  pouvoir^:  «Je  n'habiterai  pas 

*  Incaute,  inquit,  imperator,  et  temere  cum  paucis,  alienis  partibus  te 
Gommisisti.  Amm.  Marc.,  xii,  9. 

*  Cui  amarum  Juliauus  subridens  :  Haec  verba  pnidenlla  serva,  inquiti 
CoDSlantio  :  majestatis  enim  insigne  non  ut  consiliario  tibi  ;  sed,  ut  desinaa 
pavere,  porreu.  Amm.  Marc.,  loc,  cit. 

'  Amm.  Marc.,  xxt,  10;  xxii,  1,9. — Jolian.,  ad  AtUen,y  p.  5o9,seqq. 
— >Zo8im.,iii.  —  Zonar. 
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ce  longtemps  avec  toi.  »  Si  ce  génie  était  celui  du 
gouvernement  des  hommes,  Tesprit  de  modération 
et  d'humanité ,  l'intelligence  des  droits  de  la  con- 
science et  le  respect  des  lois ,  il  tint  parole  :  Julien 
ne  le  vit  pas  longtemps. 

En  s'éloignant  de  la  Gaule ,  où  il  s'était  montré, 
pendant  sept  ans,  toujours  calme,  juste,  mesuré  en 
présence  des  oppositions  les  plus  irritantes,  Julien 
sembla  perdre  cette  possession  de  soi-ménàe,  qui  est 
le  signe  de  la  vraie  grandeur.  On  eut  dit  que  quel* 
que  ressentiment  nouveau  se  réveillait  en  lui ,  à 
chaque  pas  qu'il  faisait  vers  le  théâtre  de  ses  pre- 
mières persécutions  et  des  malheurs  de  sa  famille* 
La  haine  dont  son  âme  avait  été  saturée  débordait 
maintenant  au  dehors  avec  une  violence  satisfaite. 
Peut-être  aussi  sentait-il  le  besoin  d'appeler  la  pas- 
sion à  son  aide  pour  se  fortifier  contre  les  émotions 
d'une  dernière  lutte ,  où  tout  était  en  jeu  pour  lui, 
sa  fortune ,  sa  vie ,  et  l'honneur  de  son  nom.  Mais 
les  nobles  passions  élèvent  le  cœur  en  exaltant  l'es- 
prit :  la  haine  ravale  ceux  qu'elle  enivre;  et  Julien 
lui  dut ,  pendant  son  règne  de  vingt  mois,  une  dé- 
plorable accumulation  d^ erreurs  et  de  crimes. 

11  arrivait  au  pouvoir  absolu,  animé  de  ven- 
geance contre  les  personnes  et  contre  les  choses  :  il 
en  voulait  à  Constance ,  et  plus  encore  peut-«tre  à 
Constantin,  aux  nouveautés  de  sa  politique,  surtout 
au  christianisme,  qui  se  rattachait  de  plus  près  à  la 
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dépossession  des  enfants  légitimes  de  Constance- 
Chlore.  Ses  ressentiments  personnels  éclatèrent  tout 
d'abord.  Dans  la  nécessité  où  il  se  crut  placé  d'ex^ 
pliquer  hautement ,  de  justifier  sa  conduite ,  il 
adressa  de  Pannonie  à  chacune  des  cités  impor» 
tantes  de  l'Occident  une  lettre  ou  un  manifeste  par- 
ticulier. Celui  qu'il  envoya  au  sénat  de  Rome  n'était 
qu'une  longue  invective  contre  les  ridicules  et  les 
vices  de  Constance ,  écrite  avec  tant  d'acrimonie, 
qu'un  sénateur  en  interrompit  la  lecture  en  s'é- 
criant  :  «  Nous  te  prions  au  moins  de  respecter 
«  l'auteur  de  ta  fortune  '  !  »  et  que  le  sénat  applau- 
dit :  pourtant  il  n'y  avait  pas  dans  les  rangs  de 
rassemblée  une  affection  bien  vive  pour  la  famille 
de  Constantin.  La  lettre  ne  ménageait  guère  plus 
la  mémoire  de  ce  dernier  prince,  qu^elle  traitait  de 
novateur,  de  perturbateur  des  lois  et  des  coutumes 
nationales,  et  à  qui  elle  reprochait  aigrement  d'avoir 
avili  le  consulat  *  en  y  portant  des  Barbares.  Quel- 
ques jours  après,  Julien  inscrivait,  parmi  les  nou- 
veaux consuls,  Névita,  Germain  grossier  et  cruel , 
et  le  plus  indigne  de  tous  les  Barbares  sur  qui  pareil 

*  Oraiîonem  acrem  et  inTectiyam,  probra  quœdam  in  eum  explanantem 
tt  vitiByMri|»eratad  seoatum...  exclamatom  eit ,  în  unum  eunetomm  seo- 
tentia  congrueDte  /  «  Auctori  tuo  reTereatiam  rogamus.  »  Amm.  Marc. , 
xxi^  xo.  » 

*  TaDC  et  memoriam  CoDstantini ,  ut  novatoris,  turbatorisque  priscarum 
legum  et  morîs  antiquitus  recepti ,  vexavit  »  eum  apertè  mcosans...  Amm. 
Marc,  XXX,  xo. 
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honneur  eût  pu  descendre.  Cette  contradiction  le 
fit  accuser ,  même  par  ses  amis ,  de  légèreté  ou  de 
folie  '.  Ses  lettres  aux  villes  de  Lacédémone  et  de 
Corinlhe  ne  nous  sont  pas  restées ,  nous  avons  seu- 
lement celle  qu'il  adressa  au  peuple  et  au  sénat 
d'Athènes.  C'est  là  qu'il  épanche  en  pleine  liberté 
toutes  ses  sympathies  pour  la  Grèce  :  Athènes  est  sa 
patrie  d'élection  ;  les  dieux  d'Athènes  sont  ses  sau- 
veurs et  ses  juges,  il  leur  doit  sa  vie  et  sa  grandeur  : 
mais  de  Jupiter  Capitolin  et  de  Rome ,  de  ce  Dieu 
commun  et  de  cette  mère  commune  du  monde  ro- 
main ,  Julien  ne  dit  pas  un  seul  mot  ^. 

Quant  au  christianisme,  il  le  quitta  dès  qu'il  eut 
mis  le  pied  en  Illyrie  :  on  prétend  même  qu'il  se 
soumit  alors  aux  ablutions  sanglantes  d^un  tauro- 
bole ,  pour  effacer  l'empreinte  de  son  baptême  ^. 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  pratiqua  ouvertement 
le  paganisme,  s' entourant  d'aruspices,  et  cherchant 
lui-même  l'avenir  dans  les  entrailles  des  animaux , 
avec  une  sollicitude  inquiète.  Un  Gaulois,  très* 
expert  dans  l'art  divinatoire,  l'orateur  Aprunculus, 
qu'il  nomma  gouverneur  de  la  province  narbon- 
naise,  l'aidait  et  le  dirigeait  dans  ses  opérations 
d'aruspicine  4.  Il  méditait  en  outre  un  grand  plan 

*  losulse  nimirum  el  leviter.  Amm.  Marc,  xii,  lo. 
'  Julian.,  Epist.  ad  S,  P,  Q.  Mhen.,  p.  493»  aeqq. 

*  Greg.  Naz.,  in  Jidian,^  i,  p.  70, 

^  Esta  rimabalar  assidue ,  avesque  suspidens...  Eîque  tandem  hani^- 
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de  restauration  païenne,  qu'il  s'empressa  d'exécuter 
lorsque  la  mort  inopinée  de  Constance  lui  eut  ou- 
vert, sans  coup  férir,  les  portes  de  Constantinople, 
et  livré  l'Orient.  Cet  événement  arriva  le  3  novem- 
bre 36 1  :  ce  fut  le  dernier  éclair  de  sa  fortune. 

11  Ëiut ,  dans  le  plan  de  Julien  ,  distinguer  deux 
choses  :  les  moyens  qu'il  imagina  pour  reconstituer 
le  paganisme ,  et  ceux  par  lesquels  il  voulut  ruiner 
le  christianisme.  Ce  restaurateur  du  culte  paien 
était,  ne  l'oublions  pas,  un  platonicien ,  élevé  parmi 
des  chrétiens,  et  qui  n'avait  connu  le  paganisme  que 
par  les  philosophes  et  les  livres.  Sa  foi,  résultat  de 
Fétude ,  ne  renfermait  rien  de  populaire  et  de  naïf; 
elle  manquait  de  cette  sympathie  qui  met  les  plus 
hautes  intelligences  en  contact  avec  les  croyances 
vulgaires,  et  donne  aux  grands  hommes  la  crédulité 
du  cœur.  Philosophe  à  la  manière  de  Jamblique  et 
de  Maxime  son  maître  ,  Julien  avait  un  système  de 
panthéisme  '  dont  le  culte  des  divinités  païennes  lui 
semblait  offrir  une  formule  pratique  satisfaisante. 
Chez  lui,  la  philosophie  fournissait  l'idée  religieuse, 
et  la  religion  le  symbole.  Son  système  d'ailleurs  lui 
était  propre,  et  différait  en  beaucoup  de  points  des 

cinc  peritus  Àprunculiu,  Galliu  orator,  promotus  rector  poslea  Narbo- 
neniisy  Duntiavît  eventus...  Amni*  Marc.,  xxix,  x. 

«Xiiptc»  nXitov  ixiMp&v  TtXsittv;  x.  t.  X.  Julian.,  Orat.f  4.  ad  Soi.  Beg,, 
p.  s6o,  et  alib.  pass. 

III.  9S 
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autres  systèmes;  car  chaque  philosophe  avait  le 
sien  :  on  peut  même  dire  que  les  conceptions  de 
Julien  ne  présentaient  rien  de  bien  lié,  de  bien  con- 
sistant^quipût  fonder  une  orthodoxie  païenne.  Mais 
ce  qui  est  licite  à  un  particulier  ne  Test  pas  toujours 
à  un  souverain ,  que  Ja  société  n'arme  pas  de  la 
force  des  lois  pour  imposer  ses  systèmes,  mais  pour 
venir  en  aide  à  des  idées ,  à  des  besoins  ressentis 
par  une  notable  portion  de  cette  même  société.  I^e 
paganisme  romain ,  envisagé  sous  le  point  de  vue 
civil  9  lié  à  l'histoire  et  à  tous  les  souvenirs  glorieux 
de  la  patrie,  était  une  religion  que  la  politique  pou- 
vait soutenir;  et  cest  ainsi  que  le  sénat  de  Rome 
Favait  compris.  Julien  dédaigna  comme  trop  gros- 
sière une  formule  religieuse  semblable  à  celle-là. 
Galère ,  sous  la  main  du  Christ ,  lui  disant  :  «  Pour- 
ce  quoi  me  frappes-tu  ?  Je  défends,  en  te  combat- 
ce  tant,  les  institutions  de  nos  ancêtres,  »  tenait  le 
langage  d'un  empereur  :  Julien  tint  celui  d'un  sec- 
taire. Il  faisait  d'ailleurs  assez  bon  marché  des  dieux 
nationaux  en  face  de  sa  théologie.  S'il  les  admet, 
c'est  que  son  système  embrasse  tout;  la  religion  poli- 
tique n'est  pas  ce  qu'il  a  surtout  à  cœur  de  rétablir, 
mais  la  doctrine  théologique,  la  vraie  foi;  lui-même 
se  sert  de  ce  mot  '  :  et  théologiquement  il  place  bien 
au-dessus  d'eux  une  divinité  étrangère ,  Mithra.  On 

*  T^  ôXyiO^  6(ooiêitav.  Julien.,  EpUt,  5a,  p.  ax6. 
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le  prendrait  pour  un  hérétique  chrétien,  quand  il 
développe  l'idée  moitié  platonicienne,  moitié  per- 
sane, de  son  Dieu  absolu,  ayant  pour  émanation, 
pour  fils ,  j'allais  dire  pour  verbe ,  le  Soleil,  un  né 
de  un ,  type  de  vertu ,  de  beauté  et  de  vie,  roi  des 
intelligences  et  de  la  matière  ^  Julien  ne  fut  pas 
réellement  un  restaurateur  de  l'ancien  ctdte ,  mais 
un  réformateur ,  et  presque  un  fondateur  de  culte 
nouveau.  Dans  le  but  d'amener  le  polythéisme  à  Fétat 
de  doctrine  vraie,  d'en  faire  une  religion  complète, 
à  l'instar  du  christianisme,  il  voulut  lui  donner  deux 
choses,  peu  compatibles  avec  son  principe,  une 
morale  et  une  hiérarchie- 
La  morale  était  difficile  à  introduire  parmi  des 
pratiques  symboliques  qui ,  mal  conçues,  étaient 
devenues  la  sanctification  des  penchants  humains 
les  plus  déréglés  :  pour  la  préparer,  Julien  fit  faire 
des  lectures  et  chanter  des  cantiques  dans  les  tem- 
ples ^.  Lui-même  désigna  ses  livres  canoniques , 
livres  de  philosophie  pour  la  plupart,  mais  d'où  les 
pyrrhonniens  et  les  épicuriens  furent  sévèrement 
exclus.  Il  exclut  aussi  les  fables  qui  pouvaient  en- 
flammer trop  vivement  l'imagination  :  mais  alors, 
que  devenait  la  poésie  de  l'Hellénisme?  Il  défendit 

*  Tbv  yA-^OM  fiXiov,  Tb  |[âv  &^sù^  Kai  €{a4)uxcv,  xal  fwouv,  xal  â'yadoep^v, 
ToO  vcTîTcu  warpoç.  —  ÉÇ  ivoç  irpcviX6e  to5  6eo0»  sîç  àç'  ivbç  to5  vor,TeO  xoofiLou 
PamXsîic  âXtoç...  Julian.,  EpUi.  5i;  Orat,  de  Soi,  Reg,^  p.  a65  etséqq. 

*  Julian.,  Epist,  Sa,  56;  Fragm,,  p.  55o  et  seqq.-^  Greg.  Naz.,  Orat, 
in  Julîan,f  x,  p.  loi  et  seqq.— •  SoKom.,  v,  i6. 
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aux  prêtres  de  se  mêler  aux  festins  et  aux  jeux;  de 
fréquenter  les  théâtres ,  eux  et  leurs  familles  ;  c'é- 
tait là  pourtant  une  des  principales  observances  de 
Fancien  culte,  un  de  liens  qui  le  rattachaient  à 
Tordre  politique.  Blâmant  les  païens  d'ignorer  la 
charité  si  bien  pratiquée  par  les  Galiléens,  il  voulut 
que  chaque  ville  eût  ses  hôpitaux  et  ses  associations 
de  secours;  mais  l'application  de  pareils  établisse- 
ments au  paganisme  était  dénuée  de  raison ,  car  le 
paganisme  ne  prêchait  point  la  fraternité  des  hom- 
mes devant  Dieu ,  et  la  charité  n'est  qu^une  con- 
'  séquence  de  ce  principe.  Comment ,  d'ailleurs , 
fonder  une  morale  énergique  sur  une  religion  qui 
n^admettait  pas  comme  dogme  incontestable  l'im- 
mortalité de  rame?  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
<c  la  nient ,  écrivait  Julien  à  un  de  ses  prêtres  ;  mais 
«  les  dieux  seuls  connaissent  ce  grand  secret ,  nous 
a  ne  pouvons  ici  bas  que  conjecturer  '.  » 

Il  voulut  constituer  une  hiérarchie  de  prêtres, 
d'archiprêtres  et  de  souverains  pontifes,  sur  le 
modèle  du  clergé  chrétien ,  avec  pouvoir  de  sus- 
pendre, de  déposer,  d'excommunier.  C'était  préci- 
sément introduire  dans  le  paganisme  ce  qui,  dans 
le  christianisme ,  faisait  le  plus  grand  embarras  du 
pouvoir  civil ,  et  avait  causé  tant  de  déchirements 

*  JuUan.,  Epist.,  Fragm.t  p.  550f  53 1  et  seqq. 
Toù;  fttoù;  ôvoc^D...  Jolian.,  Episi,  53. 
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depuis  Constantin  :  une  organisation  sacerdotale  in* 
dépendante  de  l'autorité  temporelle,  et  la  distinc- 
tion entre  prêtres  et  laïcs  ',  étrangère  au  paganisme 
romain.  Il  commença  même  à  réunir  des  synodes 
de  pontifes  et  de  philosophes ,  à  la  disposition  des- 
quels il  mit  les  chevaux  de  la  course  publique,  pa- 
rodie burlesque  des  voyages  d'évéques,  si  critiqués 
sous  Constance.  On  vit  alors  des  philosophes  de 
cour,  en  besace  et  en  manteau,  qui,  se  faisant 
livrer  les  archiprétrises  et  les  pontificats,  se  pré- 
cipitaient sur  cette  curée  de  places  et  de  dignités 
religieuses,  avec  une  avidité  qui  démentait  leurs 
prétentions  à  la  sagesse.  La  prospérité  les  avait 
rendus  aussi  insolents  que  cupides  ^.  Tandis  que , 
sous  les  portiques  du  palais,  ils  s'enivraient  au 
souffle  d'une  fortune  si  nouvelle,  Julien  se  ravalait 
pour  leur  plaire  et  mériter  leurs  adulations.  Le  pa- 
lais et  les  jardins  de  Constantinople  étaient  trans- 
formés en  un  Panthéon  dont  les  innombrables  idoles 
recevaient  tour-à-tour  le  culte  de  l'empereur.  Cha- 
que jour,  chaque  heure  de  la  journée  avait  son 
dieu  particulier  auquel  il  sacrifiait;  portant  le  bois 
lui-même ,  soufflant  le  feu ,  trempant  ses  bras  dans 
les  entrailles  des  victimes  :  on  le  vit  enfin,  lui ,  si 
modeste  et  si  grave ,  danser  aux  fêtes  d'Adonis  avec 

'  Tt  {liv  Upiùç,  Tt  iï  î^icStdc...  Jttlian.,  Fragm,  epist.  5a. 
*  Buiuip.fC.  5. — Julian.,  Or,^  7,  p.  4x6,  4x8.  —  Amm.  Marc.,  xxti. 
—  Greg.  Naz.,  in  JuUan,^  11,  p.  110  et  aeqq.  — Socr.,  iix,  i. 
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des  prostituées.  Les  païens  sensés  en  rougissaient; 
les  chrétiens  s'en  moquaient  ;  ils  l'appelaient  ^ôr- 
timaire*  :  à  leurs  yeux,  Julien  était  tombé  au- 
dessous  du  prêtre. 

Il  fallait  de  l'argent  pour  ce  clergé  païen  qui 
devait  étendre  son  réseau  sur  toutes  les  provin- 
ces :  les  sacrifices  d'animaux  j  dont  la  dépense  in- 
combait aux  municipalités ,  les  hécatombes  ,  par 
exemple,  étaient  chers*;  d'ailleurs,  les  mœurs  pu- 
bliques, rendues  plus  délicates  par  l'influence  du 
christianisme,  répugnaient  aux  sacrifices  sanglants  : 
c'étaient  là  deux  difficultés.  Mais  Julien  se  fût  bien 
gardé  de  réformer  ces  immenses  boucheries ,  con- 
sacrées par  la  poésie  hellénique  ;  et  en  outre ,  la 
science  divinatoire  réclamait  l'emploi  de  victimes. 
Lui-même  aussi  attachait  aux  immolations  d'êtres 
vivants  une  idée  mithriaque  peut-être,  mais  surtout 
chrétienne ,  d'expiation  et  de  régénération  ;  il  avait 
voulu  subir  le  baptême  sanglant  dii  taurobole.  Ce 
surcroît  d'impôts,  mal  accueilli  par  les  villes,  nuisit 
à  la  cause  du  polythéisme.  Cependant,  la  Grèce 
relevait  ses  temples  ;  les  initiations  mystérieuses  re- 
prenaient cours  en  Orient  ;  mais  l'Occident  restait 

*  Vicdmarios  pro  sacricoU  dicebatur...  et  culpabatur  hînc  opportune , 
cum  ostentationis  gratia  yehens  licenler  pro  sacerdotibus  sacra»  immixtiuque 
mulierculis  toubatur...  Amm.  Bdarc.,  xxii,  14.  —  Greg.  Nai.,  in  JuSm,^ 
IX,  p.  xai.  —  Chrysoct.,  in  Gentil.^  p.  676. 

*  Innumeroa,  aine  parcimonia,  mactans  bovei...  Amm.  Marc.,  xxr,  4. 
—  Julien.,  £/>ûr.  4. 
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froid  :  il  n'avait  pas  entendu  la  voix  de  Rome  ,  sa 
régulatrice  et  sa  mère. 

Tel  était  le  travail  de  Julien  pour  la  reconstitu- 
tion du  paganiltne.  Quant  au  christianisme,  il  n'osa 
pas  d'abord  l'attaquer  de  front,  sous  l'empire  d'une 
loi  de  liberté ,  qui  lui  permettait  d'être  païen ,  si 
bon  lui  semblait,  à  condition  qu'il  laisserait  eh  paix 
ceux  qu'il  appelait  des  Galiléens;  mais  il  s'y  prit  par 
des  moyens  détournés.  Il  sema  la  division  entre  les  ^ 
sectes,  affectant  pour  le  christianisme  une  pitié  iro- 
nique plus  amère  que  la  persécution.  On  raconte 
qu'un  jour  il  réunit  dans  son  palais ,  comme  pour 
les  mettre  d'accord,  des  représentants  des  difierentes 
communions,  et  se  donna  le  divertissement  d'une 
lutte  théologique  à  laquelle  il  présida  comme  il  eut 
fait  à  un  combat  de  gladiateurs.  Quand  la  dispute  de- 
venait tumultueuse,  il  imposait  silence  aux  conten- 
dants  par  ces  paroles  :  «  Écoutez-moi  ;  les  Franks 
«  et  les  Alamans  m'ont  bien 'écouté  '!  »  Il  savait 
dit  l'historien  païen  qui  nous  donne  ces  détails , 
qu'il  n'existe  pas  d'animaux  féroces  plus  cruels  pour 
l'homme  ,  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  le  sont 
les  uns  pour  les  autres  ^  :  et  son  intention  était  de 
les  irriter  par  le  contact  afin  de  les  mieux  diviser.  Il 


'  «  Audite  me,  quem  Alamanni  audîenmt  et  Franci.  »  Amm.  Marc. ,  xxn,  S . 
*  NullM  infeatas  hominibua  beatias,  ut  aunt  à\À  ferooea  pieriqae  diriatia- 
nonim  expertas.  Amm,  l^arc.,  xxu,  5. 
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suivit  cette  politique  partout  avec  persévérance  '* 
Quant  aux  apostasies ,  il  n'avait  pas  assez  défaveurs 
pour  les  payer,  ni  de  menaces  ou  de  ruses  pour  les 
arracher;  et  les  chrétiens  avouent ^qu'il  en  obtint 
beaucoup ,  sans  trop  s'inquiéter  si  elles  étaient  sé- 
rieuses. C'était  déjà  beaucoup  pour  lui  que  de  tour- 
menter les  Galiléens.  Ainsi ,  il  se  fit  un  jeu  cruel  de 
jeter  du  sang  de  bétes  immolées  dans  les  fontaines 
qui  abreuvaient  la  ville  chrétienne  d'Antioche  ^. 

Bientôt  il  organisa  ,  par  des  lois  et  des  mesures 
administratives  ,  un  vaste  système  de  persécution 
qui  se  vantait  d'épargner  le  sang,  mais  qui  étouf- 
fait rintelligence.  Lui,  l'empereur  philosophe,  il 
empêcha  les  chrétiens  d'enseigner  les  arts  libéraux , 
déclarant,  par  un  édit,  leur  croyance  incompatible 
avec  les  professions  de  rhéteur,  de  philosophe, 
de  grammairien  et  de  médecin  ^.  Cette  exclusion 
était  motivée  sur  un  jeu  de  mots  à  peine  digne 
du  plus  misérable  des  sophistes.  Comme  le  culte 
païen  s'appelait  en  grec  l'Hellénisme ,  Julien  pré- 
tendait que  la  littérature  hellénique  était  une  pro- 
priété ei^clusive  des  païens  ^.  Il  soutenait  aussi  que 

'  Quo  J  agebat  ideo  obâtioate ,  ut  dissenâonet  augente  licentia ,  noa  tî* 
miiret  uDanimanlem  postea  plebem.  Àmm.  Marc.,  xxii,  5. 

'  Tbeodoret. ,  m ,  xt.  —  Chrys. ,   Oral,    45  ;  Geniil.^  p.  69}. 

*  Amm.  More.,  xxu,  10;  xxv,  4.  —  Chrysost. ,  Otat.  40.  — Jolian., 
Epist,  49. 

*  ftfUnpct,  tfflnéWf  oi  Xô^ot,  x«l  rè  ÈXXnviCttv ,  iv  xoU  ta  Mwt  6iouc... 
Greg.  Nax.,  itt/ulian,,  ii,  xoa. 
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les  poètes  et  les  philosophes  grecs  ayant  écrit  sous 
l'inspiration  des  dieux ,  les  chrétiens  ne  pouvaient 
ni  les  admirer  sans  hypocrisie,  ni  vivre  honnêtement 
de  ce  qu'ils  n'admiraient  pas.  a  Choisissez  donc , 
«  leur  disait-il  dans  un  édit  que  nous  avons  encore  ; 
«  expliquez  Homère ,  Hésiode  et  Platon  ,  si  vous 
«  croyez  qu'ils  pensaient  bien  :  autrement,  contentez- 
«  vous  de  lire  dans  vos  églises  Luc  et  Mathieu ,  afin 
a  de  conserver  votre  langue  et  vos  oreilles  à  l'abri 
ce  de  toute  souillure  profane.  '  »  Un  grand  nombre 
de  professeurs  fermèrent  leurs  écoles.  Cet  édit  fut 
suivi  d'un  second  qui  ne  défendait  plus  seulement 
aux  chrétiens  d'enseigner,  mais  d'étudier  les  belles^ 
lettres  dans  les  gymnases,  de  peur  que  la  lecture  des 
livres  païens  n'altérât  en  eux  la  simplicité  de  la 
foi  *  :  c'est  de  ce  style  railleur  et  cruel  qu'il  rédigeait 
ses  lois.  £t  pourtant,  de  pareilles  mesures  frappaient 
plus  de  la  moitié  de  l'empire  ;  et  le  christianisme 
comptait  alors  dans  ses  rangs  de  grands  écrivains , 
d'éloquents  orateurs  que  Julien  connaissait  bien  * 
puisqu'ils  s'étaient  assis  côte  à  côte  sur  les  bancs  des 
mêmes  écoles  !  Si  la  petite  cour  de  rhéteurs  envieux  et 
médiocres  qui  l'entourait  applaudissait  à  ces  inven- 
tions odieuses,  les  païens  équitables  ne  se  cachaient 

'  Ba^tÇo'vTMv  i2{  TOC  TMV  raXiXaiMv  èocXn^ioç ,  iÇvrpioofuvGt  Matôoîov  xa,  l 
Aouxov.  Jutian.,  Spisi.  42. 

*  Greg.  Naz.,  in  JtUian,,  "y  loa.  —  Cf.  Socrat.,  tn,  16.  —  Sozom.,  v, 
i8.  —  Ambr.,  EpUt,  11. 
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pas  pour  les  blâmer.  «  Cela  était  dur  et  barbare,  dit 
«  Ammien  Marcellin ,  et  mériterait  d'étris  enseveli 
«  dans  un  éternel  silence  ^  ». 

L'ironie  insultante,  le  sarcasme  appliqué  à  la  per- 
sécution ,  comme  pour  mieux  faire  sentir  aux  vie-  1 
times  qu'elle  est  injuste  ;  enfin,  l'emploi  de  moti&  | 
dérisoires  tirés  des  Écritures ,  mettent  sans  cesse  à 
découvert ,  dans  les  actes  de  Julien  ,  la  haine  im- 
placable et  perfide  de  Tapostat.  S'il  confisque  les 
biens  d'une  communauté  chrétienne,  c'est,  dit-il ,  i 

afin  d'aider  les  Gafiléens  à  entrer  plus  aisément  dans  | 

le  royaume  des  deux  qui  n'est  ouvert  qu'aux  pau- 
vres ^;  s'il  exclut  ces  mêmes  Galiléens  des  hauts  | 
postes  de  l'administration  civile ,  c'est  que  les  ma- 
gistrats ont  une  juridiction  criminelle ,  tandis  que 
la  loi  des  Galiléens  défend  à  ses  sectateurs  de  ver- 
ser le  sang  ^.  Il  essaya  d'épurer  aussi  les  armées; 
mais  il  sentit  bientôt  qu'il  fallait  s'arrêter,  et  se 
contenta  d  une  vague  participation  des  soldats  au 
cérémonial  officiel  du  culte  païen.  Les  anciens  signes 
nationaux  avaient  d'ailleurs  remplacé ,  sur  le  Laba- 
rum,  le  monogramme  du  Christ.  Les  soldats  s'habi- 
tuaient à  considérer  le  culte  public  comme  un  point 

'  Illud  autem  erat  inclemensy  et  obruendam  perenoi  nlentio.  Amm. 
Marc.,  xxu,  lo;  zxr,  4. 

*  Iv*  itc  -nr*  PounXciav  tûv  o6pflCvûv  eùo^uTspov  Tropeudâfri.  Juliao.,  BpU,, 
43,  p.  196. 
'  Socrat.,  m,  i3.— Sozom.,  v,  x8. 
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de  discipline  qui  pouvait  légitimement  varier  suivant 
les  ordonnances  des  empereurs,  régulateurs  suprê- 
mes et  absolus  des  armées,  sans  porter  atteinte  aux 
croyances  particulières.  Dans  les  théories  du  gou- 
vernement impérial ,  l'empereur  étant  une  person- 
nification dé  l'État ,  il  paraissaitiialturel  que  la  religion 
de  l'empereur  devînt  la  religi(Hi  ostensible  de  l'État; 
mais  aussi ,  le  soldat  rentrait  sous  la  loi  de  liberté 
pour  tout  ce  qui  n  était  pas  cérémonial  public. 

L'administration  de  Julien,  autrefois  si  juste,  était 
marquée  maintenant  au  cachet  de  sa  passion.  Une 
ville  chrétienne  ou  une  ville  païenne  n'étaient  pas 
égales  devant  ses  yeux  ;  et  il  leur  faisait  sentir  cette 
inégalité  dans  les  choses  les  plus  étrangères  à  la  re- 
ligion. La  ville  de  Pessinunte  avait  été  frappée  par 
des  fléaux  naturels  :  l'empereur  déclara  qu* il  était 
tout  prêt  à  lui  porter  secours ,  mais  à  la  condition 
que  les  habitants  rétabliraient  unanimement  le  culte 
dé  la  mère  des  dieux;  qu'autrement,  loin  d'obtenir 
sa  pitié,  ils  encourraient  ses  châtiments  ^.  Deux  villes 
de  Palestine ,  très-proches  voisines  mais  rivales  d'in- 
térêts, étaient  rivales  aussi  de  religion  ;  toutes  deux 
avaient  le  titre  de  municipes  :  Julien  déclassa  la  ville 
chrétienne,  et  la  soumit,  comme  simple  bourg,  à  la 
juridiction  de  son  ennemie*.  Pendant  les  règnes  de 

'  neojivoOvn  ^t)6sîv  Iroipioç  ilym ,  ei  rh  {AiQTépa  Tâv  Hm  îXimv  xATaorn- 
aouoiv  iouToIç...  Julian.»  Epùt,  49,  p.  so6. 

*  Sozoïn.,  V,  3.  —  Greg.  Naz,,  în  JuUan,^  tt,  97. 
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Constantin  et  de  Ck>nstance,  beaucoup  de  temples 
avaient  été  dévastés  ou  démolis  par  les  chrétiens , 
et  souvent  à  la  provocation  du  gouvernement  lui- 
même.  Julien  fit  informer  judiciairement  sur  tous 
ces  actes  afin  d'en  poursuivre  les  auteurs,  soit  pour 
délit  public,  soit  pour  réparation  de  donunages.  Ce 
fut  un  prétexte  à  des  vexations  qui  enveloppèrent 
des  laïques ,  des  prêtres ,  des  églises  entières  ,  et 
jusqu'à  des  villes;  car  on  faisait  remonter  la  respon- 
sabilité à  tous  ceux  qu'on  voulait  dépouiller  ou 
punir.  On  confisquait,  on  emprisonnait,  on  mettait 
les  évéques  à  la  question  ;  plusieurs  prêtres  mou- 
rurent dans  les  tortures  '.  Césarée,  métropole  de  la 
Cappadoce,  s'étant  convertie  presque  tout  entière 
au  christianisme,  avait  supprimé  trois  temples; 
Julien  la  fit  déchoir  de  son  rang ,  la  frappa  d'une 
contribution  applicable  aux  seuls  chrétiens,  et  en- 
rôla tout  son  clergé  dans  les  gardes  de  police  \  Les 
païens  ,  animés  par  ces  exemples ,  se  crurent  tout 
permis  ;  des  pillages  d'églises,  des  violences  sur  les 
personnes,  des  massacres,  eurent  lieu  en  plusieurs  en> 
droits  de  l'Orient:  l'évêque  d'Alexandrie,  Georges, 
fut  égorgé  dans  une  émeute.  On  prêta  alors  à  Julien 
ce  propos  atroce:  «Est-ce  si  grand  chose  qu'un 
a  Grec  ait  tué  dix  GalUéens  ?  »  Assurément  il  ne  faut 

'  Greg.  Naz.,  m  JuiUtn,^  xi,  89.  —  Theodorel.,  m»  3.  — Soiob.,  y, 
*  Soiom.,  Y,  4.  —  Oreg.  Naz.,  in  Jidian.^  11,  91. 
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voir  là  qu'une  oalomnie  de  ses  ennemis ,  mais  lui- 
même  semblait  justifier  la  calomnie  par  sa  mollesse 
à  réprimer  les  désordres  *. 

Ces  actes  amenaient-ils  les  esprits  au  but  qu'il 
se  proposait  ?  L'histoire  contemporaine  nous  dit 
que  non.  Tandis  que  leur  immoralité  répugnait 
à  toutes  les  âmes  honnêtes  dans  les  rangs  païens, 
leur  exécution,  conduite  avec  une  légèreté  aveugle, 
tournait  au  détriment  du  polythéisme.  Ainsi  Julien 
voulut  offrir,  de  ses  mains,  un  sacrifice  solennel  dans 
les  murs  d'Antioche,  qu'il  savait  la  ville  la  plus  chré^ 
tienne  de  l'Orient.  La  curie  devait  faire  les  frais  des 
victimes  ;  elle  s'y  refusa  ;  les  païens,  peu  nombreux, 
eurent  peur,  et  se  cachèrent;  et  quand  la  cour  ar- 
riva, s'attendant  à  une  hécatombe,  Julien  n'aperçut, 
dans  le  temple  désert,  qu'un  pauvre  prêtre  tout  hon- 
teux de  n'avoir  à  présenter  qu'une  oie  *.  Lui-même 
raconte  avec  indignation  cette  burlesque  histoire.  Il 
vouJut  se  venger  en  faisant  exhumer  le  corps  du 
martyr  Babylas ,  enterré  dans  le  bois  de  Daphné,  et 
dont  le  contact,  disait-il,  gênait  l'oracle  d'Apollon  ; 
mais  toute  la  ville,  ses  magistrats  en  tête,  vint  assister 
à  la  translation  des  reliques,  en  chantant  des  psaumes 
qui  prophétisaient  la  chute  prochaine  des  idolâtres^. 
£n  Egypte,  il  grandit  Athanase  à  son  niveau  en  le 

'  Greg.  Naz.,  in  JuUan:,  n,  9a. — Cf.  Sozooi.^  ▼  »  9. 

*  Éifu  yh  ijxM  (fi^m  o&id6iv  tw  Otâ  x^'^^  Upnov.  Julian.,  Uisop.^  p.  97. 

*  ChryMst.,  Orût,  In  S,  Babyté 
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dénonçant  aux  Alexandrins  comme  son  ennemi  per* 
sonûel.  Le  ridicule  se  mêlait  à  toutes  ces  solennités 
païennes,  tombées  en  désuétude  depuis  cinquante 
ans.  Moins  sobres  que  braves,  les  Gaulois  de  Julien 
se  pressaient  aux  hécatombes  pour  s'y  gorger  de 
viandes  et  de  vin  '  :  on  les  ramassait  ivres  sur  la 
place,  pendant  que  le  vainqueur  de  Strasbourg  figu- 
rait dans  des  diœurs  de  danses  gvec  des  courti- 
sanes ^  ;  et  le  lendemain  de  quelqu'une  de  ces 
orgies  honteuses,  il  écrivait  à  Maxime  avec  les  illu- 
sions d'un  fanatique  :  ce  La  piété  fait  de  grands 
ce  progrès  parmi  me«  soldats  ;.rarmée  romaine  re« 
a  vient  au  culte  des  Dieux  ^.  » 

Mais  ce  ne  furent  pas  là  ses  plus  grands  mé- 
comptes. Dans  son  ardent  désh*  d'infirmer  la  vérité 
du  christianisme,  il  fit  alliance  avec  Iqs  Jui&,  sans 
se  rappeler  que  ce  peuple  avait  le  mépris  des  paîmis 
s'il  avait  la  haine  des  chrétiens  :  il  correspondait  avec 
leur  grand  prêtre  ^  ;  il  les  accablait  de  caresses  ; 
il  entreprit  enfin  de  relever  leur  temple ,  pour 
démentir  la  célèbre  prédiction  de  l'Évangile ,  qu'il 

*  Mûitfls  caniifl  dûlentiore  sagina  viclitantes  inculliui,  potuique  aviditate 
oorrupti,  humeris  imposifi  traDseuDtium,  per  plateas,  ad  sua  diYersoria  porU- 
bantur  :  Pétulantes  aute  omues  etCelts.  Amm.  Marc.,zxii,  xa. 

*  Chryaoat.y  Orai.  in  GeniU.—  CÎ.  Amm.  Marc.,  xxn,  9,  t3. 

*  6pv)axtû»p.tv  Toùç  ôcol>ç  dvaçav^ôv,  xal  to  ?rX^o<  toO  au^xaTOTsXdoyroc 
(AM  orpaTOfn^cu  6iC9i6éc  ionv.  JuEan.,  Einst,  38,  p.  i8a. 

*  JaliaD.,  EpUt  aS.  — Gf.Greg.Naz.,M  JuUan.^  n,  iii.-^Tlieodor.y 
iii,  i5.«-Ruf.y  X,  37.-«>Socrat.y  iii,  xo. 
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n'y  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Les  deux  rives  de 
la  mer  Egée,  et  jusqu'à  l'Italie  et  à  la  Sicile,  étaient 
alors  en  proie  à  des  agitations  souterraines  qui 
ébranlaient  la  plupart  des  grandes  cités  ^  Des  cou- 
rants de  fqu  intérieur  circulaient  de  l'Etna  au  Bos- 
phore; les  villes  de  la  Macédoine,  de  l'Asie,  du  Pont, 
de  la  Syrie,  avaient  toutes  plus  ou  moins  souffert; 
Nicomédie  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ; 
*Nicée  à  moitié  abattue,  Constantinople  dévastée,  et 
beaucoup  de  lieux  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte, 
portaient  témoignage  des  fureurs  de  la  nature.  Le 
tour  de  Jérusalem  vint  aussi.  Pendant  que  les  ou- 
vriers étaient  occupés  à  creuser  les  fondations  du 
nouveau  temple,  des  secousses  se  firent  sentir,  et 
la  terre  entr'ouverte  laissa  échapper  des  flammes. 
Le  gr^d  désastre  de  Nicomédie,  ^réduit  aux  propor- 
tions d'un  événement  naturel ,  n'avait  point  ému 
les  imaginations,  l'accident  de  Jérusalem  les  fra^>a 
violemment.  Julien  avait  attaché  à  son  œuvre  un  car 
ractère  d'opposition  antichrétienne  qui  se  tourna 
contre  lui.  La  signification  que  les  chrétiens  donnè- 
rent au  fait ,  et  que  beaucoup  de  païens  durent 
accepter,  ét^it  légitima,  puisqu'elle  répondait  aux 

'  Terras  motus  hoirendi  per  Macedoniam,  Asiamque,  et  PoDtum  asâduis 
puUibus  oppida  muUa  concusserunt  et  montes.  Velut  Dumine  summo  Maies 
contorquente  manubias,  Tentosque  ab  ipsis  excitante  cardinibus ,  magnitudo 
furentiumincubuit  procellarum...  montium  geœitus...  Amm.  Marc,  xyn, 
7. •—  Cf.  Greg.  Naz.y  in  Julian,.,  ix,  124. — Sozom.,  vx»  a.— liban.,  Oro/, 
la,  p.  814.— ChrjTSOSt.,  in  Gentil,,  p.  693. 
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intentions  de  Tattaque  *  :  Julien  avait  confirmé  la 
vérité  des  prophéties  en  voulant  la  détruire. 

Tandis  qu'il  donnait  ainsi  au  monde  un  triste 
exemple  de  l'abaissement  des  grands  caractères  sous 
les  petites  passions,  Julien  retrouvait  encore  parfois, 
loin  des  excitations  d'un  fanatisme  haineux,  son 
ancienne  grandeur  morale.  Il  rétablit  dans  le  palais 
la  simplicité  des  vieux  temps,  chassa  les  eunuques, 
fit  punir  les  délateurs  ,  et  licencia  cette  ariliée  de 
flatteurs  gagés  qui  avaient  fait  tant  de  mal  à  Cons* 
tance  et  à  lui-même^.  Il  simplifia  Fadministra- 
tion,  et  réduisit,  par  exemple,  à  dix-sept  les  Agents 
d'affaires ,  qui  étaient  auparavant  de  plusieurs  mil- 
liers. Un  jour  qu'il  avait  fait  demander  un  barbier, 
il  lui  arriva  un  personnage  magnifiquement  vêtu  : 
«Quoi!  dit -il  avec  une  feinte  surprise,  c'est  un 
«  barbier  que  je  voulais ,  et  non  pas  un  intendant 
«  des  finances^;  »  et  il  supprima  ces  profusions 
absurdes.  Ses  réformes  dans  lès  lois  civiles  lui  ont 
mérité  les  éloges  de  l'histoire  :  mais,  avec  sa  manie 
de  mêler  la  religion  à  tout,  et  de  s'enquérir  des  plai- 
deurs s'ils  étaient  chrétiens  ou  païens,  il  fit  douter 
de  cet  esprit  de  justice ,  qui  était ,  en  Gaule ,  sa 

*  Qreg.  Naz.,  in  Juiian,^  n,  1 1  r.»  Theodoret.,  m»  i5. —  Socr.,  nr, 
fto.  —  Ruf,,  X,  37,  38.— Sozom.,  y,  aa. — ChiyMMt,  inJud,^  3,  p.  436, 

*  Amm.  Marc. ,  xxii,  3,  4. —  Liban.,  O/iar.    la.— Zonar.»  xit.  ^ 
Eutrop.,  &,  16.  —  Aur.  Vict.,  Oes,  4a. 

'  E90  non  ratiwialein  juaii,  sed  loniorem  acdri.  Amm.  Marc.,  uii,  4. 
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gloire  la  plus  brillante;  et  ses  amis  eurent  besoin  de 
le  défendre.'  Malgré  sa  simplicité  ,  son  économie , 
son  désir  d'être  utile  aux  petits ,  il  ne  se  rendit 
point  populaire  :  il  avouait  lui-même  qu^on  ne 
Taimait  pas  ^.  Tout  chez  lui  sentait  la  personnalité 
et  Fôrgueil  philosophique  :  il  ne  causait  pas  d'en- 
trainement  populaire  parce  qu'il  n'en  éproavait 
point  lui-même  :  il  excita  l'étonnement,  l'admira- 
tion/la  haine ,  jamais  l'amour.  Mais  sa  mort  effaça 
bien  des  taches  de  sa  vie.  Tombé,  comme  Épami- 
nondas^ ,  sur  le  champ  de  bataille,  le  flanc  traversé 
par  une  flèche  ennemie,  il  vit,  sans  efiroi,  approcher 
sa  dertiière  heure,  et  expira,  au  mUieu  de  ses  amis, 
en  conversant  de  la  destinée  des  âmes ,  dans  le  lan- 
gage et  avec  la  sérénité  de  Socrate  4. 

Que  dire  après  tout  cela?  que  Julien  fut  un  grand 
homme  incomplet ,  moins  pourtant  par  la  faute 
de  sa  nature  que  par  la  fatalité  de  sa  vie.  Ses  cour- 
tisans de  paganisme  développèrent  avec  excès  le 
vice  de  son  éducation,  en  ajoutant  leurs  haines  à  sa 
haine  ,  leurs  petites  passions  aux  faiblesses  de  son 


>  Amm.  Biarc.,JLXii|  g,  lo. 

*  Julian. ,  Misopog,y  p.  loi  eipass,-^  kmm,  Marc,  ixxv,  4;  et 
pau, 

'  Amm.  Bfarc.,  xxt,  3, 

^  Ijpse  oaoi  Maximo  et  Prisoo  philosophû  avper  animorum  sublimitate 
perplexiiM  disputans...  — ^Voir  dans  Ammien  Marcellin  le  lableau  touchant 
de  cette  mort,  xsv,  3.  — Cf.  Liban. ,  Orai. 

m.  M 
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cars^ctère.'  S'il  eut  régaé  longtemps,  gotivemé  par  ces 
confi^Uers  aveugles  et  intéressés,  on  ne  saurait  ima- 
giner quds  déchirements  il  aurait  causés  à  Tempire, 
car  la  voie  où  il  «était  entré  n'est  pas  de  celles  d'où 
l'on  peut  sortir.  Toute  Isi  gloire  gagnée  au  dehors 
n  aurait  pa^  cicatrisé  les  blessures  du, dedans.  Pour 
lui  comqfie  pour  1^  mond.e,  sa  mort  pr^maturéa  |ie 
fut  donc  p9S  un  malheur.  Chose  triste  à  penser, 
et  ppurtant  vraie,  la  patrie  rpmain^  n'eut  pas  k  re- 
gretter pour  son  honneur  et  pour  son  repos  le  jeui^e 
héros ,  dont  elle  était  fière,  qui  aurait  différé  sa 
ruine  d'un  siècle  peutrétre,  qui,  du  moins,  mou- 
rait noblement  pour  elle. 

Dans  les  circonstances  où  vécut  lulien,  un 
prince ,  païen  comme  lui ,  avait  deux  rôles  à  jouer, 
div(»r^emen|  louables,  mais  tous  deux  grands. 

Le  premier  consistait  à  tenter,  ainsi  qu  il  fit,  une 
restaviration  païenne,  mais  à  la  tenter  populaire  « 
politiqpe,  natio^ale,  ^  la  faire  partir  de  Rome  et  non 
pas  d'Athènes.  Quel  spectacle  que  celui  de  lulien, 
le  plus  grand  capitaine  du  monde  romain  depuis 
Jules  César,  montant  au  Capitole  avec  vingt  lé-  ' 
gions;  pour  y  proclamer,  sous  les  mêmes  formules 
que  Symmaque,  le  retour  de  l'empire  à  ses  anciens 
dieux  en  même  temps  qu'à  son  ancienne  gloire.  La 
vieille  société  en  eût  tressailli  jusque  dans  ses  bases. 

*  «  Ipgenîi  ierioiis.  »  C'est  un  reproche  que  son  admirateur  ^nunien  M 
ad'-esse  en  vingt  endroits. 
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San^  doute,  on  ne  fait  point  rétrograder  le  çqurant 
des  opinions  humaines;  mais  on  peut  le  suspendre, 
qvielques  moments  ;  on  peut  du  moins  le  troubler 
par  de  terribles  orages ,  en  s' armant  de  la  sympa- 
tl^ie  df  $  souvenirs ,  en  opposant  aux  nouveaux  des- 
sein$  de  la  Providence  les  forces  qu  elle-même  avait 
créées  dans  le  passé,  pour  les  brider  ^nsuit^  et  les 
jeter  loin  d'elle. 

Ije  second  rôle  était  plus  digne  d'un  philosophe. 
U  consistait  à  confirmer ,  au  non^  du  culte  poly- 
théistique ,  la  liberté  religieuse  proclamée  par  Con- 
stantin au  profit  du  christianisme;  à  efFacer  de 
redit  de  Milan  cette  tache  de  guerre  civile  qui 
en  faisait  une  conquête  chrétienne  sur  le  paga- 
nisme; à  le  transformer  enfin  en  une  loi  nationale 
et  commime,  fondée  sur  la  reconnaissance  unanime 
des  droits  de  la  conscience.  Qu'il  eût  été  beau  de 
voir  ce  jeune  homme ,  à  qui  les  princes  chrétiens 
avaient  été  si  funestes,  respecter  le  christianisme 
comme  une  des  croyances  de  son  pays  et  le  couvrir 
de  sa  toute-puissance  !  Quand  bien  même  cette  œuvre 
de  concorde  n'eût  pas  été  durable  avec  la  marche 
rapide  des  choses ,  quelle  auréole  n'environnerait 
pas  le  nom  de  Julien  dans  l'histoire  ! 

Mais  le  petit-fils  de  Constance-Chlore  n'avait  pas 
l'âme  assez  romaine  pour  le  premier  rôle  y  ni  assez 
haute  pour  le  dernier. 

Un  seul  trait  montrera  à  quel  point  Julien  se 
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trompait  dans  Tappréciation  de  Fesprit  de  son  temps 
et  du  résultat  de  ses  efforts.  Quand  il  mourut  de  la 
mort  des  grands  princes,  en  tête  des  aigles  ro- 
maines, cette  armée  dont  il  était  Tidole,  qui  le 
pleurait  comme  un  père ,  qui  voulait  toute  mourir 
pour  ne  pas  lui  survivre  '  ;  cette  armée  lui  donna 
pour  successeur  un  chrétien. 

'  Incr^bîle  dictai  est,  qoanto  ardore  mile*,  ad  ▼indictam ,  ira  el  ddore 
ferventior,  iavolaUat ,  hastas  ad  scuta  concrepans  ;  eliam  mori ,  si  tuUsaet 
fon,  obslinatus.  Amm.fifarc.,  xxv,  3. 
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PrtncipaU  de  Jovien  et  de  Yalentinien.  —  Le  gouTernement  romain  re- 
tient k  U  tolérance  religieuae. -^  Aventures  d'Hilaire  de  Poitiers; 
Florentîa  s'attache  à  Ini  ;  son  apparition  au  concile  de  Séleucie  ;  son 
voyage  à  Constantinople.  — •  Constance  le  renvoie  en  Occident  ;  son 
manifeste  contre  cet  empereur.  —  Sa  latte  contre  Yalentinien.  — 
Nouvelles  incursions  des  Germains  en  Ganle.  -^  Maladie  de  Yalen- 
tinien ;  il  s'associe  son  fils  Gratien.  —  H  épouse  Justine.  —  Défauts 
et  qualités  de  Yalentinien;  son  amoor  de  la  justice;  son  impar- 
tialité dans  les  questions  religieuses.  -^  Ses  diverses  campagnes  en 
Alamanie.  -—  Les  Quades  ravagent  la  Pannonie.  —  Yalentinien  va 
les  combattre;  il  donne  audience  à  leurs  ambassadeurs.  —  U  meurt 
dans  un  accès  de  colère. 


Ce  qui  éclata  sur  le  cercueil  de  Julien ,  ce  ne  fut 
pas  une  réaction  chrétienne ,  ce  fut  la  condamnation 
de  toute  réaction,  le  retour  à  la  liberté  religieuse 
écrite  dans  l'édit  de  Milan,  et  toujours  Yiolée. 
L'armée  Youlut  d'abord  donner  pour  successeur  à 
son  héros,  qui  Yenait  de  mourir,  le  païen  Sallustius 
Secundus;  sur  son  refus,  elle  jprit  JoYÎen.  Celui-ci 
était  chrétien.  Il  regarda  comme  un  deYoir  de  dé- 
clarer à  l'armée  qu'il  l'était ,  et  qu'il  le  resterait  '  : 
cette  explication  n  étonna  personne ,  car  on  savait 
qu'il  avait  résisté  avec  courage  aux  ordonnances  de 

•  A6toç  xp^onavbv  aùrbv  lîvai  ïdr^w,  Sozom.,  vi,  3.  — Socrat.,  iv.  f .  — 
Theodorel,  Bist»  eec.  iv,  5. 
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Julien.  Tottt  en  proclamant  sa  croyance  personnelle, 
il  prit  rengagement  de  faire  respecter  les  deux 
cultes  de  TÉtaty  replaça  la  croix  sur  le  Labarum^ 
mais  conserva  les  pontife^  et  les  aruspices;  et  fit 
même  consulter  officiellement  les  entrailles  des  vic- 
times sur  les  opérations  dé  la  retraite.  De  retour  en 
Syrie ,  il  travailla  à  calmer  les  divisions  du  christia- 
nisme ^  recevant  d'ailleurs  sans  froideur  les  philo- 
sophes, anciens  amis  de  Julien.  Le  parfait  équilibre 
de  son  administration  se  lit  encore  sur  ses  mé- 
daillesy  dont  plusieurs  portent  des  symboles  païens. 
Les  polythéistes  équitables,  et  beaucoup  de  chré- 
tiens y  applaudirent  à  cette  politique  ;  et  le  philo- 
sophe païen,  Thémistius,  député  par  le  sénat 
chrétien  de  Constantinople  ,  vint  lui  faire  entendre 
ces  belles  paroles  :  a  Quand  tu  as  ordonné ,  ô  Em- 
et pereur  ,  que  le  culte  de  la  Divinité  resterait 
a  libre ,  tu  as  imité  Dieu  qui ,  en  plaçant  <ians 
«nos  âmes  un  penchant  naturel  vers  les  choses 
a  religieuses ,  nous  a  laissé  le  soin  de  le  régler; 
a  quiconque  y  Veut  intervenir  par  la  violence  nous 
a  ravit  un  droit  que  nous  tenons  de  liieu  même  '. 
a  Ni  les  confiscations  ,  ni  les  supplices ,  ni  les  bù- 
a  chers  ne  peuvent  Tabolir  ;  car  si  les  hommes  dis- 
cc posent  de  mon  corps,   ma  conscience  me  reste 

^ttv  dbrot'jpciiv ,  df  dupiÎToct  rrrv  l(dti(îiav ,  ^  h  etèc  (iuv8x«»^mM.  Thenist.  » 
Orat,  ▼. 
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te  et  dément  l'aveu  arraché  à  des  lèvres  tremblantes 
*  par  la  douleur.  »  C'étaient  les  vrais  sageâ  qtîi 
parlaient  ainsi  ;  mais  les  exaltés  '  criaient  à  la  per- 
sécution ;  les  sophistes  coupaient  leur  barbe ,  quit- 
taient leurs  manteaux  et  affectaient  de  se  eacher, 
tandis  que  des  évéques  ariens  osaient  dit*e  isans 
doute ,  comme  ils  firent  aous  Valentinien ,  qu'ils 
regrettaient  les  jours  dé  l'apostat. 

Ce  règne  d'hoiinéte  homme  ne  dura  pas  Uh  an  ; 
mais  Valentinieh,  Successeur  de  îovien ,  prit  à  tâche 
de  l'imitei*.  C'était  un  homme  austère ,  pour  qui 
l'idée  de  justice  absolue  était  la  règle  de  la  vie  ,  et 
qui ,  malgré  sa  nature  emportée  ,  malgré  ses  con- 
victions chrétiennes  ferventes ,  arriva ,  en  fait  de 
religion  ,  à  l'impartialité  Systématique  *.  Il  avait  dé- 
fendu naguère  avec  courage  sa  propre  liberté  contre 
Julien.  Accompagnant  un  jotir  cet  empereur,  en 
qualité  de  tribun  des  ScutairéS,  dans  le  temple  de 
la  Fortune,  à  Antioche,  où  il  allait  sacrifier,  Valen- 
tinien reçut  sur  son  nianteau  quelques  gouttes  de 
l'eau  lustrale  dont  le  prêtre ,  armé  d'un  bouquet 
de  verveine ,  aspergeait  ceux  qui  entraient.  Natu- 
rellement violent ,  Valentinien  rudoya  le  prêtre;  on 
prétend  même  qu'il  coupa  le  morceau  touché  par 

*  Ot  rt  rpt€avoç<(^ot  roiii  rptCuvoç  AitiOcvro ,  «ci  tic  ti  xoivov  «x^fAoi  {lb- 
Tn{i.çUvvOYTo.  Sôtitlt,  ni,  94. 

•  AfAm.  Marc.  *,  xxx ,  9.  —  So^m. ,  vi ,  11.  -^-^  Socr.>  vt ,  1.  -^  C6d, 
Theodos.,  1.  8;  t.  8,  I.  x  ;  1.  9;  t.  16,  1.  9. 
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Teau  lustrale  et  le  jeta  à  terre  ^  Cette  scène  étrange 
irrita  Julien ,  qui  ordonna  à  son  tribun  de  sacrifier 
sur-le-champ  ou  de  quitter  la  milice;  Valentinien 
préféra  partir.  Avec  de  tels  antécédents ,  le  nouvel 
Auguste  avait  besoin  de  rassurer  les  païens  :  il  pu«- 
blia  une  loi  qui  confirmait  à  chacun  «  la  libre  faculté  ' 
«c  d'adorer  ce  qu'il  renfermait  dans  son  âme;  »  ce 
furent  les  termes  de  Tédit.  Dans  le  sein  du  chris- 
tianisme ,  il  s'imposa  la  règle  de  ne  favoriser  aucune  | 
secte  y  de  ne  point  chercher  à  influencer  les  con- 
ciles, de  laisser  aux  évéques  les  décisions  de  dogme 
et  de  discipline  y  et  de  ne  point  intervenir  dans 
feurs  querelles,  sinon  pour  y  mettre  la  paix  '. 

Avec  ces  bonnes  dispositions  il  vint  à  Milan  ,  se 
dirigeant  sur  la  Gaule  où  il  voulait  fixer  sa  rési- 
dence; car  il  avait  laissé  l'Orient  et  GonstSHitinople 
à  son  frère  Valens,  qu'il  s'était  donné  pour  collègue. 
A  Milan ,  Yalentinien  trouva  les  ariens  et  les  catho- 
liques aux  prises,  se  disputant  pour  ou  contre 
Auxentius,  évéque  intrus  de  cette  métropole.  Les 


'  Kat  T&  pouvovTt  ^oi^opiQvaTO*  f  avt  ^è  xsà  ,  tcu  ^oloOmùç  opAvroç,  nt- 
TÎxa  mpirifuiv  xoi  èmo^^i^ott  oùv  aùry  r^  {'ixot^i ,  590v  i€pflcxD  tcu  ^oMStoc. 
Sozom.y  VI,  6. 

*  UDÎcuique,  qaod  animo  imbibisset ,  colendi  libéra  facuUas  tributa  est. 
Cod.  Tbcod.,  1.  9;  t.  16,  l.  g.— Hoc  moderamine  priodjMtin  indaruit, quod 
iuter  rfligiouum  divenitates  medins  iletit,  nec  quemqnam  iiM|metavit,  Deqiae 
ut  hoc  ooleretur  imperaTÎt  aut  illud  ;  nec  interdictis  mioacibui  subjectomm 
cemcem  ad  id  quod  ipse  colait  ÎDclinabat,  led  intemeratas  reliquît  bas  parles 
ut  re|ierit.  Anun.  Marc.,  ixx,  9. 


CHAPITRE  Vin.  400 

catholiques  d'Italie  avaient  appelé  à  leur  aide  Hi- 
laire  de  Poitiers ,  qui  avait  en  Occident  la  même 
autorité  dogmatique  qu'Athanase  en  Orient.  Hilaire 
était  donc  là  ,  armé  de  son  orthodoxie  inflexible , 
harcelant  Âuxentius  de  questions ,  démasquant  les 
subterfuges  de  ses  réponses ,  et  dans  sa  polémique 
d'écrits  et  de  discours ,  lie  lui  laissant  ni  paix  ni 
trêve  ^.  JjSl  majeure  partie  des  fidèles ,  entraînée 
par  lui  y  avait  déserté  la  communion  de  son  évéque 
et  ne  fréquentait  plus  l'église  de  Milan.  Yalentinien, 
avanf  de  prendre  parti  dans  cette  affaire  délicate , 
voulut  s'assurer  si  Auxentius ,  chef  d'une  église  ca- 
tholique y  était  réellement  arien  ;  et  malgré  les 
règles  qu'il  s'était  tracées ,  il  lui  fallut  bien  s'établir 
juge  d'un  acte  de  foi  ecclésiastique.  Auxentius  ar- 
rangea le  sien  de  manière  que  Valentinien  n'y  vit 
rien  de  condamnable,  en  sorte  que  non -seule- 
ment il  communiqua  avec  lui ,  mais  ordonna  aux 
évéques  d'Italie  d'en  faire  autant.  Hilaire  réclama  ; 
Valentinien  le  traita  comme  un  brouillon,  et  le 
renvoya  en  Gaule  :  mais  Hilaire  persistant  avec  cou- 
rage, lança,  à  son  départ,  un  manifeste  dans  lequel 
il  exhortait  ses  três-chers  frères  les  évéques  d'Italie 
à  maintenir  leur  communion  séparée  ,  nonobstant 
les  volontés  de  l'empereur  *. 

J'ai,  besoin  d'interrompre  ici  le  fil  des  événe- 


*  Whr.fContr,  Juxênt.^  p.  1267,  teqq. 

*  Hilar.,  Conir,  JuxeiU,^^.  laÔS,  1964,  ta65. 
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thents  politiques  pour  eiLpUquer  au  lecteur  corn- 
tnënt  Hildire  se  trouvait  en  Occident ,  et  à  quelle 
aventure  il  avait  dû  la  fin  de  son  exil.  Nous  l'a- 
vions laissé  en  SSg ,  sous  le  règne  de  Constance , 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie,  écrivant  des  livres 
de  controverse  et  d'exégèse ,  et  entremêlant  ses  tra- 
vaux de  bonnes  œuvres  qui  l'avaient  rendu  cher  à 
tout  le  pays  ;  car  cet  homme ,  si  terrible  la  plume  à 
la  maih,  était,  dans  l'habitude  de  la  vie,  a£Fablé, 
indulgent,  charitable,  même  pour  les  hérétiques, 
même  pour  les  païens  '.  Le  voisinage  de  quelques 
évêques  italiens  * ,  frappés  comme  lui  et  pour  la 
même  cause,  adoucissait  un  peu  l'ennui  de  sa 
solitude,  quand  une  grande  tiouvdle  vint  agiter  le^ 
bannis  dans  leurs  pauvres  cabanes.  Le  bruit  se 
répandit  que  l'empereur  convoquait  deux  conciles 
à  la  fois ,  Tun  en  Orient  et  l'autre  en  Occident,  afin 
d'y  faire  adopter,  comme  définitif,  un  formulaire 
de  sa  façon  ^ur  la  question  des  substances  divines  : 
ce  bruit  n'était  pas  sans  fondement. 

En  effet.  Constance  ,  dont  rien  ne  modérait  pins 
l'orgueil  théologique ,  ayant  febriqué  un  nouveau 
symbole  que  les  docteurs  de  cour,  les  femmes  et 
les  eunuques  proclamaient  un  thef-d  œuvre,  vou- 
lut le  rendre  obligatoire  pour  toute  la  chrétienté. 


*  Vita.  Hilar.,  ap,  Bened.f  p.  96. 

*  Entre  autres  Eiuèbe,  de  Verceil. 
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t^ommè  les  conciles  riembarrassâient  ^  et  qu'il  se 
i^fouciait  peu  dé  ressusciter  les  souvenlt*s  de  l'assem- 
blée générale  de  Nlcéé  ,  il  s'avisa  d'un  fau:fc-fuyant 
bizan^e  ^  mais  hardi.  Il  imagina  un  concile  œcumé- 
nii^ue  en  deux  parties ,  dont  l'une  ^représenterait  la 
fchWtienté  occidentale,  l'autre  teUe  d'Orient.  Chacun 
Vie  ces  demi-conciles^  après  avoir  disxnité  sur  les  ma- 
tières soumises  par  l'empereur,  enverrait  dit  dé- 
putés à  Coii^tantinople  -,  avec  plein  poUVoit*  pour 
discuter  de  nouveau  les  mêmes  matières  en  sa  prê- 
isence,  et  arriver  à  une  conciliatiori ',  c'est-à-dire,  à 
l'adoption  forcée  de  Son  système.  C'était,  comme  on 
Voit  j  évdquer  à  lui  toute  Tautorité  dogmatique  ; 
c*étâlt  abolir  la  (^institution  représentative  de  l'É- 
glise j  eh  t*édûisant  ses  grandes  assemblées  délibé- 
ï*ante^  àu  rôle  de  simples  conseils  coh^uitatifis ,  et 
te  gouvernement  aristocratique  des  évêques  au  rôle 
de  simple  corps  électoral;  envoyant  des  conseillers 
âù  prince.  L'évêque  du  déhorfe  devenait  par  là  Té- 
vêque  unique  du  dedans.  Pour  l'accomplissement 
de  cette  révolution  ^  il  tonvoqua  dans  la  ville  d'Ari- 
mihum ,  ou  Rimini ,  en  Italie,  le  concile  des  évéque^ 
occidentaux,  et  à  Séleucie,  en  Cappadoce ,  celui  des 
évéques  d'Orient.  Le  comte  Léonas,  demi-païen, 
très-délié,  expert  en  intrigues,  fut  chargé  de  diriger 
les  délibérations  de  Séleucie  '.  Là  responsabilité 
du   concile  de  Rimini ,  qui  devait   présenter   le 

'  Hilar.,  Cont,  Coiut.^  p.  1248  • 
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plus  de  difficultés ,  pesa  tout  entière  sur  )e  préfet 
du  prétoire  d'Italie ,  Taurus ,  dont  les  instructions 
se  résumèrent  dans  ce  peu  de  mots  :  «  Gagne  Je 
«  consulat  '  !  » 

Les  évéques  gaulois  et  italiens,  exilés  en  Orient , 
ne  reçurent  point  de  convocation  personnelle  pour  se 
rendre  à  Séleucie;  mais  Hilaire  réclama  hardiment 
son  droit  que  le  gouverneur  de  la  province  n*osa 
point  contester,  vu  les  termes  généraux  de  Tédit;  et 
il  reçut  un  brevet  de  la  course  publique^.  Le  Gaulois 
partit  donc  et  voyageait  à  petites  journées,  accueilli 
par  les  pauvres  gens  de  ces  montagnes  comme  un 
père  et  un  ami.  Étant  arrivé  un  dimanche  dans  une 
bourgade  fortifiée  dont  nous  ne  savons  pas  le  nom, 
il  s'y  arrêta  pour  prier  et  se  dirigea  vers  Téglise.  Une 
jeune  fille  païenne  se  trouvait  là  par  hasard  mêlée 
à  la  foule  des  chrétiens.  Avertie  par  une  voix  inté- 
rieure, elle  s'écria  tout  à  coup  :  «  Voici  le  serviteur 
tf  de  Dieu  qui  entre  ^  !  »et  se  précipita  vers  la  porte 
au  moment  où  le  Gaulois  en  franchissait  le  seuil. 
Se  jetant  alors  à  ses  genoux ,  elle  le  supplia  avec 
larmes  de  lui  toucher  le  front,  et  d'y  tracer  le  signe . 
de  la  croix,  suivant  le  rite  des  chrétiens^.  C'est 

'  Vi\M,f  fragment^  n,  p.  x348. 

'  Data  sibi  pergendi  e?eclk>De.  Fortun.,  f^it.  Bilar,^  7. 

'  Quoddam  castellum  cum  adiitset,  die  dominico,  ingreniis  est  temphmi  : 
rooxque  Florentia  pu«lla  geotilis,  imimpens  multitudiDem  populi...  icnraiD 
Dei  adTenitse  exdamans...  —  Fortunat.,  ^it,  Bilar,,  i,  7. 

*  Ad  pedes  ejus  aocurrens,  noD  cesiavit  petere  nUi  ngnum  cnicis  ab  ipeo 
tibi  fieri  fideUterianpetraMet.Fortini.,  ^/I.  Bllar.^  i,  7. 
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ainsi  que  se  pratiquait  la  consécration  des  catéchu- 
mènes. Interdit^  ému,  Tévéque  lui  imposa  les  mains 
et  la  fit  chrétienne.  La  jeune  Phrygienne  se  nommait 
Florentia.  Elle  courut  chercher  son  père  et  toute  sa 
£aimille ,  et  voulut  qu'ils  devinssent  chrétiens  comme 
elle.  De  ce  jour^  elle  ne  quitta  plus  Hilaire.  A  tra- 
vers ses  courses /ses  exils  et  ses  fortunes  diverses^ 
elle  le  suivit  à  Séleucie ,  àCk>nstantinople,  en  Occi- 
dent '.  ce  C'est  mon  père ,  disait-elle  ;  il  ne  m'a  point 
«  engendrée  à  la  vie  du  siècle;  mais  il  m'a  régénérée 
a  pour  une  vie  meilleure  *.  »  L'histoire  ne  dit  pas 
ce  que  pensa  la  femme  de  l'évéque ,  lorsqu'elle  vit 
arriver  à  Poitiers  cette  sœur  phrygienne  d'Abra , 
qu'assurément  elle  n'attendait  guère;  mais  Floren- 
tia, après  avoir  vécu  à  côté  d'Hilaire,  mourut  près 
de  son  tombeau ,  environnée  de  la  vénération  des 
fidèles,  qui  la  comptèrent  parmi  les  saintes.  De 
tels  attachements  n'étaient  point  rares  dans  la  pri- 
mitive Église  :  et  si  quelques  mélanges  terres- 
tres venaient  parfois  en  altérer  la  pureté ,  le  plus 
souvent  aussi ,  ils  conservaient  avec  leur  caractère 
mystique  le  parfum  le  plus  doux  et  le  plus  éthéré 
des  affections  humaines. 

L'apparition  d'Hilaire  causa  dans  l'assemblée  de 


'  Qatt  Ftorentia  vetligus  ejus  inhaerens ,  usque  Pictavos  perducta  est. 
Fortunat.y  P^k,  Biiar. ,  i,  7. 

*  Patrem  vero  se  habere,  non  aqiio  generata  est,  sed  per  qnem  regenerata 
est  pnedicabat.  Portunat.  »  îhid. 
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Sé^euçie  uq  é^^nnement  q^i  ne  fut  pas  sans  biea- 
Yeillance;  mais,  a\%uit  de  T admettre  9  on  voulut 
qu'il  s'expliquât  sur  sa  religion  et  sur  ce]le  de  son 
pays ,  car,  d'après  les  préjugés  orientaux ,  un  Occi- 
dental ,  un  Gai(lois  surtout,  était  nécessairement  un 
théologien  très-rgross^er,  incapable  de  comprendre 
la  subti^té  desi  discussipps  sur  Is^  n^tuir^  ^u.  Verbe , 
et  probablement  un  unitaire,  9^  |a  façoq  de  Sabelliu^. 
Les  explications  d'Hilaire  pouvaient  satisfaire  ^ 
pl^is  difficiles;  on  Tftdqiit  à  ^i^fir  daqs  1^  synode. 
Ce  fut  là  qu'il  vit  de  près  et  ^  l'œuvre  ces  i^APiP? 
brables  sfeptes  qu' Athanase  appelait  les  petites  sçeurs 
de  l'^rianii^n^e ,  se  pré^enUint  ay^  une  flis^p^ipn, 
n^  i^ot,  ui^e  lettre  qui  les  diffiérenciaiei^^  le§  un^ 
dei;  autres  ;  sectes  if^yepté^  par  des  cpurtisa^ns  dpr 
cil^  ou  par  des  conciliate);)rs|  officieux ,  au  non^  de 
l'unité.  Mais  i)  y  ^encop^ri^  ^us^i  des  hérésies  plus 
audacieuses  qui  allaient  jusqu'à  ni^f*  topte  ressem- 
blance entre  le  Christ  et  spn  Père,  jqsqu^à  qier 
même  toute  génération  venaqt  d^  Dieu.  Qp^d  Té* 
véque  de  Poitiers  entendit  p^oféref  d^  piots  tels 
que  ceux-ci:  a  S'il  y  a  ip  fils  de  Dieu,  Dieu  2)  donc 
«  une  femme  '  ?  »  il  s  enfuit  épo^vapté*  «  Pb  1 
a  s'écriait  -  il ,  en  gémissant ,  malh§urf!iis^s  mes 
(c  oreilles ,  qui  ont  entendu  ces  funestes  paroles  ! 
«  Quoi  !  un  homme,  parler  ainsi  de  Dieu  !  De  te|les 

*  Nav  si  filiiu ,  oecesse  est  ut  Cœmiiia  sit,  et  ooUoqiiîiiiii...  BiUr., 
Contr,  Const,^  i,  3. 


«  prédications  retentir  daqs  une  église  du  Christ  M  » 
U  ne  se  montra  plus  au  concile,  mais  il  fona^ 
le  projet  de  se  rendre  à  Constantinople ,  de  de- 
mander audience  à  Tempereur  pour  lui  ^poser  la 
yraiç  foi ,  de  le  convertir,  en  un  mot;  car,  dans  sa 
copvict^on  i^ïve ,  le  Gaulois  s'imaginait  que  Ck>n- 
stance  avait  à  cœur  la  foi  véritable.  Arrivé  dans 
la  ville  impériale,  il  $e  place  sur  le  passage  de 
l'empereur ,  et  lui  remet  un  placet  auquel  on  ne 
donna  point  4e  réponse;  il  se  présente  lui-même 
au  palais,  dont  on  l|ii  ferme  les  portes  avec  mépris. 
}l  apprend  alors  que  les  dix  députés  du  concile  de 
Rimini,  qui  venaient  d'arriver,  étaient  déjà  en  butte 
aux  séductipns  des  agents  de  la  cour;  il  les  cherche 
pour  les  raffermir  ;  et  trouvant  parmi  eux  Tévéqiie 
d'Arles  ,  Satuminus ,  son  enneofii  et  l'auteur  de 
son  exil ,  il  Tattaque  corps  à  corps;  il  veut  Tame-? 
n^r  4  une  explication  publique.  L'opiniâtreté  de  cf\ 
homme  de  fer  effraya  Çonstançfs  qui ,  sans  l^ver 
la  sentence  de  banissement ,  le  renvoya  en  Gaule 
cqmme  un  perturbateur  du  repos  de  TOrient  et  un 
sefneur  de  discordes  ^.  U  s'ernbarqua  donc  poi^r 
r^talie,  toujours  hors  la  loi,  et  ^éport^  dans  s^ 
patrie  même. 

*  «  O  mueras  aores  ineas  qus  tam  ftmestœ  tops  sonum  audieruotl  Itoe 
de  Deo  ab  homine  dici ,  et  de  Ghristo  in  eoclesia  prndNwn!  »  Hilar.,  Contr, 
Const,,  I»  3. 

*  Quaai  diacorditt  acmmarioin  el  perturbator  Ocientia,  redire  ad  Gallias 
jubetur,...  absque  exilii  indulgentia.  Sulp.  Sev.,  Hist.  ece, ,  p.  a6i. 
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Avant  de  quitter  Constantinople,  Hilaire,  qui  ii*a- 
vait  rien  à  ménager  et  qui  ne  craignait  pas  le  mar- 
tyre ,  lança  pour  adieux  à  l'empereur  ce  manifeste 
fameux  que  nous  avons  encore  ^  et  qui  peut  se 
comparer,  en  plus  d'un  passage,  aux  Philippiques 
de  Cicéron.  C'est  le  cri  de  colère,  non  d'un  homme, 
mais  de  l'Église  ;  l'anathème  lancé  sur  le  fils  de 
Constantin  par  les  mêmes  mains  qui  avaient  élevé 
sa  famille  à  l'empire  du  monde.  Cette  pièce  ne  cir- 
cula d'abord  que  parmi  un  petit  nombre  de  fidèles 
(et  on  en  comprend  la  raison  lorsqu'on  la  lit);  mais 
elle  reçut ,  après  la  mort  de  Constance  ' ,  la  plus 
grande  publicité ,  car  les  leçons  qu'elle  contenait 
étaient  de  toutes  les  époques  et  pouvaient  servir  à 
tous  les  empereurs.  Elle  commençait  ainsi  : 

oc  Le  temps  du  silence  est  passé,  celui  de  la  parole 
«  est  venu  :  il  faut  que  le  pasteur  crie,  car  les  mer- 
«  cenaires  ont  fui  ;  il  faut  qu'il  donne  sa  vie  pour 
cr  ses  brebis ,  car  les  voleurs  sont  dans  l'étable  et  le 
a  lion  rugit  à  lentour.  Il  faut  appeler  l'avènement 
«  du  Christ,  car  nous  sommes  au  règne  de  TAnte- 
<c  christ.  Préparons-nous  donc  au  martyre ,  puisque 
«  l'ange  de  Satan  s'est  transfiguré  en  ange  de  lu- 

«  mière Je  me  tiendrai  le  front  haut  devant  les 

«juges'  et  les  puissances.   Qu'ai -je  à  répondre? 

*  Hieron.,  Ephe.  27. — Cf.  Prœf,  iibr.  tonir»  e»st,  ad  Bened. ,  p.  iit36. 

*  Stemiis  ante  jadiceseï  potestates  pro  Chrisli  noaiine.  Hilar.,  Contr, 
Coiist,,  I. 
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n  Les  cheveux  de  ma  tête  ne  sont-ils  pas  comptés  '  ? 
«  et  mourir  avec  le  Christ ,  n'est-ce  pas  régner  avec 
a  lui?  Il  est  des  cas  où  le  silence  n'est  plus  une 
ce  preuve  de  modération ,  mais  de  défiance  dans  sa 
ce  propre  cause  :  se  taire  toujours  n'est  pas  moins 
«  périlleux  que  ne  se  taire  jamais  '... 

«  Plût  au  ciel  que  j'eusse  eu  à  remplir  ce  minis- 
ce  tère  de  ma  confession  au  temps  de  Néron  et  de 

«Décius! nous  aurions  combattu  avec  courage 

«  contre  des  bourreaux  et  des  meurtriers;  et  tout 
«  le  peuple  j  comprenant  une  persécution  publique, 
cr  nous  eut  suivis  comme  ses  chefs.  Mais  ,  mainte- 
ce  nant,  nous  combattons  contre  un  persécuteur  qui 
«  trompe,  contre  un  ennemi  qui  feint,  contre  l'ante- 
«  christ  :  Constance  ne  frappe  pas,  mais  caresse  ;  ne 
A  proscrit  pas  nos  têtes ,  mais  nous  enrichit  pour 
«  nous  perdre  ;  il  ne  nous  pousse  pas  à  la  liberté 
a  chrétienne  par  des  cachots ,  mais  nous  honore 
«  dans  son  palais  pour  nous  asservir;...  il  ne  combat 
a  pas,  de  peur  d'être  vaincu,  mais  il  flatte  pour  do- 
«  miner  ;  il  cherche  l'unité  pour  empêcher  la  paix  ; 
«  il  bâtit  des  églises  pour  détruire  la  foi;  il  confesse 
«  le  Christ  pour  le  nier.  O  Dieu ,  sa  langue  ne  parle 


'  Nec  folliciti  de  nobis  âmm ,  quia  capilK  capitis  nostri  numenti  sunt. 
Hilar.,  Contr.  Const,,  t. 

*  Ulterii»  edim  tacere ,  diffidentie  signam  est  non  modestie  ratio,  quia 
non  minus  pcriculi  est  semper  tacuisse  qnam  nunquam.  Hilar.  »  Contr, 
Coasi,f  t. 

m.  i7 
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«  que  de  toi>  il  te  prêche  en  paroles,  et  puis  il  bât 
a:  tout  pour  qu'on  croie  que  tu  n'es  pas  Dieu  '  ! 

«Je  te  déclare,  ô  Constance,  ce  que  Décius  et 
«  M aximin  auraient  entendu  de  ma  bouche.  Tu  coin- 
«  bats  contre  Dieu;  tu  es  acharné  contre  l'Église,  tu 
«  persécutes  les  saints,  tu  détestes  les  prédicateurs 
<c  du  Christ,  tu  détruis  la  religion;  tu  es  le  tyran , 
a  non  des  choses  humaines,  mais  des  choses  divines. 
ff  Voilà  ce  qui  t'est  commun  avec  ces  empereurs 
<c  païens  :  voici  ce  qui  t'appartient  en  propre.  Tu  as 
«  fait  un  christianisme  menteur  et  tu  es  le  nouvel 
«  ennemi  du  Christ;  tu  fabriques  des  professions  de 
«  foi,  et  tu  vis  contre  la  foi  ;  tu  mets  le  trouble  dans 
(c  tout  ce  qui  est  ancien,  et  tu  souilles  tout  ce  qui  est 
a  nouveau'...  » 

Pressé  de  revoir  son  église  et  sa  famille,  il  ne  fit 
que  traverser  Rome ,  et  atteignit  enfin  le  sol  de  la 
Gaule,  au  moment  où  Julien,  après  l'émeute  de  Paris, 
en  36o,  venait  d'accepter  le  titre  d'Auguste.  J'ai  dit 
plus  haut  comment  il  en  fut  accueilU ,  comment  le 
nouveau  souverain  de  la  Transalpine  le  réintégra 
dans  son  siège ,  et  l'autorisa  même  à  réunir  dans 
Paris ,  en  36 1  ,  une  assemblée  d'évéques  auxquels 


'  Te  ia  ^erbis ,  te  in  ore  circumCert  ;  et  onuiia  obbîbo  agît  ne  tu  Dens 
ita  ot  Pater  esse  credaris.  Hilar.,  Contr,  Consi,,  5. 

^  Ce  paragraphe  et  presque  toujL  le  précédent  sont  empruntés  i  la  tra- 
duction qifen  a  faite  M.  Yillemain,  dans  son  tabUau  de  l'élûqqenoa  tkré^ 
tienne  au  xv*  siècle.  Je  n'ai  pas  osé  traduire  moi-même  après  un  tel  j 
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llilaire  remit  certaines  lettres  qu'il  apportait  des 
églises  orthodoxes  de  l'Orient.  L'intrépide  confes- 
seur reçut  dans  ce  concile  gaulois  une  bien  douce 
compensation  à  ses  souffrances;  il  s'y  vit  décerner 
le  titre  de  «  fidèle  prédicateur  du  nom  du  Sei- 
a  gneur  '.  »  Julien  favorisait  alors  les  catholiques 
contre  les  ariens;  l'année  suivante,  il  enveloppait 
ariens  et  catholiques  dans  la  même  persécution. 
Hilaire  n'en  ralentit  pas  d'un  instant  sa  guerre  impla- 
cable à  l'hérésie.  De  l'église  de  Poitiers  ,  comme 
d^une  citadelle,  il  dirigeait  incessamment  sesattaqùes 
contre  les  évéques  qui  lui  semblaient  dévier  de  la 
foi  de  Nicée,  en  particulier  contre  Âuxentius.  Sur 
l'invitation  des  catholiques  dltalie  et  du  pape  lui- 
même  y  il  passa  les  Alpes  pour  aller  combattre  de 
plus  près  a  cet  ange  de  Satan  ^  »,  comme  il  l'appe- 
lait. Dans  l'ardeur  de  la  controverse ,  Texilé  de  la 
veille  oubliait  les  dangers  du  jour,  et  les  cruelles 
mesures  de  Julien,  pour  ne  songer  qu  au  maintien 
de  l'orthodoxie  catholique;  tant  il  était  convaincu 
que  le  christianisme  triompherait  encore  des  païens, 
et  n'avait  plus  maintenant  rien  à  redouter  que  de 
lui-même. 

L'homme  qui  avait  fait  entendre  de  si  dures  vé- 

*  Fideiis  nomiuis  dominici  pnedicalor.  Epût,  synod,  Paris ^  Ap.  Hilar. 
Fragm,^  ix,  p.  x353. 

*  SaUDs  angélus,  hostis  Cbristi,  irastator  perditus Hilar.,  Contr, 

jiuxent.-f  1^9  p.  1269. 
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rites  à  Farien  G)nstance,  ménagea  un  peu  plus  dans 
Valentinien  le  catholique  abusé;  néanmoins ,  il 
protesta  au  nom  de  la  liberté  chrétienne,  et  adressa 
ce  à  ses  frères  très-chers  >»  d^Italie ,  un  manifeste  où 
il  les  engageait  à  maintenir  leurs  droits  d'évêques 
contre  l'empereur,  dans  des  questions  qui  ne  regar- 
daient qu'eux.  On  y  lisait  ces  éloquentes  paroles  : 
«  Il  faut  avoir  pitié  de  la  misère  de  notre  siècle ,  et 
<c  gémir  sur  les  folles  opinions  d'un'Uemps  où  l'on 
«  croit  que  les  hommes  peuvent  protéger  Dieu ,  et 
ce  où  Ion  travaille  à  défendre  Jésus-Christ  par  les 
(c  intrigues  du  siècle.  Je  vous  le  demande,  évéques 
(c  qui  vous  croyez  tels ,  de  quels  suffrages  se  sont 
«  servis  les  apôtres  pour  la  prédication  de  l'évan- 
<c  gile  *  ?  sur  quelle  puissance  s'appuyaient-ils  pour 
ce  prêcher  Jésus-Christ ,  et  pour  faire  passer  presque 
«  toutes  les  nations  du  culte  des  idoles  au  culte  du 
a  vrai  Dieu?  Cherchaient- ils  quelque  crédit  em- 
«c  prunté  à  la  cour,  lorsqu'ils  chantaient  un  hymne 
a  à  Dieu  dans  im  cachot ,  au  milieu  des  fers ,  après 
a  les  tourments  ?  Était-ce  par  les  édits  du  prince  que 
«  Paul ,  donné  en  spectacle  dans  le  cirque ,  formait 
«  une  église  à  Jésus-Christ;  se  défendait-il  par  Fappui 
a  de  Néron,  de  Vespasien ,  de  Décius ,  de  ceux  dont 
«  la  haine  a  fait  fleurir  l'Évangile?  Lorsque  les  apôtres 
«  se  nourrissaient  du  travail  de  leurs  mains ,  qu'ils 

'  Oro  vos ,  episcopi  qui  hoc  esse  vos  credilis ,  quibusnam  sulfitigiis  ad 
pnedicandum  Evangelium  apostoli  usi  sont  ?  Hilar. ,  Ccntr  Auxênt,,  3. 
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«  s'assemblaient  en  secret  dans  des  chambres  hautes; 
«  qu'ils  parcouraient  les  villes ,  les  bourgades  et 
«  toutes  les  nations,  malgré  les  sénatus-consultes  et 
«t  les  édits  des  rois ,  faut-il  croire  qu'ils  n'avaient 
«  pas  les  clefs  du  ciel?  Ou,  plutôt ,  n'est-ce  pas  alors 
(c  que  la  veitu  de  Dieu  se  manifesta  contre  la  haine 
«  des  hommes ,  alors  que  la  prédication  de  l'Évan- 
«  gile  devint  d'autant  plus  puissante  qu'elle  était 
«  plus  entravée?  Mais,  aujourd'hui,  ô  douleur!  les 
«  protections  terrestres  recommandent  la  loi  divine; 
«  le  Christ  semble  dépouillé  de  sa  vertu,  tandis  que 
«  l'on  intrigue  en  son  nom  ;  l'Église  menace  de 
«  l'exil  et  du  cachot  :  elle  veut  se  faire  croire  par 
«  force  ,  elle  que  l'on  croyait  jadis,  malgré  les  exils 
«t  et  les  cachots  '.  » 

De  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  Hilaire  con- 
tinua de  se  livrer  à  la  controverse  ;  ce  lutteur  infati- 
gable provoqua  plusieurs  conciles  gaulois  où  fut 
agitée  sous  toutes  ses  faces  la  grande  question  de  la 
consubstantialité,  à  laquelle  il  avait  consacré  ses 
forces  et  sa  vie.  Il  amena  la  rétractation  de  ses 
compatriotes  tombés  dans  les  pièges  du  concile  de 
Rimini  ;  il  épura  lès  églises  des  Gaules  ;  Satuminus 

'  At  nmiG,  proh  dolorl  dîvinam  fidem  suffragia  terrena  oommendant , 
inopsque  Tirtutis  sds  Christus,  dum  ambitio  nomini  mio  concUiator,  argui- 
tor.  Terrel  exiliis  et  caroeribus  ecdesia ,  credique  sibi  oogit ,  que  exiliU  et 
caronibos  est  crédita.  HiJar.,  Comtr.  Juxemt,^  4.  — J'ai  encore  emprunté 
ici  la  traduction  de  M.  ViUenain. 
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fut  chassé  du  siège  de  Béziers  ;  Patemus ,  autre 
arien ,  couvert  d'infamie ,  fut  dépouillé  de  celui  de 
Périgueux.  La  Gaule  lui  dut  assurément  de  rester 
catholique  *.  En  même  temps  il  mettait  la  dernière 
main  à  ses  grands  ouvrages  d'une  science  si  ferme 
et  d'un  style  si  passionné,  qui  le  firent  surnommer 
le  Rhône  de  l'éloquence  latine  *. 

Comme  docteur  de  TÉgUse,  Hilaire  fut  dans  ce 
siècle  ce  qu'avait  été  Irénée  deux  cents  ans  plus  tôt, 
le  régulateur  du  dogme;  et  la  Gaule  put  se  vanter 
d'avoir  fixé  à  deux  reprises  lorthodoxie  dans  la 
chrétienté  occidentale.  Les  derniers  jours  de  l'é- 
vèque  de  Poitiers  s'écoulèrent,  au  milieu  de  ses 
travaux  ,  sans  nouvelles  aventures.  Martin,  son  an- 
cien exorciste,  son  disciple  et  son  ami ,  avait  quitté 
la  retraite  qu'il  s'était  arrangée  dans  un  îlot  désert 
du  golfe  de  Ligurie,  pour  venir  demeurer  près  de 
lui  :  Hilaire  lui  donna ,  à  une  lieue  et  demie  de  sa 
ville,  au  lieu  appelé  alors  Locogiacum,  et  aujoui^ 
d'hui  Ligugé,  un  terrain  sur  lequel  Martin  construi- 
sit le  premier  monastère  qu'eût  encore  vu  TOcci- 
dent^.  Une  tendre  amitié  unissait  ces  deux  hommes 


'  Frequenlibus  intra  Galliai  coociliis. . .  apud  Ariminum  gesta  oondemnaTit 
et  ad  statum  prislinum  ecdesiariim  fidem  reforma  vit.  Sulp.  Sev.,  HisU  5. — 
Uieron.,  Chron.  —  Grejg.  Tur.,  Hist.,,  ii,  37. 

*  Latioft  èloquentise  Rbodaniis.   Uieron.,   Comment,  ad  Galai,,   s, 

*  Sulp.  Se?.,  Fit.  .Vart.— Tilleiii.,  hul.  ecc.  x. 
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6i  différents  par  Tesprit,  si  semblables  par  le  cou- 
rage,  qui  exercèrent  sur  leur  siècle  une  égale  puis- 
sance, l'un  par  la  doctrine ,  l'autre  par  Faction. 
Hilaire  mourut  paisiblement  le  i3  janvier  368  '  :  sa 
femme  et  sa  fille  l'avaient  précédé,  depuis  plusieurs 
années ,  dans  la  tombe.  L'Église ,  par  un  honneur 
insigne,  inscrivit  dans  sa  liturgie,  en  tête  des  confes- 
seurs, et  immédiatement  après  les  martyrs,  le  nom 
du  prêtre  dont  la  vie  n'avait  été  qu^une  lutte  hé- 
roïque contre  les  grands  de  la  terre;  et  Ion  récita 
longtemps  dans  la  préface  de  son  office  ces  mots  où 
se  retrouve  un  parfum  de  vieille  indépendance  chré- 
tienne :  «  Dieu ,  qui  as  voulu  que  ton  confesseur 
«  illustre  restât  sans  crainte  devant  César ,  daigne 
m  aussi ,  par  son  intercession  ,  garantir  ton  peuple 
«  des  entreprises  de  l'esprit  de  ténèbres  *  !  » 

Cependant  ,  Valentinien  était  venu  s'établir  à 
Paris  au  commencement  de  l'hiver  de  365. 11  y  re- 
çut deux  nouvelles  également  importantes  :  la  pre- 
mière ,  que  les  Alamans  avaient  reparu  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin;  la  seconde-,  qu^m  parent  de 
lulien,  nommé  Procopius,  s^ était  fait  proclamer 
empereur  à  Constantinople,  en  Tabsence  de  Valens. 


*  Cf.,  Fi/.  BUmr.  aBêned.,  p.  iia. 

*  Ut  qui  Um  iucHtum  confessorem  taufli  fedsti  Cssarem  non  timere, 
^f»  jMerteHioBe  ab  spiritili  hoste  plebem  |irotega»  obsecrantan.  Ex  Béni 
gAîHto  MIuéK  MS.  nec  nm  I9oTion.  —  Oorb.  Colb.  ref.,ete.  ,ap.  Hilar. 
p.  X64I9  ^.  Bemêd, 
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Peu  rassuré  sur  l'habileté  de  son  frère ,  il  eût  voulu 
courir  en  Orient;  mais  les  notables  des  [cités  gau- 
loises ,  venus  pour  le  saluer,  le  supplièrent  de  ne 
point  quitter  leur  pays  ;  car  on  savait  que  depuis  le 
départ  de  Julien,  de  grands  rassemblements  d'armes 
avaient  eu  lieu  en  Germanie ,  et  Ion  s'attendait  à 
une  guerre  sérieuse.  Yalentinien  dit  alors  ces  belles 
paroles  :  oc  Procopius  n'est  que  l'ennemi  de  ma  fa- 
«  mille ,  les  Germains  sont  les  ennemis  de  l'empire  ; 
«je  resterai  '.  »  Un  fait ,  bien  léger  en  apparence, 
avait  poussé  les  Alamans  à  cette  rupture  de  la  paix. 
Les  nouveaux  empereurs  payaient  ordinairement 
aux  alliés  d'outre-Rhin,  comme  droit  de  bienvenue, 
de  petits  cadeaux  dont  la  distribution  se  faisait  par 
les  soins  du  maître  des  offices.  Chaque  nation  en- 
voyait pour  cela  des  députés  ;  et  la  beauté  des  pré- 
sents se  proportionnait  toujours  au  degré  d'estime 
que  Rome'  faisait  de  ses  amis.  Ce  qu'on  offrit  aux 
Alamans  leur  parut  si  misérable  qu^ls  n'en  vou- 
lurent point  *  ;  et  le  maître  des  offices  de  Yalenti- 
nien, homme  irascible  et  dur,  s'emporta  contre 
eux  jusqu'à  les  chasser  du  prétoire.  Le  contrecoup 
de  cette  double  faute  ne  se  fit  guère  attendre  :  une 


'  Hostem  »uum  fratrâque  solius  este  Prooopium;  AUnnaDDot  vero  totias 
orbis  romani.  Amm.  Marc.,  xxvi,  5. 

*  Cum  legatis  eorum  mÎMis  ad  conûtatum  oeria  et  prastîtata  ex  note 
mimera  prsberi  deberent,  minora  et  vilia  sunt  aUributa  :  qiw  illî  sncapta , 
forenler  agentes,  ut  indignissima  projecere.  Amm.  Blarc.,  xzvi»  5, 
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armée  alamane ,  passant  la  frontière ,  vint  ravager 
la  rive  gauche,  du  Rhin. 

Valentînien  la  balaya  sans  grande  peine  et  regagna 
Paris ,  se  croyant  déhvré  de  toute  nouvelle  attaque 
au  moins  pour  cet  hiver  ;  mais  ,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  les  Barbares  traversent  le  Rhin 
sur  la  glace ,  surprennent  les  légions  qu'endormait 
aussi  une  fausse  sécurité,  les  défont,  tuent  un  de 
leurs  généraux  et  en  blessent  un  autre.  L'enseigne 
des  Bataves  et  des  Hérules,  tombée  entre  leurs 
mains ,  leur  sert  de  trophée  de  victoire  '.  Maîtres 
des  provinces  du  nord -est,  ils  descendent  plus  au 
midi;  et  déjà  ils  se  trouvaient  à  Châlons-sur-Mame, 
quand  l'armée  qui  était  campée  autour  de  Paris 
les  vint  attaquer.  Ils  marchaient  échelonnés  sur  trois 
lignes  :  tandis  que  l'avant-garde  approchait  de  Châ- 
lons,  l'arrière-garde  se  trouvait  à  Scarpone*,  entre 
Toul  et  Metz  ;  et  le  centre  occupait  une  position  in- 
termédiaire ,  près  d^un  cours  d^eau.  Le  maître  de  la 
cavalerie ,  Jovinus,  envoyé  par  Valentinien,  attaque 
d'abord  larrière-garde,  et  la  bat;  le  même  jour, 
avant  que  cette  nouvelle  soit  connue ,  il  se  porte 
sur  la  division  du  centre,  pénètre  au  milieu  d'elle  à 


'  Herulorum  Balavonimque  veiiUmn  direptiim ,  qiiod  insultando  tripu- 
djanteft  barbari  crebro  sublatum  altii»  ostendebant.  Amm.  Marc.,  xxvii,  i. 

*  Prope  locum  Scarpona ,  (aujourd'hui  Charpdgne,  près  de  la  Moselle). 
Celait  un  château  gaUo-roowin  situé  à  douie  milles  de  la  yille  de  Meli.  — 
Paul.  Diac.  ap.  Valet. ,  not,  ad  j4mm»^  Le, 
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la  faveur  d'un  vallon  boisé ,  et  sans  être  aperçu , 
car  il  n'y  avait  à  Tentour  ni  postes  avancés,  ni 
vedettes  :  les  Barbares ,  profitant  d'une  halte  ,  bu- 
vaient, ou  se  baignaient  malgré  le  froid,  ou  rougis- 
saient leur  chevelure  avec  leurs  pommades  de  suif 
et  de  chaux  ^  ;  presque  tous  étaient  sans  armes. 
Jovinus  en  tua  une  partie  et  dispersa  le  reste. 
L'avant-garde  lui  donna  plus  de  peine.  Un  faux  mou-, 
vement  de  ses  troupes  légères  ayant  laissé  passage 
à  l'ennemi ,  il  fallut  un  effort  héroïque  des  légions 
pour  rétablir  Tordre  dans  les  rangs  gallo-romains 
et  reprendre  l'avantage.  Un  des  rois  alamans,  fait 
prisonnier,  fut  pendu  sur  le  champ  de  bataille  par 
les  soldats,  nonobstant  l'opposition  d'un  tribun, 
tant  le  péril  avait  animé  l'armée  romaine.  Le  général 
vainqueur  rencontra,  en  avant  de  Paris,  Tempereur 
qui  le  salua  du  titre  de  consul.  Le  reste  de  l'année 
fut  employé  à  prendre  sur  les  bords  du  Rhin  des 
mesures  de  précaution  :  les  places  furent  visitées, 
réparées,  approvisionnées;  Yalentinien  construisit 
quelques  forts  sur  l'une  et  l'autre  rive ,  puis  vînt 
passer  l'hiver  dans  la  ville  de  Reims,  quMl  avait 
prise  en  affection  *.  ' 

U  y  tomba  malade  gravement ,  à  tel  point  qu'on 


*  Jkmqtie  àdveiilMis,  tbditusqiie  m  nlle  dettâtate  arbwtwrui  obmira , 
▼idebat  bviBtes  alk».  qoeadaiii  comai  rutiUmes  eiL  aiore  ,  poianlcsque  son- 
mUm.  Amn.  Marc. ,  utu,  a. 

*  Amm.  Marc.,  xxvn,  a,  5.  ~  Z«8in.,tVy  9.*^  Mit.,  Wmsi. 
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le  cnit  perdu.  Déjà  les  chefs  gaulois ,  réunis  en  se- 
cret dans  un  festin ,  s'occupaient  à  lui  chercher 
un  successeur;  et  les  uns  proposaient  Rusticus  Ju- 
lianus,  maître  de  ]a  mémoire,  homme  dur  jusqu'à 
la  férocité ,  mais  qui  semblait  convenir  à  la  diffi- 
culté des  temps;  les  autres  appuyaient  le  maître 
de  l'infanterie ,  Sévère,  un  des  généraux  de  Julien  à 
la  bataille  de  Strasbourg,  ami  de  Symmaque  ,  sol- 
dat lettré  qui  pouvait  donner  à  ses  contemporains 
des  leçons  de  bon  goût  antique  non  moins  que  de 
vieille  discipline  '.  Les  partis  s'animaient  outre  me- 
sure j  lorsque  le  rétablissement  de  Valentinien ,  ob- 
tenu à  force  de  remèdes*,  termina  le  différend.  Ce 
fut  un  avertissement  pour  lui  d'assurer  à  temps  la 
succession  impériale  dans  sa  famille.  Sitôt ,  donc 
qu'il  put  voyager,  il  se  i^ndit  à  Amiens ,  où  il  avait 
convoqué  toutes  les  armées ,  et  parut  devant  elles 
tenant  par  la  main  le  jeune  Gratianus,  son  fils,  qui 
n'avait  encore  que  huit  ans,  enfant  indolent  et 
léger,  mais  gracieux  et  doux ,  qu'il  fit  monter  à  côté 
de  lui  sur  le  tribunal.  «  Je  vous  présente,  dit-il 
ff  aux  soldats  en  termes  simples  et  dignes ,  mon  fils 
«  Gratien ,  le  compagnon  de  vos  enfants.  Je  me 
«  propose  de  me  l'associer  en  qualité  d'Auguste , 

*  Amm.  Marc.,  xxvii,  6.  ~  Symm.,   Eplst,  3. 

'  Sed  dum  bac  cogiUntiur  incaasum ,  imperalor  remediU  multiplicîbus 

recreatus ,  vixque  se  mortis   periculo  coDtemplans  extractum Amm. 

Marc,  XXVII,  6. 
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«  pour  affermir  la  sécurité  publique ,  si  la  volonté 
<K  du  Dieu  céleste,  et  la  vôtre  aussi,  approuvent 
ce  mon  désir  paternel.  Cet  enfant  n'a  point  été 
ce  éprouvé  comme  nous  désole  berceau  par  les  fati- 
«  gués  et  les  dangers  ;  il  n'a  point  souffert  comme 
ce  nous  toutes  les  misères  ;  il  ne  connaît  point  en- 
a  core  la  poussière  de  Mars,  ainsi  que  vous  le  voyez; 
ce  mais  la  gloire  de  sa  famille  aiguillonnera  son  âme. 
«  Il  apprendra  tout  cela ,  et ,  ce  qui  donne  au  pa- 
cc  triotisme  sa  plus  grande  force ,  il  confondra  dans 
ce  un  même  souvenir  de  tendresse  la  république  et 
«  le  foyer  de  ses  pères  ^.  w 

Par  une  contradiction  assez  bizarre,  Valentinien, 
en  même  temps  qu'il  élevait  le  fils,  renvoyait  la 
mère ,  pour  épouser  une  autre  femme,  Sévéra  Ma- 
rina (  c'était  le  nom  de  l'impératrice),  abusant  de 
son  rang  pour  s'enrichir,  s'était  fait  céder  à  vil  prix 
une  propriété  qu'elle  convoitait  *.  L'empereur  le 
sut  et  la  répudia.  Quelques  historiens,  il  est  vrai, 
attribuent  à  ce  divorce  une  cause  moins  honorable  : 
ils  racontent  que  Marina  ayant  un  jour  dépeint  avec 
enthousiasme  à  son  mari  la  beauté  d'une  jeune  Sici- 
lienne, qu'elle  venait  d'attacher  à  sa  maison ,  celui-ci 
voulut  la  voir,  en  devint  épris ,  et  saisit  le  premier 


*  Qaod  pîetatit  sanuDam  primumqae  mimas  est ,  rempubbcam  ut  do* 
patemaoi  diligere  poterit,  etavium.  Amin.  Marc.yUvn,  6. 

*  Chron.  Alex.,  p.  70a,  704. 
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prétexte  pour  divorcer  '.  Une  autre  version  encore, 
mais  plus  probable ,  fait  de  cette  seconde  femme 
une  ancienne  impératrice ,  veuve  du  tyran  Ma- 
gnence  ^.  Quoi  qu'il  eh  soit ,  elle  se  nommait  Jus- 
tine, et  son  caractère  sérieux  et  viril  n'eut  pas 
sur  Yalentinien  moins  de  pouvoir  que  sa  beauté. 
Mais  l'altière  Justine  s'assouplissait  devant  lui  et  ca- 
chait avec  soin  ces  rancunes  passionnées ,  qui  écla- 
tèrent si  vivement  plus  tard  :  arienne  fanatique ,  et 
animée  pour  Gratien  des  sentiments  d'une  marâtre, 
elle  sut  dissimuler  F  un  et  l'autre  du  vivant  de  Ya- 
lentinien ,  ou  du  moins  ménager  avec  une  heureuse 
habileté  les  susceptibilités  du  catholique  et  du  père. 
Quant  à  Sévéra  Marina,  le  cœur  gonflé  de  ressenti- 
ment, elle  disparut,  pour  revenir  plus  tard  re- 
prendre l'autorité  dans  les  mains  de  son  fils  et  se 
venger  de  sa  rivale. 

Yalentinien ,  dans  son  caractère  et  dans  sa  vie  , 
présentait  un  ensemble  d^oppositions  inexplicable  : 
de  grandes  vertus  gâtées  par  des  instincts  cruels,  et 
des  intentions  droites  et  respectables  transformées 
en  actes  odieux  par  la  rigueur  inintelligente  de 
l'exécution  ^.  A  chacun  de  ses  actes  les  contempo- 
rains se  demandaient  s'il  fallait  le  classer  parmi  les 

'  Socrat.,  Hist,  eec^  ir,  36. 

*  Zosim.,  IV,  c.  xg,  ^3. 

'  Amm.  Ifarc.,  xxx,  8,  êtpass.^^  Cf.  Aur.  Vict.  £pist.  45.  —  Zosim. 
iT.  —  Hieron.  Chrom, 
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les  bons  ou  parmi  les  ftiauvais  princes  ;  du  €Ôlé  de 
Trajan  ou  de  celui  de  Néron.  H  appartenait  à  cette 
race  vigoureuse  de  la  Pannonie ,  que  les  Romains 
appelaient  par  moquerie  Sabaiarii^  c'est-à-dire,  les 
buveurs  de  bière  ^.  Son  père,  général  distingué, 
lui  av^t  fait  donner  toute  l'éducation  compatible 
avec  la  profession  des  armes  ;  mais  de  bonne  heure, 
il  avait  puisé,  dans  les  habitudes  de  l'obéissance 
passive ,  une  fausse  idée  du  gouvernement  des 
hommes.  Il  ne  connaissait  que  des  règles  inflexi- 
bles; pour  lui,  Tempire  était  un  camp  et  le  genre 
humain  une  armée.  On  disait  d'un  de  ses  ministres 
qu'il  ressemblait  à  la  loi ,  qui  ne  distingue  point  les 
personnes^  :  Valentinien  allait  plus  loin,  car  il  ne 
faisait  acception  ni  des  temps  ni  des  circonstances 
qui  peuvent  changer  les  choses. 

Économe  des  biens  de  l'État  comme  de  ses 
propres  biens,  il  réduisait  les  impôts  au  taux  le  plus 
bas  possible;  mais  il  en  poursuivait  le  recouvre- 
ment avec  une  dureté  qui  produisait  tous  les  efiFets 
d\m  régime  d'exaction.  Jamais  il  ne  pardonnait  la 
concussion  ou  le  péculat;  mais  au  lieu  de  combattre 
efficacement  par  des  mesures  préventives  ce  vice  de 


*  Mûris  probra  in  eum  jaddMiiilur ,  et  injuriose  oompelUbatar  ut  St- 
liaiarius  ;  est  autem  sabaia  ex  hordro  vel  frumento  in  liquorem  conversis  paa- 
pertinus  in  lUyrico  polut.  Amm.  Marc.,  xxvx,  8. 

*  CoDstans  temper  legumque  similis ,  quos  omnibus  una  eademque  voce 
loqui  in  muldplicibus  advertimus  causis.  Amm.  Marc,  xxvii,  6. 
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l'administration  romaine ,  il  faisait  quelques  exem- 
ples terribles  qui   étonnaient  sans  guérir.  Nous 
avons  dit  comment  il  renvoya  s^  femme  Sévéra 
Marina.  L'eunuque  Rhodanius^  son  chambellan, 
qui  s'était  aussi  emparé  des  biens  d'une  veuve, 
condamné  par  un  arrêt  judiciaire  à  les  restituer,  s'y 
refusait,  ou  voulait  gagner  du  temps  :  Valentinien, 
alarmé  par  les  murmures  publics ,  le  fit  prendre 
sur  les  bancs  d' vin  cirque  où  Us  assistaient  ensemble 
à  des  jeux,  et  ordonna  qu'on  le  brûlât  vif  au  milieu 
de  l'arène.  Un  ancien  maître  des  offices,  Rémigius, 
retiré  dans  ses  terres  près  de  Mayence  ,  se  voyant 
accusé  de  malversation,  perdit  la  tête  et  s^'étrangla  ' . 
L'histoire  dit  qu'il  était  coupable;  mais  la  même 
frayeur  pouvait  prendre  un   innocent  ,   sous  un 
prince  dont  les  résolutions  étaient  si  violentes ,  et 
avec  le  système  d'accusation  personnelle  qu'admet- 
tait la  procédure  romaine.  Sa  vie  privée  n'offrait  pas 
moins  de  bizarreries.  Cet  homme  grand  et  beau,  aux 
cheveux  blonds,  aux  yeux  bleus,  à  la  parole  douce  ^, 
élégant  sans  luxe ,  qui  faisait  des  vers,  sculptait,  et 
étudiait  avec  curiosité,  comme  Adrien ,  les  procédés 
des  arts^,  cet  homme  avait  pris  pour  gardes  du  corps 

*  Chron.  Alex.,  p.  700  et  seq.—  Amm.  Marc.,  xxx,  a. 

*  Corpus  ejus  Ucertosum  et  vaËdum,  capilU  fulgor  colorisqae  nitor,... 
cum  oculiscaesiis...  pulchritudo  staturae,  lineamentorumque  recta  compago. 
Amm.  Marc,  zxx,  g. 

'  Amator  munditianim ,  lœlusque  non  profasis  epuUs  sed  excoltîs... 
venuste  pingens  et  fingens...  Amm.  Marc.i  xxx,  9. — Fingere  cerA  seu  limo 
simulacra...  Anr.  Vict.,  Epit,  45.— Auson.,  iV.  a 8. — Cedren.,  p.  309. 
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deux  ours  énormes  qu'il  appelait  Miette  d*Or  et  In- 
nocence, qui  couchaient  dans  des  cages  auprès  de  sa 
chambre,  et  à  qui  il  fit  dévorer  plusieurs  fois,  dit-on, 
des  cadavres  humains  '.  Pour  se  rassurer  un  peu,  on 
a  besoin  de  songer  que  ce  même  Valentinien  avait 
été  appelé  à  l'empire  par  la  voix  unanime  de  l'ar- 
mée, sans  intrigue,  pendant  son  absence,  et  quHl  fut 
sur  le  point  de  refuser. 

Valentinien  porta  dans  les  questions  de  religion 
son  caractère  de  grand  justicier.  «  Ce  fut  la  gloire  de 
(c  son  principat,  dit  le  polythéiste  Ammien  Marcel- 
((  lin ,  de  garder  un  juste  milieu  entre  les  religions, 
a  de  n'inquiéter  personne ,  de  n'ordonner  jamais 
ce  qu'on  embrassât  un  culte  ou  un  autre.  Jamais  par 
ce  des  interdits  menaçants,  il  ne  chercha  à  plier  la 
«  conscience  d'autrui  vers  les  croyances  qu  il  pro- 
a  fessait  lui-même,  laissant  chacun  comme  il. l'avait 
trouvé,  »  Cette  règle  de  conduite  Valentinien  n'y  dé- 
rogea pas,  au  moins  envers  les  religions  qu'on  pou- 
vait regarder  comme  légales,  et  auxquelles  s'appli- 
quait expressément  Tédit  de  Milan.  S'il  sembla  même 
incliner  d  un  côté,  ce  fut  du  côté  du  paganisme,  que 
Constantin  et  Constance  avaient  affaibli  outre  me- 
sure, et  que  la  réaction  de  Julien  n'avait  guère  re- 
levé. Par  une  loi  du  a 8  juin  37 1 ,  il  étendit  k  tous  les 

*  Innocentiam  denîque,  post  multas,  qoas  ejiu  lanittu  cadayeran»  Tiderat 
sepuUuras,  ot  benemeritam  in  silvasabire  dimisit  innoziam.  Amm.  Marc, 
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pontifes  provinciaux  les  privilèges ,  bornés  jusqties 
alpi^  aux  chefs  du  polythéisme;  il  les  exempta  des 
charges  curiales  et  défendit  qu*ils  fussent  mis  à  la 
torture  :  c  était  un  privilège  de  l'ordre  sénatorial  ; 
enfin  il  les  assimila  aux  comtes  dont  les  immunités 
avaient  pris  alors  une  énorme  extension  '.  Dans  ses 
instructions  pour  la  reconstitution  des  sacerdoces 
païens  y  il  recommandait  expressément  la  coutume, 
la  vieille  institution  romaine^.  Le  judaïsme  eut  éga- 
lement à  se  louer  de  son  esprit  de  justice.  Quelques 
soldats  ayant  forcé  Tentrée  d'une  synagogue  ppur 
y  loger ,  il  les  blâma  par  un  rescrit  :  «  Vous  auriez 
a  dû,  leur  dit-il,  respecter  un  lieu  consacré  au  culte 
a  de  la  Divinité  ^.  »  Il  poussait  cette  égalité  si  loin  y 
que  lui  orthodoxe ,  lui  consubstantiahste  fervent , 
il  laissa  son  frère  Valens  s'abandonner  à  l'arianisme, 
sans  tenter  de  l'arrêter,  au  moins  par  des  moyens 
énergiques.  La  raison  en  était  simple  :  la  chrétienté 
orientale  étant  arienne,  il  sembla  juste  à  Valen-' 
tinien  qu'elle  eut  un  empereur  arien. 

J'ai  dit  que  l'impartialité  de  cet  esprit  méthodique 
n'allait  pas  au-delà  du  strict  devoir  ;  il  en  donna  deux 
exemples  éclatants.  D'abord  il  persécuta  les  hérésies 
autres  que  celles  qui  avaient  reçu  en  quelque  sorte 
un  cachet  de  nationalité  chrétienne  :  ainsi  les  mani- 

*  Cod.  Theod.,  1.  la,  t.  x,l.  75.— Symmac., i?/7M^  x,  54. 

*  fTetiu  mos, 

*  Cod.  JasU,  1.  I,  t.  9, 1.  4* 

m.  tt 
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chéws prouvèrent  en  lui  qd  adversaire  rigoureux; 
une  loi ,  datée  de  Trêves,  du  ^  mars  Syi ,  interdit 
leurs  assemblées  et  les  frappa  d'amendes  et  de  con- 
fiseation'.  En  second  lieu,  il  se  déchaîna  avec  une 
cruauté  inouïe  contre  la  partie  occulte  des  croyances 
païennes  ^  eontre  Fart  divinatoire  et  la  magie  qui 
étaient  placés  en  dehors  des  lois'.  Il  faut  voir,  dans 
Ammien  Mareellin,  quels  procès  odieux  se  firent 
de  tous  les  côtés,  à  Rome  surtout.  Les  prisons  furent 
encombrés  d'hommes  et  de  femmes  appartenant 
aux  plus  hauts  rangs  de  Taristocratie;  le  sang  coula 
sur  les  moindres  soupçons;  des  philosophes  furent 
décapités  parce  qu'ils  se  mêlaient  de  ihénrgie;  et 
l'on  n'oublia  point  alors  les  amis  de  JuKen  K  Le  mal 
devint  si  menaçant  cpie  le  sénat  de  Rome  ae  crut 
obligé  d'intervenir  ^. 

Il  faut  le  dire,  cette  ^lité  rigide  entre  le  paga- 
nisme officiel  et  le  christianisme  ne  contentait  point 
les  esprits  ardents  parmi  les  chrétiens.  Dans  l'état 
des  affaires  de  TÉglise,  le  mot  de  liberté  n'avait  plus 
de  sens  pour  elle,  Tégalité  ne  lui  suffisait  point  ;  elle 
n'acceptait  le  gouvernement  de  "Valentinien  qu'à 
titre  de  hidte ,  ou  de  trêve  entre  deux  guerws.  H 

*  Cod.  Theod.,  1.  9,  t.  16, 1.  3,  7.  —  Soiom. ,  it. 

*  Valens  se  cbcrgea  dn  philosophe  Maxmie»  qui  eut  la  tête  transie  à 
Éphèse.  Eunap.,  5.  —  LibaD. 

*  Amm.  Marc.,  xzvxiiy  t,  ei  past. 
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n-était  pat  nùonx  apprécié  par  ksched  des  grandos 
communions  chrétiennes  entre  lesquels  il  maînteiiaît 
la  paix  ;  tt  tandis  qu  HUgire  préchaît  en  Ocddent  la 
Féaistance  aux  ordres  du  prince,  )esi  ariens  d'Ask  a£« 
fectaient  de  rej;retter  Julien.  Les  paiena  seuls  Texal* 
taient,  parce  qu'ils  se  sentaient  les  plus  faibles.  Mais 
en  dehors  de  la  sphère  où  s'élaborent  «t  se  ccmden- 
sent  les  tempêtes  religieuses,  les  esprits  politîque&, 
les  âmes  modérées  ou  timidea ,  les  masses  enfin  ap-» 
prouvaient  son  administration  et  la  soutepaient 
de  leurs  éloges;  aussi  les  passions  extrêmes  surent- 
elles  se  contenir  tant  qu'il  vécut.  Les  orages  atten- 
dirent pour  éclater  avec  une  irrésistible  violence  le 
règne  de  son  successeur. 

Dans  l'ordre  politique  et  civil ,  Yalentinien  s'ac- 
quit un  renom  durable  par  l'institution  des  Dtfen- 
seurs  des  cités-,  magistrats  destinés  à  protéger  les 
intérêts  des  petits  contre  les  grands ,  et  à  juger^  en 
certains  cas,  les  dififérends  «itre  les  citoyens'.  Il 
introduisit  d'excellentes  réformes  dans  la  procé- 
dure ;  réprima  la  licence  et  la  cupidité  du  barreau  ; 
et  institua  des  avocats  d'd£ce  dans  les  procès  civils^ 
frappant  d'indignité  quiconque  refuserait  de  plai- 
der une  cause  sur  la  délégation  du  juge.  Il  créa 
pour  la  ville  de  Rome  un  corps  de  médecins  des 

*  Je  pwlêrri  phit  au  Imig  det  Défenieun,  quand  j«  traiterai  desm&tHu- 
tions  mumcipales  de  reoipîre  romain. 
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pauvres,  à  qui  furent  attribuées  des  exemptions 
importantes'. 

Cependant  l'époque  des  grandes  invasions  appro- 
chait. En  Orient ,  Valens  avait  peine  à  contenir  les 
Goths  qui  se  pressaient  aux  bords  du  Danube  : 
tâche  supérieure  à  ses  forces ,  et  sous  laquelle  il- 
succomba.  Des  rives  du  bas  Danube ,  où  elle  avait 
son  foyer  y  l'agitation  se  propageait  vers  Touest  par 
oscillations  plus  faibles ,  mais  encore  redoutables. 
Les  Quades  et  les  Sarmates  du  moyen  Danube 
étaient  en  émoi  ;  TAlamanie ,  malgré  tant  d'échecs , 
relevait  la  tête  :  elle  comptait  parmi  ses  rois  un  im- 
placable  ennemi  de  Rome ,  dans  la  personne  du 
jeune  Vithicabe ,  fils  de  ce  rusé  Vadomar,  espion  de 
Constance ,  exilé  par  Julien  en  Espagne ,  et  sorti  de 
là  pour  être  duc  romain  de  la  Phénicie'.  Tandis  que 
le  père  reniait  la  Barbarie,  le  fils  mettait  son  orgueil 
à  vivre  et  mourir  en  pur  Germain.  Faible  de  corps  et 
maladif,  mais  plein  de  vigueur  d'âme ^^  réchaufifé 
d'ailleurs  par  la  haine  de  Rome ,  il  allait  semer  de 
canton  en  canton ,  de  village  en  village,  la  passion 
qui  le  consumait.  Tous  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à 


*  Cod.Theod.,  I.  i3,  t.  3,  1.  8.  —/</.,  1.  3,  t.  3,  I.  9. 

•  Amm.  Marc,  xxi,  3  ;  xxvi,  8;  xxix,  i. 

'  ViihicabiuB  rez,  Vadomarii  filins ,  spede  qaidem  moUiculus  et  morbo- 
sin  ,  sed  audax  et  fortis,  «rdores  suos  semper  suooendelNit  bellicot.  An». 
Marc.,  xxYtr,  xo. 
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provoquer  une  expédition  de  brigands.  Un  matin, 
pendant  une  fête  chrétienne  qui  réunissait  les  ha- 
bitants de  Mayence  à  l'église ,  une  bande  d'Alamans 
fait  invasion  dans  cette  place,  pille,  brûle ,  enlève 
tout  ce  qu  elle  trouve  sur  son  chemin,  et  repasse  le 
Rhin ,  avec  son  butin  et  ses  prisonniers.  Quelques 
jours  après,  Vithicabe  fut  trouvé  mort  dans  sa  mai- 
son :  la  police  romaine  Tavait  fait  assassiner'.  Mais 
ce  meurtre  ne  détournait  pas  les  périls  de  la  Gaule. 
Valentinien  traversa  le  Mein ,  mit  tout  à~  feu  et  à 
sang,  et  écrasa  les  forces  alamanes  au  lieu  appelé 
Solicinium  ,  que  Ton  croit  être  Schwetzingen ,  près 
de  la  ville  actuelle  d'Heidelberg.  Cette  campagne 
ne  fut  ni  sans  fatigue ,  ni  sans  péril  pour  les  Ro- 
mains; et  l'empereur,  qui  s'était  engagé  imprudem- 
ment dans  une  embuscade ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
vigueur  de  son  cheval.  Gratien  y  assistait  :  ce  furent 
là  ses  premières  armes. 

Valentinien  passa  les  années  369, 870  et  37 1  pres- 
que tout  entières  sur  les  bords  du  Rhin,  s' occupant 
de  créer  des  barrières  au  mouvement  des  Ger- 
mains, par  la  réparation  ou  la  construction  de 
châteaux  sur  les  deux  rives.  Il  bâtit  une  forteresse 
au  confluent  de  ce  fleuve  et  du  Necker ,  dont  il 
détourna  le  lit  par  un  immense  travail  '.  Une  autre 

*  Fraude  citerioris  TÎtœ  mioistri ,  studio  soUidtaiite  DOfttromiiiy  occubuit. 
Marc.,  xsTir,  lo. 

*  llilitum  ipsam  aHorsun  vertere  cogitavit  ;  et  quasitis  artificîbus  peritis 
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citadelle  qu'il  voulut  oCm8truii*e  sur  la  montagne  de 
Piri  (Heidelberg),  lui  attira  les  attaques  dea  Alap 
mansy  qui  dispersèrent  ses  traTatlleurs  après  iiToir 
tué  deux  ducs  qui  les  commandaient.  Des  ouvrages 
analogues  étaient  exécutés ,  pendant  ce  temps  y  en 
Illyrie,  pour  fortifier  la  frontière  du  Danube.  Ce- 
pendant f  le  trouble  apporté  au  sein  des  nations 
gothiques  par  l'approche  des  Huns ,  augmentait 
d'année  en  année ,  et  d'année  en  année  le  flot  des 
populations  germaniques  occidentales  menaçait  de 
plus  près  la  Gaule.  Les  pirates  saxons  reparurent 
sur  la  côte  de  Belgique ,  tandis  que  les  Pietés  et 
les  Scots  s'emparaient  d'une  des  provinces  de  l'île 
de  Bretagne ,  que  ne  recouvra  qu'à  grande  pleine 
le  comte  Théodosius ,  maître  de  la  cavalerie. 

A  ces  préoccupations  de  la  guerre  étrangère ,  se 
joignirent  celles  des  désordres  intérieurs  :  des  bandes 
armées  se  mirent  à  infester  les  routes  de  la  Gaule , 
et  on  put  craindre  un  moment  le  retour  de  la  Ba- 
gaudie  '.  L'audace  des  voleurs  fut  telle ,  qu'as  alta« 
quèrent  le  beau-frère  de  l'empereur^ Oonstantianus, 
tribun  des  écuries,  et  le  tuèrent  après  l'avoir  dé* 
pouillé.  Ce  fut  pour  Valentinien  un  vif  sujet  de  doti^ 
leur  et  d'humiliation  ;  mais  la  naissance  d'un  fila  qui 

aquaris  rei,  oopiosique  miiitU  mana  ,  arduum  ett  aggreuum.  Aimii.  Une., 
XTiif,  a. 

*  Use  inter  per  Galliam  latrocinioriun  rabiei  s«fa  scatafaat  'm  pcmman 
«lulionun,  oUervana  oelobrei  vias...  Amm.  Marc.,  ixvni,  a. 
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fut  appelé  de  son  11011I9  apporta  ^  Tannée  ëuitaolte  ^ 
quelque  adoucûaement  à  son  chagrin» 

Cependant  les  Quades,  depuis  longues  années 
alliés  de  l'Empire ,  et  chez  qui  Valentinien  voulait 
faire  construire  un  fort ,  déclarèrent  qu'ils  main- 
tiendraient intacte  la  possession  de  la  rive  gauche 
du  Danube ,  et  envoyèrent  leur  roi^  GabiniuS,  sup- 
plier le  commandant  romain  de  £ftire. cesser  les  tra- 
vau]C,  sHl  ne  voulait  voir  rompre  la  paix*  Celui-ci 
retint  gracieusement  Gabinius  à  sa  table  ^  puis  le  fit 
tuer^  quand  il  en  sortait  plein  de  confiance  '  •  Ce  fut  le 
signal  d'uneinsurrectiongénérale  des  peuples Quades 
et  Sarmates  :  deux  légions  romaines  détruites,  la 
plupart  des  villes  de  laPanonnie  dévastées^  1^  cam- 
pagnes elles-mêmes  devenues  bientôt  désertes^  té- 
m(Mgnèrent  de  la  colère  des  Barbares}  et  dans  ce 
sauve  qui  peut  général,  les  fonctionnsûres  romains 
ne  furent  pas  les  derniers  à  quitter  leurs  postes. 

Ces  événements  se  passaient  vers  la  fin  de  l'an^ 
née  374*  Au  printemps  suivant^  Valentinien  partit 
de  Trêves  pour  la  vallée  du  Danube  avec  une  pe- 
tite armée  bien  organisée*  Comme  son  absence  de- 
vût  être  longue  ^  il  emmena  avec  lui  l'impératrice 
Justine  et  le  jeune  Valentinien^  laissant  l'adminis- 
tration de  la  Gaule  aux  mains  de  Gratien.  Quand  il 
atteignit  Gamuntum,  ja<tis  un  des  bouletards  de 

*  Qufla  diy^diwiteiB  pott  «fiil«i,  hospilaiis  oflidi  laiiClitàle  oëfairie 
vioUU  »  truciiûri  sdeunim  «ffeôt.  AiHi.  Mwc,  uu,  5. 
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l'iUyrie,  il  ne  trouva  plm  qu^une  ville  ouverte,  des 
rues  vides  d'habitants  ^  des  maisons  incendiées  et 
{Nillées.  Il  y  logea  avec  ses  troupes.  Par  des  mesures 
bien  combinées ,  il  eut  bientôt  balayé  les  hordes 
barbares  qui  parcouraient  le  pays;  et  passant  le 
Danube  à  leur  suite ,  il  porta  la  guerre  jusqu'au 
fond  de  leurs  montagnes.  L'automne  de  l'année  375 
était  déjà  fort  avancé ,  quand  il  revint  s'établir  à 
Brégétion,  laissant  en  lieu  sûr,  à  cent  milles  de  là, 
l'impératrice  et  son  fils  '. 

Si  Valentinien,  depuis  son  arrivée,  déployait  l'ac- 
tivité d'un  général,  il  ne  montrait  en  revanche  dans 
les  affaires  politiques  qu'indolence  ou  faiblesse. 
Malgré  sa  rigidité  si  redoutée,  il  n'avait  point  sévi 
contre  les  lâches  magistrats  qui  avaient  déserté  de- 
vant les  Barbares;  et  l'on  disait  tout  haut  qu'il  n'é- 
tait dur  que  pour  les  petits  ^.  Il  ne  s'était  pas  enquiâ 
davantage  des  détails  et  des  causes  de  l'assassinat  de 
Gabinius ,  quoiqu'il  y  eût  nécessité  de  lavet*  le  nom 
romain  d  une  si  odieuse  tache,  car  le  bon  droit  sem- 
blait être  du  côté  des  Barbares.  Ceux-ci  cependant 
tourmentés  par  la  famine ,  par  la  peste ,  par  toutes 
les  misères  de  la  guerre  ,  sollicitaient  avec  ardeur 
une  paix  que  Tempereur  semblait  s'attacher  à  leur 

'  Les  géographes  placent  Brégétion  dans  le  bourg  actuel  de  Ssoêmy,  pria 
de  la  ville  de  Gomom.  Cf.  Mann.»  Geogr.^  et  n«t.  ad  Amm. 

^  Eo  vtdelicet  more,  quo  erat  seTerus  quidem  gregariis  corrigendts ,  rcaisp 
sior  erga  majores^  for(uoas:  Aum.  Mare.  ^  zu»  5. 
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rendre  inacceptable.  Enfin  ils  obtinrent  de  lui  une 
nouvelle  entrevue,  dont  il  fixa  le  jour. 

Yalentinien  éprouvait  du  mauvais  état  de  TEm- 
pire  une  tristesse  profonde  ;  il  était  devenu  sombre 
et  morose  ;  et  son  caractère  naturellement  irritable 
s'échappait  à  tout  propos  en  éclats  violents.  On  eût 
dit  que  le  sentiment  de  quelque  grande  catastrophe 
l'agitait  intérieurement.  Quoique  chrétien,  il  se  lais- 
sait troubler  par  des  présages  que  les  autres  chré- 
tiens de  sa  cour  n'avaient  pas  remarqués  non  plus 
sans  frayeur.  La  foudre  était  tombée  sur  le  palais 
impérial  de  Sirmium;  et  pendant  qu'il  se  baignait  à 
Sabaria ,  sa  ville  natale ,  un  hibou  perché  sur  le  toit, 
n'avait  pas  cessé  de  faire  entendre  son  cri  lugubre , 
malgré  les  menaces,  malgré  les  pierres  et  les  flè- 
ches '.  Enfin,  la  nuit  qui  précéda  son  audience  aux 
ambassadeurs  des  Quades,  il  vit  en  songe  l'impéra- 
trice qui  venait  s'asseoir  près  de  lui ,  vêtue  de  deuil 
et  les  cheveux  épars;  il  se  réveilla  tout  troublé,  et 
s'écria:  «  Ma  fortune  me  dit  adieu ^  !  » 

Le  matin,  il  se  fit  amener  son  cheval.  La  béte  se 
dressa  sur  ses  pieds  de  derrière  au  moment  où  il 
montait,  et  faillit  le  culbuter.  Hors  de  lui,  etattri- 

*  Bubo,  culmioibus  regii  lavacri  iDsidens  ,  occenUnaque  fuoebria ,  nulla 
jadentium  sagittas  et  lapides  contemplabili  dextera  cadere  potuit.  Amm. 
Marc.,  xxs,  5. 

*  Videbat  conjogem  saam  dMéntem  sédere ,  passis  capillis,  amictu  squal- 
leoti  contectam ,  quam  aeskimarî  dabatur  Fortunam  ejiis  este  cum  tetro  ba- 
bitu  jam  disoe&suram.  Amm.  Marc,  xxx,  5. 
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buant  cet  accident  à  la  néj^igviicé  du  siraior  (pu  lui 
avait  tendu  la  main  droite  en  gttise  d^étrieri  il  le  me- 
naça de  ]a  lui  faire  couper  '.  A  l'heure  convenue,  on 
introduisit  dans  le  e^isistoire  les  députés  des  Quades» 
Courbés  jusqu'à  terre,  dans  l'attitude  de  la  suppli- 
cation et  de  l'effroi)  ils  offrirent ,  de  la  part  de  leur 
nation ,  comme  condition  de  la  paix  et  d'un  oubli 
complet  du  passé ,  des  troupes  auxiliaires ,  et  cer- 
tains autres^services  avantageux  à  l'Empire.  «  11  ne 
«  fallait  pas ,  disaient-ils ,  en  vouloir  à  leurs  chefs, 
«  des  dommages  subis  par  la  province.  C'était  le 
«  crime  des  bandes  de  pillards,  établies  tfur  la  fron* 
«  tîère  où  elles  vivaient  de  brigandages  :  ces  bandas 
«  avaient  qommentié  la  guerre.  D'ailleurs  ^  on  devait 
«  excuser  l'exaspération  jetée  dans  des  esprits  sau- 
«  vages  par  la  construction  de  ces  remparts  que 
c  les  Romains  étaient  venus  bâtir  chea  eilx,  contre 
«  toute  justice  et  toute  prudence  *...  »  Ces  mots 
qui  tdmbment  directement  sur  lui  ^  offensèrent  Va- 
lentinien.  U  interrompit  l'orateur  germain  ^  et  se 
laissant  entraîner  par  degrés  à  la  plus  violente 
eolèrei  il  reprocha^  d'une  voi&  tonnante  ^  aux  dé- 
putés l'ingratitude  de  leur  nation  qui  avait  reçu 
tant  de  bienfaits  de  Rome.  Peu  à  peu  sa  voix  se  ra- 

*  Amm.  ÉI«€.yZxz,  6. 

*  Etiam  id  quoqne  addendo ,  ut  suflkwni  ad  facU  pvreanda 
quod  munimenliuii  eztnii  onptiim  nec  jutte  n«c  opportune ,  ad  fa< 
animoB  agrwtes  aoeandit.  Amm.  Marc.,  uk,  6. 
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doucit ,  puis  elle  s'éteignit  brusquement;  une  sueur 
froide  ruisselait  sur  son  visage,  et  il  rendit  du  sang 
par  la  bouche  '.  S^s  ministres  T  entourèrent ,  on  te 
soutint,  on  remporta  dans  sa  chàolbre.  Quand  on  le 
plaça  dans  son  lit,  il  n'avait  plus  qu'un  souffle,  mais 
il  gardait  encore  sa  connaissMioe.  On  fut  quelque 
temps  sans  pouvoir  trouver  un  médecin  pour  le 
saigner;  et  les  veines  piquées  ne  rendirent  point  de 
sang.  Comprenant  que  sa  fin  approchait,  il  fit  signe 
qu'on  Técoutâti  mais  il  ne  put  articuler  un  seul  mot. 
Il  se  débattit  longtemps  dans  cette  terrible  lutte 
d'un  homme  plein  de  force  contre  la  mort;  ses  dents 
claquaient  ;  sa  poitrine  haletait  ;  il  agitait  ses  bras 
comme  on  fait  dans  les  combats  du  ceste*;  sa  peau 
se  couvrait  de  taches  livides.  Enfin  il  rendit  l'âme 
dans  la  cinquante-cinquième  année  de  son  âge,  et 
la  onzième  de  son  principat.  Son  corps  fut  em- 
baumé et  transporté  plus  tard  à  Constantinople , 
près  de  la  sépulture  des  empereurs  chrétiens. 

*  Paalatim  lenitus ,  et  ad  molliora  propeoaor,  tamquam  ictus  e  cœlo , 
'vitalique  TÎa  TOceque  ûmul  obslricta...  erampenie  subito  sanguine,  lethali 
êudoro  perfusus...  Amm.  Marc.,  zxx,  6.  —  Impelu  sanguinis  voce  anûssa» 
seostt  ÎDteger  ezpinavit.  Aur.  Vict.,  EpUt,  45. — Vomitu  sanguinis.  Hieron., 
ÊpUt,  ad  Helîod,^  Socr.,  iv,  a6.  —  Sôzom.,  ti,  3S. — Zosiin.,  iv,  17. 

*  Dîcere  conatus  alloua  vel  ùunidare ,  ut  singullus  itia  crebrius  pulsam, 
findorqot  dentiuB  et  brachiomm  motus ,  valut  csestibus  dÎBncaiitiuia.*... 
livenlibus  maculis  interfusus. . .  Aoua.  Marc,  ui,  6. 
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Priocipat  de  Gratien  en  Gaule.  —  Les  légions  prodament  Valentî- 
nien  II  en  Illyrie.  —  Lutte  de  Sévéra  Marina  et  de  Justine;  GfaticD 
s'appuie  sur  les  catholiques,  Talentinien  sur  les  ariens.  —  Ambroise 
et  Martin  dominent  le  gouvernement  de  TOocident.  —  Quel  était 
Martin  ;  son  éducation  ;  il  sert  en  Gaule  ;  il  quitte  le  métier  des 
armes  et  va  trouver  Hilaire  ;  ses  aventures  ;  il  fonde  en  Gaule  le 
monastère  de  ligugé. — Le  peuple  de  Tours  Pappdle  à  Tépiscopat.  — 
n  entreprend  la  destruction  des  temples  païens  ;  ses  eipéditions  à 
Amboise ,  Cande ,  Langeais ,  Louroux ,  Autuu ,  etc. —  Gratien  fait 
enlever  du  sénat  la  statue  de  la  Tictoire.  —  Révolte  de  Maxime  ; 
assassinat  de  Gratien.  —  Les  catholiques  se  rattachent  à  Maxime. 
—  Les  Priscillianistes  sont  condamnés  à  mort  ;  liartin  demande  leur 
grâce  ;  beau  caractère  de  cet  é\èque  ;  ses  dernières  actions  et  sa 
fin.  —  Maxime  s'empare  de  l'Italie  ;  il  est  défait  par  Théodose  et 
tué.  —  Règne  de  Talentinien  II  en  Gaule.  —  Députation  pour  le 
rétablissement  de  1  autel  de  la  Victoire.  —  Révolte  d' Arbogaste  ; 
Eugène  est  proclamé  empereur  dans  les  Gaules.  —  Dernière  réaction 
païenne.— «Eugène  est  défait  par  Théodose.  — -  Lois  contre  le  paga- 
nisme et  abolition  de  la  liberté  religieuse.  —  L'empire  romaîn  est 
chrétien  et  catholique. 

37B  -  394. 

Valentinien  avait  à  peine  fermé  les  yeux ,  que 
les  chefs  de  Tarmée  illyrienne  coururent  chercher 
Fimpératrice  Justine  et  son  jetme  fils,  les  ramenèrent 
au  camp  de  Brégétion  et  firent  proclamer  Valen- 
tinien  II  Auguste  sur  le  cercueil  de  son  père.  Cet 
enfant  n'avait  pas  encore  cinq  ans,  et  ce  fut  sa 
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mère  qui  prit  sous  son  nom  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Gratien,  blessé  au  vif  par  la  précipitation  des 
légions  de  Pannonie  y  confirma  bien  le  titre  d'Au- 
guste à  son  frère,  mais  comme  un  titre  nominal  ;  il 
le  laissa  à  Sirmiuum  avec  une  petite  cour,  sans 
autorité  effective  ;  et  le  gouvernement  de  l'Occi- 
dent resta  comme  auparavant  centralisé  dans  le 
prétoire  de  Trêves  ^  Mais  Gratien ,  âgé  de  seize 
ans  et  demi,  n'était  aussi  qu'un  enfant,  incapable 
de  gouverner  par  lui-même,  et  il  s'empressa  d'ap- 
peler près  de  lui  sa  mère ,  qui  devint  sa  conseil- 
lère et  son  premier  ministre'.  Ainsi,  l'Occident  était 
livré  à  deux  enfants  en  tutelle  sous  deux  femmes  , 
rivales  comme  mères  après  l'avoir  été  comme  épou- 
ses, et  qui  continuèrent  dans  l^empire  la  guerre 
qu'elles  avaient  commencée  dans  le  lit  de  Valenti- 
nien.  Tout  en  elles  était  opposition  et  contraste  :  la 
fière  Justine  ne  connaissait  que  le  commandement 
et  la  force  ;  Sévéra  Marina,  à  la  fois  souple  et  cruelle, 
se  servait  habilement  de  la  ruse;  Justine  était 
arienne,  Marina  catholique  ;  et  leur  haine  mutuelle 
prêtant  de  sa  chaleur  à  leurs  opinions,  Sirmium  et 
Trêves  devinrent  des  foyers  d'arianisme  ou  de  ca- 
tholicisme exclusifs. 

Les  débuts  de  Gratien  dans  la  politique  furent 
marqués  par  des  cruautés  nombreuses  dont  la  plu* 

*  Tillem.,  But,  Emp.^  y,  p.  iSg,  140,  et  noie  a. 

*  Anim.  Marc.,  zxmx.  — Chnm.  Akx.,  p.  704. 


part  étaient  mbs  escme,  et  àomt  Voiieixt.  r^famàm 
sur  sa  mère  '.  Plusiews  des  minîstres  et  des  haols 
fonctionnaires  de  Valeitfinien  fiireiit  mis  à  mort, 
sous  le  prétexte  que  leur  administration  aTail  nui  k 
la  popularité  de  cet  empereur  :  c'était  uneyéiitable 
réaction  contre  le  règne  précédent.  Le  comte  Théo- 
dosius  y  périt.  Cet  homme  éminent,  dont  les  armes 
avaient  recouvré  File  de  Bretagne  sur  les  Barbares, 
F  Afrique  sur  un  usurpateur,  fut  décapité  à  Car» 
tkage,  ssms  qu^on  se  donnât  k  peine  d'inventer  ua 
crime  pour  colorer  sa  mort.  Malgré  l'indignation 
générale,  on  n'accusa  pas  Gralien,  dont  l'esprit  faî» 
ble  et  doux  inspirait  de  la  pitié.  Rien  n'était  plus 
bizarre  que  l'éducation  de  ce  jeune  homme,  co»» 
parée  aux  fruits  qu'elle  avait  produits.  Gratien  était 
savant,  faisait  des  vers,  parlait  bien,  et  soutenûl 
merveilleusement  des  thèses  de  rhétorique^;  et 
pourtant,  il  n'avait  pas  d'occupation  plus  assidue 
que  de  massacrer  à  coups  d'épieu  des  bétes  fauves 
ramassées  exprès  dans  des  garennes  ;  il  y  passait  le 
jour  et  la  nuit  ;  c'était  pour  lui ,  dit  un  historien,  b 
volupté  suprême  et  le  plus  divin  des  arts  ^.  Chrétien 

*  Matris  coDfilio.  Amm.  Marc.,  zxtui,  x. 

*  Litteris  baud  mediocritcr  institntus,  carmen  faoere,  omate  l^qui,  expli- 
care  controversias  rheloram  more.  Aurel.  Vict.,  Mpit,  47.*—  PredanB  m- 
dolia  «doksMiu,  fccoBdui...  Ijdid.  Mare.i  zui,  lo. 

*  Nfliîl  aliod  die  noctuque  agere  quam  spiculb  medilari  :  tuniiMBque 
ToliipUtis,  diviiuBqiM  artSt  credere  ferir»  dwliBaïa.  Aiinl.  Viet.,  Epit.  47* 
—  Amm.  llarcy  ixxi,  m. 
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fenMnt ,  adonné  dèg  fenfiinoe  aux  plus  (nènseB  pi» 
tiques,  il  sortait  des  mainà  du  pâSeii  Ausone,  son 
précepteur;  il  était  modeste  et  ehasie  %  et  Ton  re* 
gardait  à  bon  droit  comme  un  des  poètes  les  plu»  fi* 
eencieiix  de  la  littérature  latine,  le  maître  qui  Tavait 
fermé.  Les  affaires  ^ientune  langue  inconnue  pour 
ce  prince ,  qui  ne  manquait  d^ailleurs  ni  de  lumières 
ni  de  bravoure.  Son  incurie  laissant  le  champ  libre 
à  toutes  les  mauvaises  passions  des  favoris,  tout 
devint  injustice,  corruption,  vénalité  à  la  cour  de 
Trêves. 

Dans  les  questions  religieuses,  Gratiense  proposa 
d'abord  comme  un  continuateur  de  la  politique  de 
SOI)  père,  c'est-à-dire ,  comme  un  strict  observateur 
de  la  loi  de  liberté'  ;  mais  sa  faible  main  ne  tint  pa9 
loitgtemps  de  niveau  les  plateaux  d*ime  si  rude 
balance  :  on  la  vit  pencher  presque  aussitôt  vers  le 
diristianisme,  et  dans  le  sein  du  christianisme,  vers 
Téglise  orthodoxe.  La  facilité  de  son  caractère 
donnait  prise  sur  lui  au  bien  comme  au  mal ,  et 
le  repentir  était  toujours  k  coté  de  ses  fautes.  On 
hii  avait  fait  signer,  entre  deux  chasses ,  en  376,  la 
coodiunna|ion  dn  oMnte  Théodosius  et  Fexil  du  fils 
de  ce  comte.  Théodose,  qu'on  avait  envoyé  en  Es- 
pagne pieuver  la  fnort  de  son  père.  Deux  ans  après, 

*  MwHfM  ■MiMtWy  pvo  tmée ,  cartns  oorpore.  Ambrot.,  Ont,  de 
oh,  F0I,  -*  Vim  ae  lilâdiiib  vietor.  Aar.  Vkt.,  Jjplr.  47. 

*  Socnt.y  Ty  m.  —  Soion.»  ▼,  i.  —  liban^  Onu,  pro  Umpt,^  p.  191. 
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tourmenté  par  les  remords,  Gratien  faisait reyenir  le 
fils,  lui  doanait  un  grand  commandement  militaire, 
puis  le  nommait  son  collègue  danfe  l'empired' Orient, 
laissé  vacant  par  la  mort  de  Valens,  Théodose,  gé- 
néral non  moins  distingué  que  son  père,  et  éprouvé 
par  de  longs  services ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
trente-deux  ans ,  était  Espagnol',  né  et  élevé  dans 
une  province  où  la  foi  catholique  régnait  sans  mé- 
lange arien,  grâce,  sans  doute,  à  Tinfluence  d'Osius. 
Dans  le  cours  de  leur  carrière  militaire ,  son  père 
et  lui  avaient  toujours  eu  la  faveur  des  orthodoxes, 
et  son  père,  avant  de  mourir,  avait  voulu  être  bap- 
tisé, dans  sa  prison ,  par  les  mains  d'un  prêtre  ca- 
tholique *  ;  cette  circonstance  ne  contribua  pas 
médiocrement  à  attirer  Tattention  du  clergé  des 
Gaules  et  de  l'Italie  sur  le  fils,  que  de  grandes 
qualités  et  de  grands  talents  rendaient,  au  reste, 
parfaitement  digne  des  honneurs  ou  Gratièn  l'avait 
appelé. 

L'époque  des  grandes  invasions  était  venue  pour 
l'Empire.  Les  Goths ,  après  avoir  harcelé  pendant 
bien  des  années  la  barrière  du  Danube,  refoidés  par 
le  débordement  de^  Huns,  avaient  fini  par  passer 

*  Sa  TÎUe  natale  était  Gauca,  dans  la  Galice  ;  qadques-uns  diaent  cepen- 
dant qu'il  était  dltalica,  prè$  de  Sérille,  ]>atrie  de  Tr^an.  On  assure  même 
qu'il  était  de  la  famille  de  ce  prince,  ce  qui  est  au  moins  douteux.  CL 
IUlem.,  BUt,  Emp,,  ▼,  p.  189. 

■  Oros.,  Tn,  33. 
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en  Thrace ,  du  consentement  de  Yalens.  Leur  ad- 
mission pacifique  avait  eu  lieu  en  376 ,  et  dès  877 
ils  faisaient  la  guerre  à  l'Empire^  ravageant  toute  la 
Thrace,  et  portant  l'effroi  jusque  sous  les  murs  de 
Constautinople.  Par  un  mouvement  plus  noble  que 
réfléchi  y  Gratien  voulut  aller  au  secours  de  son 
oncle  avec  une  partie  des  troupes  gauloises  ;  mais 
au  moment  de  franchir  le  Rhin  supérieur  et   de 
passer  en  Pannonie ,  il  rencontra  une  armée  d' Ala^ 
mans  qui  n'attendaient  que  son  absence  pour  se 
jeter  sur  la  Gaule.  Il  leur  livra  bataille ,  et  les  défit 
près  de  la  ville  d'Argentaria ,  que  Ton  croit  être 
Colmar  '.  Yalens,  moins  heureux,  fut  vaincu  par  les 
Goths,  près  d'Adrianople ,  dans  une  bataille  où  il 
périt.  Ce  fut  alors  que  Gratien  envoya  Théodose 
rétablir  les  affaires  d'Orient  ;  puis,  en  récompense  de 
ses  succès,  le  proclama  empereur  à  Sjîrmium,  le  19 
janvier  379.  Les  grands  faits  d'armes  du  nouvel  Au- 
guste justifièrent  sa  prodigieuse  fortune  ;  les  Goths, 
frappés  de  défaites  successives  en  38o,  38 1  et  382, 
se  soumirent  à  lui ,  et  il  les  cantonna  sur  des  terres 
concédées  près  de  la  lisière  occidentale  de  la  Thrace. 
Mais  je  reviendrai  là -dessus  dans  une  autre  partie 
de  mon  livre ,  quand  je  ferai  le  récit  des  grandes 
invasions  qui  démembrèrent  TEmpire  romain. 
Sous  ce  duumvirat  de  princes  faits  pour  être , 

•  Amiii.  Marc.,  xxw,  lo. —  Oros.,  vu,  33.  —  Aur.  Vict.,  Bpit.  47»-" 
Hieron.»  Chron,  —  Auson.,  Cens, 

m.  » 
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Tun  uti  instrument,  Tautre  un  chef  de  réaction  re- 
ligieuse, une  guerre  générale  s'organisa  contre  la 
liberté  des  cultes.  Théodose  inaugura  dans  l'Orient 
la  nouvelle  potitiqtte  en  se  faisant  baptiser  par  un 
évêqUe  orthodoxe  ;  et  immédiatement  toutes  les 
églises,  tous  les  sièges  épiscopaux  furent  remis  aux 
catholiques.  Défense  fut  faite  aux  ariens  de  tenir 
aucune  assemblée  dans  les  villes  '  ;  et  des  villes  , 
l'interdiction  s'étendit  aux  campagnes.  Un  général, 
suivi  de  son  aimée,  parcourut  tous  les  diocèses, 
chassant  les  hérétiques  à  la  manière  des  loups ,  dit 
un  historien;  les  débusquant  de  leurs  églises,  les 
balayant  dans  la  plaine  ,  les  traquant  au  bois.  Tout 
fléchit  devant  cet  apôtre  en  casque  et  en  cuirasse, 
qui  se  nommait  Sapor,  de  même  que  le  grand  roi 
des  Perses,  et  était  peut-être  un  Persan  romanisé  *. 
Après  les  hérétiques ,  ce  fut  le  tour  des  poljrthéistes 
dont  .on  vit  le  culte ,  à  partir  de  Tannée  38 1,  battu 
en  brèche  et  démantelé  par  une  série  de  lois  prohi- 
bitives ,  comme  une  muraille  par  les  coups  répétés 
du  bélier^. 

En  Orient,  c'était  l'empereur  qui  menait  :  en 
Occident,  il  était  mené.  Le  faible  enfant  qui  régnait 
à  Trêves,  se  trouvait  poussé  par  une  force  à  la- 
quelle, dans  le  secret  de  son  cœur,  il  était  heureux 

•  Cod.  11ieod.,L  x6,  t.  y,  1.  6.  — Théodore!.,  v,  a. 

*  Théodore!.,  ▼,  9.  — Socrat*,  r,  lô.-^Philostorg.,  «,  19. 
»  Cod,Theod.,  1. 16,  t.  7,1.  i. 
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de  cédet.  Le  catholicisme  gaulois ,  vivifié  par  l'es- 
prit d'Hilaire,  n'avait  pas  courbé  patiemment  la  tête 
sous  la  dure  tolérance  de  Valentinien.  Suppléant 
par  le  zèle  à  ce  que  la  légalité  lui  fefiisait,  il  avait 
poursuivi  avec  ses  seules  armes  la  guerre  de  dogme 
contre  Thérésie ,  et  combiné  contre  le  paganisme 
un  système  de  représailles  qui  ne  semblaient  que 
justes,  après  la  persécution  de  Julien.  Une  vie  mer- 
veilleuse circulait  d'une  église  à  Tautre ,  comme 
d'une  veine  à  Fautre ,  dans  ce  grand  corps  de  la 
chrétienté  gauloise  :  sous  l'excitation  des  hommes 
de  doctrine,  les  hommes  d'action  avaient  peine  à  se 
contenir.  On  eût  dit  quTIilaire  renaissait  dans  une 
école  de  théologiens  éloquents  etd'évêques  hardis^ 
qui  prenaient  pour  mot  d'ordre  cet  axiome  chrétien 
de  l'un  d'eux  :  u  L'empereur  est  de  Féglise  et  dans 
<c  l'église,  et  non  pas  au-dessus  de  l'église'.  »  Il 
s'opérait  une  réaction  exagérée,  sans  doute,  mais 
noble  et  morale,  contre  les  bassesses  du  clergé  arien. 
C'était  en  Gaule,  dans  les  plus  pures  retraites  du 
catholicisme,  à  Trêves,  à  Poitiers,  à  Bordeaux ,  que 
s'alimentait  ce  foyer  de  savoir  et  d'indépendance 
qui  s'étendit  ensuite  sur  lltalie.  Âmbroise,  fils  d'un 
préfet  du  prétoire  des  Gaules,  s'était  trouvé  dé 
bonne  heure  en  contact  avec  les  grands  évêques 
transalpins.  Jérôme  avait  fait  ses  études  chrétiennes 
à  Trêves,  où  il  copia  de  sa  main  les  principaux 

'  Imperator  intra  EGclesîain,  non  supra  Ecclesiam  est.  Ambr.,  ep,^t. 
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ouTrages  d'Hilai^e^  Paulin,  depuis  évéque  de  Noie, 
disciple  favori  d'Ausone  et  comme  lui  poète  et 
consul ,  se  trouvait  à  Bordeaux  quand  il  se  con- 
vertit et  passa  de  Virgile  à  la  Bible,  tandis  que 
Sulpice  Sévère ,  son  ami,  méditait  à  Agen  le  plan  de 
cette  histoire  ecclésiastique  qu'on  dirait  écrite  avec 
la  plume  de  Saliuste.  Mais  Téclat  de  la  chrétienté 
occidentale  se  concentrait  surtout  en  deux  hommes 
d'une  indomptable  volonté,  qui,  dans  des  sphères 
d'action  différentes ,  dominèrent ,  en  réalité  ,  non- 
seulement  l'empereur ,  mais  Tempire  :  je  veux  par- 
ler d'Ambroise  et  de  Martin. 

Ambroise,  sorti  de  Taristocratie  romaine,  avait 
pris  naissance  dans  la  métropole  des  Gaulçs,  où  son 
père  résidait  alors.  C'était  dans  le  jardin  du  prétoire 
de  Trêves,  qu*un  essaim  d'abeilles,  voltigeant  au- 
tour de  son  berceau ,  était  venu  se  poser  sur  ses 
lèvres ,  et  avait  fait  prédire  au  nouveau-né  le  don 
de  la  parole  avec  tous  les  triomphes  de  l'éloquence  '• 
Entré  dans  la  carrière  des  emplois  publics  à  la  suite 
de  son  père,  il  gouvernait  la  Ligiirie,  quand  mourut 
cet  évéque  arien ,  Auxentius ,  qui  avait  tant  agité 
Milan.  Les  catholiques  milanais  choisirent  pour  lui 
succéder  leur  gouverneur,  laïc  et  non  baptisé  ^.  Am- 

'  Apud  Treviros  manu  mea  ipae  descrtpscraui.  Hicron. ,  EpUt,  6  ,  ad 
Florent, 

■  Panlio.  Ambros,  Fit,,  p.  80.  — .TilIcDJ.,  U'ut.  fce.,  x,  p.  8a,  83. 

•  Paulia.  Ambros,  Fît,,  p. 79,  80.  —  Tillcm.,  Hist,  eec,  uh  sup. 
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broise  ne  se  laissa  revêtir  de  la  robe  épiscopale,  que 
pour  donner  à  l'épiscopat  un  caractère  politique 
qu'il  n'avait  point  eu  jusqu'alors  :  il  ne  voulut  pas 
que  le  préfet  dérogeât  dans  l'évêque.  Les  circon- 
stances semblèrent  le  porter  d'elles-mêmes  à  l'ac- 
complissement de  son  dessein.  Gratien  et  sa  mère 
avaient  besoin  de  l'évêque  de  Milan  pour  combattre 
les  intrigues  politiques  de  Justine  en  Italie  ;  l'évêque 
de  Milan  avait  besoin  d'eux ,  pour  combattre  les 
intrigues  religieuses  de  cette  princesse ,  qui  entre- 
tenait en  face  de  lui  un  évêque  intrus,  et  une  église 
hérétique  ^  ;  l'alliance  se  fit  entre  Ambroise  et  l'em- 
pereur; et  naturellement  y  elle  tourna  au  profit  du 
citoyen  énergique ,  rompu  aux  affaires,  qui  réunis- 
sait à  l'autorité  d'une  position  élevée  dans  le  monde 
celle  d'une  vie  sainte  dans  l'église.  Ambroise  devint 
le  conseiller  ou  plutôt  le  maître  de  Gratien  :  il  s'em- 
para du  gouvernement  par  les  hauts  rangs  de  la 
société,  dans  le  même  temps  queMaitin  l'escaladait 
par  l'influence  de  sa  popularité,  en  partant  des 
rangs  les  plus  humbles  de  l'Église. 

Celui-là  ne  sortait  pas  de  la  souche  des  Scipions. 
Fils  d'un  vétéran  de  Pannonie ,  fort  zélé  païen ,  il 
avait  mené,  dans  son  enfance,  une  vie  abandonnée. 
A  dix  ans,  on  le  trouve  à  Pavie  où  il  n'étudiait 
guère,  car  il  fut  toujours  fort  ignorant,  mais  où  il 

'  Ambros.i  Ep,  i>p.  109.  —  TOIem.,  Hisl,  ec^. ,z,  p.  loi. 
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36  £û$ait  catéchumène  '  ;  à  douze,  il  voulut  se  reti- 
rer dans  le  désert ,  et  il  se  bâtit ,  on  ne  sait  oii>  une 
cellule  dans  laquelle  il  vivait  en  ascète.  Â  seize  ans, 
la  loi  romaine ,  qui  obligeait  les  fils  de  vétérans  à 
suivre  la  profession  de  leur  père ,  vint  le  saisir  et 
l'envoyer,  bien  malgré  lui,  comme  cavalier,  à  l'ar- 
mée des  Gaules.  H  se  trouvait  en  garnison  à  Amiens, 
et  non  encore  baptisé,  lorsque  arriva  Taventure 
célèbre  de  ce  pauvre  avec  lequel  il  partagea  son 
manteau.  L'état  de  soldat  lui  convenant  assez  mal, 
il  demanda  son  congé  et  courut  se  ranger  sous  la 
discipline  d'Hilaire,  qui  venait  d'être  nommé  évéque 
de  Poitiers»  L'évêque  vit  d'un  coup  d'œil  tout  le 
parti  que  l'Église  pourrait  tirer  d'un  caractère  tel 
que  Martin,  inflexible  envers  les  idées,  indulgent 
envers  les  hommes;  à  la  fois  humble  et  impérieux, 
tendre  et  hardi  ;  et  plein  surtout  de  cette  foi  simple, 
irrésistible ,  qui  déborde  autour  du  coeur  et  n'a  be- 
soin que  de. toucher  po]ur  vaincre.  Il  le  sollicita 
d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  ne  put  jamais  lui 
faire  accepter  que  le  titre  d'exorciste.  Martin  ne 
compr^iait  bien  que  '  les  extr^pies  :  la  vie  de  lutte 
et  de  fatigue  ou  le  repos  absolu  dans  la  contempla- 
tion solitaire.  Les  paisibles  travaux  de  l'église  de 
Poitiers  ne  surent  pas  le  retenir;  il  partit  un  jour 
pour  aller  convertir  sa  famille,  en  Pannonie.  En  tra- 


Sev.,  Fil.  S,  Mart.,  t,  a,  26. 


versant  les  Alpes,  il  fut  attaqué  par  des  brigands,  qui 
voulurent  le  tuer.  L'un  d'eux,  surpris  de  son  sang<^ 
froid,  lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  pas  peur,  «Non, 
«  reprit -il,  car  vous  ne  pouvez  rien  sur  moi;  mon 
(c  Dieu  me  protège  ^i  »  et  il  se  mit  à  leur  parler 
de  Jésus -Christ.  Les  voleurs  interdits  le  laissèrent 
partir.  Un  peu  plus  loin ,  dans  une  vallée  étroite , 
il  crut  reconnaître  le  di^le  qui  lui  barrait  le  pas-^ 
sage ,  l'interpella ,  et  chemina  quelque  temps  près 
de  lui  ^.  Martin  vivait  beaucoup  avec  ses  rêves ,  et 
il  puisait  à  ce  contact  d'un  monde  fantastique , 
une  confiance  invincible  dans  ses  idées ,  un  éUn 
héroïque  dans  son  action. 

Il  ne  convertit  point  son  père ,  mais  il  eut  le  bon*- 
heur  d'amener  sa  mère  à  la  foi  qu'il  prêchait.  Placé 
à  Sirmium  vis-à-vis  d'un  évéque  et  d^un  clergé 
ariens,  l'élève  d'Hilaire  ne  put  se  contenir,  et  com- 
mença une  rude  guerre  qui  le  /it  chasser*  U  se  re* 
tira  à  Milan,  d'où  on  le  chassa  encore,  à  la  sollicita* 
tion  de  Tévêque  Auxentius;  traqué  de  toutes  parts, 
il  se  sauva  avec  un  prêtre  dans  un  îlot  de  Ja  oôte  de 
Ligurie,  appelé  Vile  des  Pouhs  ^.  Il  y  vivait  obscu* 
curément,  moitié  de  racines,  moitié  de  poison, 
quand  il  ^apprit  qu  ïlilaire,  renvoyé  en  Qaule  par 

*  Qaœrebat  ^h  eo  an  timeretPTum  vero  oonsUmlùtiffle  profitetar  nun- 
qoam  se  finisse  tavsecorum.  Sidp.  Sev.^  Fit,  ^,  Marf,  4. 

*  Diabolus  in  itinere ,  humana  specie  ,as«uippta;  se  (û  obTium  tulil.  Sulp. 
Sev„  Fit.  S,  Mart,  4. 

*  Insulam  Gallinariam.  Sulp.  Sev.,  Fie, S.  Mart.^  4. — ro^Wpia...  Soz. 
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Ck)nstance,  venait  de. débarquer  en  Italie.  Il  courut 
à  Rome  pour  le  rejoindre;  mais  Févéque  gaulois 
était  déjà  parti,  et  les  deux  amis  ne  se  rencontrè- 
rent qu'à  Poitiers.  J'ai  déjà  dit  que  Martin  établit 
alors  à  deux  lieues  de  cette  ville ,  à  Locogiacum , 
aujourd'hui  Ligugé',  un  monastère,  qui  fut  le  pre- 
mier de  tout  rOccident  :  l'Italie ,  non  plus  que  la 
Gaule,  n'avaient  encore  admiré,  que  dans  les  récits 
des  voyageurs,  la  discipline  et  les  «austérités  de  la 
vie  cénobitique. 

Ce  fut  un  grand  événement  pour  ce  siècle,  cl 
Martin  excita  dans  toutes  les  âmes  un  tel  enthou- 
siasme, que  les  fidèles  de  Téglise  de  Tours  ne  vou- 
lurent pas  avoir  d'autre  évêque,  lorsque,  en  371, 
ce  siège  épiscopal  devint  vacant  par  la  mort  de  Li- 
torius.  I-iC  plus  difficile  était  d'obtenir  la  présence 
de  Martin  pour  son  élection  :  il  fallut  lui  dresser 
une  véritable  embûche ,  et  employer  tour  à  tour 
le  mensonge  et  là  violence,  pour  l'attirer  hors  des 
clôtures  de  sa  retraite.  On  le  prit  enfin  ;  et  des 
postes*,  échelonnés  de  distance  en  distance  sur  la 
route*,  le  conduisirent  comme  un  captif  jusque 
dans  l'église  de  Tours.  Mais  Martin  trouva  des  en- 
nemis acharnés  dans  les  évéques  des  sièges  voisins, 


*  Locogiacense  moaastcrium.  Greg.  Ttiron.,  Jtf/r.  S.  Mari,^  iv,  3o.  — 
Sulp.  Ser.y  Fît,  S,  Mart,^  5.-—  Soiom.,  lu,  14. 

*  Dtfpoiilis  jam  in  itiaere  civiuin  turbis,  sub  qnadam  cuslodia  ad  ctTÎta- 
lem  deducîtur.  Siil|i.  Scv.,  Fit»  S.  Mtuf.,  7 
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réunis  pour  Tordination,  et  dont  sa  popularité  bles- 
sait l'orgueil.  Quand  ils  le  virent  arriver,  porté  sur 
les  bras  de  la  foule,  avec  son  air  humble ,  sa  cheve- 
lure incidte  et  son  vêtement  de  poil  de  chameau , 
ils  crièrent  à  qui  mieux  mieux,  qu'un  tel  rustre 
déshonorerait  Tépiacopat  ',  et  ils  cabalèrent  ouver- 
tement pour  récarter;  Défensor,  évéque  d'Angers, 
protesta  même  qu'il  ne  l'ordonnerait  pas.  Cette  ré- 
sistance des  évéques  irritait  la  multitude,  quand  un 
des  assistants,  ouvrant  au  hasard  les  livres  dç  David, 
sans  doute  pour  consulter  les  sorts ,  tomba  sur  un 
verset  du  psaume  huitième,  où  il  était  dit  qu'il  fal- 
lai  t  détruire  le  défenseur  et  Y  ennemi  *,  et  lut  ce  verset 
à  haute  voix.  Le  peuple  eût  mis  en  pièces  l'évêque 
d'Angers ,  s'il  ne  se  fût  désisté  de  son  opposition. 
Ainsi,  Martin  entra  en  possession  du  siège  épiscopal 
de  Tours ,  en  37 1 ,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 
En  devenant  évéque  il  resta  moine ,  et  alla  se  fa- 
briquer une  cellule  de  bois  à  une  demi -lieue  de 
la  ville  ,  dans  une  petite  plaine  resserrée  entre  un 
circuit  delà  Loire  et  l'escarpement  de  sa  rive  droite  ^, 


*  Contemptibilem  essepersonam...  indîgnum  episcopatu.  Sulp.  Sev.,  A  c. 

*  Ex  ore  iofaotium  et  laclentium  perfedsti  laudem  propter  inimioos  tuoc, 
ut  destruafl  inimicum  et  tUJeiuorem, —  La  Vulgate  porte  uUorem  ,  au  lieu 
de  dêfenâorem.  Dans  les  écri vains  ecclésiastiques  >  dans  TertuUien  par 
eiemple,  defenêa  est  souTcnt  pris  pour  vindieta, 

'  Ex  uno  enim  lalere  pnedsa  montis  excelsa  rupe  ambiebatur  ;  rdiquam 
planitiem  Liger  fluTÎuSi  reducto  panllulom  sinu,  dauserat.  Sulp.  Sev.,  VU, 
S.  Mari,,  7. 
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au-dessous  de  ces  grottes  naturelles  qui  avaient  servi 
jadis  d'église ,  dç  demeure  et  de  tombeau  à  saint 
Gatien.  Quatre-vingts  moines  s'y  placèrent  sou3  sa 
discipline,  ayant  tous  leurs  cellules  séparées ,  et 
la  plupart  creusées  dans  le  roc  vif*  Dans  ce  monas- 
tère, personne  ne  possédait  rien  en  propre;  on  ne 
pouvait  ni  vendre  ni  ach^r;  on  n'exerçait  aucun 
métier,  que  celui  de  transcrire  des  livres,  encore 
n'y  occupait-on  que  les  jeunes  gens,  les  plus  âgés  ne 
vaquaient  qu'à  Toraison  '.  On  ne  sortait  de  sa  cel- 
lule que  pour  la  prière  ou  les  repas;  nul  ne  buvait 
de  vin.  Beaucoup  de  ces  moines  devinrent  évéques 
par  la  suite,  «car^  dit  un  contemporain,  quelle 
9  église  ou  quelle  ville  n  eût  pas  souhaité  tirer  son 
(c  évéque  du. monastère  de  Martin  ^?  i>  Tels  ont  été 
les  commencements  de  cette  célèbre  abbaye  ap- 
pelée depuis  Marmoûtier^^  c'est-à-dire,  le  Grand- 
Monastère.  Il  est  remarquable  que  le  travail  des 
mains,  si  recommandé  par  tous  les  autres  fdndateurs 
d'ordres  monastiques ,  n'y  fut  pas  en  usage. 

A  peine  installé  dans  l'épiscopat,  Martin  donn4 
l'essor  à  sa  double  passion  de  repos  et  d'activité,  de 
\ie  intérieure  et  d'expansion  violente  sur  le  monde. 
Il  se  mit  à  parcourir  son  diocèse,  comme  un  général 

'  An  ibi ,  exœptû  wriptoribiis,  Bulla  hâbcbatar  :  eu  tanen  opcri  nù- 

nor  «eUs  deputabatur.  Siilp.  Sev.,  Fit.  S.  MaH,^  7. 
*  Solp.  8ev.,  Fit.  S,  Miart.,  uS.  sup. 
'  Ma/us  Monastenum,  cPoù  l'on  a  fait  Mair-Monatier  et  Maimoètier. 
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parcourt  un  champ  de  bataille  qu'il  veut  étudier , 
examinant  les  habitudes  des  gens  de  la  campagne  ; 
leurs  superstitions ,  les  objets  de  leur  culte ,  et  se 
préparant  à  les  coqnbattre  à  force  ouverte ,  si  la 
persuasion  se  trouvait  impuissante.  C'étaient  de 
pénibles  et  parfois  dangereuses  expéditions;  ear,  si 
le  peuple  des  villes ,  à  cette  époque ,  était  chrétien 
en  très- grande  majorité ,  le  polytbéi;$me  dominai^ 
la  classe  ignorante  des  campagnes  ^  ^t  même  parmi 
les  nouveaux  convertis  de  cette  classe ,  les  cou- 
Uimes  superstitieuses  restaient  tellement  enraci- 
nées, que,  dans  la  langue  latine  du  temps^  paganus^ 
paysan  9  était  devenu  synonyme  de  polythéiste,  et 
que  c'est  de  là  que  vient  notre  mot  français /?afe/i. 
Lors  donc  que  Martin  s'élait  retrempé  dans  la 
quiétude  de  soo  monastère ,  que  le  besoin  d'action 
se  faisait  sentir  en  lui,  il  méditait  quelque  hardie 
entreprise ,  et  partait  en  compagnie  d'une  troupe 
de  ses  moines.  Je  réunirai  ici  sans  date  ,  *oomme 
ont  fait  les  hagiographes,  quelques-unes  des  av^n* 
tures  de  cet  apostolat  militant. 

Il  y  avait  dans  le  bourg  d'Amboise  une  idole , 
comme  rappellent  les  écrivains  du  temps,  construite 
en  pierre  de  taille  polie ,  et  présentant  la  forme 
d'une  tour  conique  très-élevée  :  sa  masse ,  pleine 
de  majesté,  entretenait ,  disent-ils ,  la  superstition 
chez  les  habitants  du  pays  '.  On  peut  reconnaître 

'  In  vico  Ambalkiui...  idolum  ^ands  opère  conitracHii» ; poliljirBmin 
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à  la  description  qui  précède  un  monument  drui- 
dique de  la  forme  de  ceux  qu'on  nomme  pierres 
levées.  Martin  avait  souvent  recommandé  au  prêtre 
Marcel,  qui  résidait  dans  ce  bourg,  de  démolir  Ti- 
dole  ;  et  Marcel  répondait  qu'une  légion  de  soldats 
y  suffirait  à  peine ,  mais  que  quelques  moines  in- 
firmes ,  à  coup  sûr,  n'y  parviendraient  pas.  Martin 
se  chargea  de  la  réussite.  Qu'une  tempête,  comme 
l'affirmèrent  ses  disciples,  fut  venue  à  sa  prière  tra- 
vailler pour  lui ,  ou  que  des  bras  humains ,  ce  qui 
est  plus  facile  à  croire,  se  fussent  chargés  seuls 
de  l'ouvrage ,  le  lendemain  la  pyramide  n'offrait 
plus  qu'un  amas  de  débris  ;  et  le  château  d'Âmboise 
se  transformait  en  succursale  fortifiée  du  Grand- 
Monastère.  Â  Louroux ,  Martin  fit  abattre  un  tem- 
ple ,  sous  les  yeux  même  des  païens  qui  voulaient 
le  défendre  ,  n'opposant  à  leur  colère  que  son 
corps ,  exténué  par  le  jeûne  et  couvert  d'un  cilice. 
Dans  uh  autre  lieu ,  ayant  mis  le  feu  de  sa  propre 
main  à  un  temple ,  il  faillit  brûler  les  maisons  voi- 
sines ,  et  fut  obligé  d'escalader  les  toits  pour  étein- 
dre lui-même  l'incendie  '.  Langeais,  Chisseau-sur- 
Cher,  Sauves  ,  Tournon,  Cande,  Châtres  * ,  furent 

s  axis  moles  turrita  surrexerat  que  in  conum  sublime  proeedens ,  siiperslt- 
tiooem  loci,  operis  dignitale  servafoat.  Sulp.  Sev.,  Vit,  S,  Mort. 

'  Martinus  rapido  cursn  tectnm  scandit,  obviam  se  advenientibtts  flamnis 
inferens...  Siilp.  Sev.,  Viu  S,  JUare.  xi. 

*  Sulp.  SeT.,  VÎ4.  Mart.f  et  DtaL  pass.  —  Greg.  Toron. 
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les  théâtres  de  semblables  exploits.  On  devine  bien 
que  tout  cela  ne  s'accomplissait  point  sans  danger 
pour  Tévêque  de  Tours.  Un  jour  que  des  campa- 
gnards l'assaillirent,  Fun  d^eux  allait  le  tuer  sur  la 
place ,  quand  Martin  d'un  signe  de  croix  fit  dé- 
vier rat*me  ,  et  renversa  le  meurtrier.  Un  paysan, 
qui  voulait  l'assommer  avec  un  contre  de  charrue , 
tandis  que  le  saint  abattait  une  idole,  vit  le  fer  s'é- 
chapper de  ses  mains  '.  Chaque  expédition  heureuse 
devenait  un  thème  où  s'enchâssaient  des  incidents 
merveilleux  en  rapport  avec  l'état  des  esprits, 
parmi  les  assaillis ,  non  moins  que  parmi  les  assail- 
lants. Mais  la  vraie  merveille,  c'était  le  courage  et  le 
sang-froid  de  cet  homme  en  face  des  fureurs  les 
plus  sauvages. 

Il  avait  entrepris  de  couper,  on  ne  sait  où,  un 
grand  sapin  qui  était,  pour  la  population  de  ces 
cantons,  l'objet  d'un  culte  tout  particulier;  car  on 
sait  que  les  Gaulois  adoraient  les  arbres.  Irritée ,  la 
multitude  s'amasse  autour  de  lui,  et  lui  fait  cette  pro- 
position :  a  Si  tu  as  confiance  au  Dieu  que  tu  sers , 
«  reste  sous  cet  arbre ,  et  nous  nous  engageons  à 
a  l'abattre  nous-mêmes  :  ton  Dieu  étant  avec  toi , 
«  ainsi  que  tu  nous  l'assures,  tu  ne  peux  avoir  rien 
a  à  craindre  '.  »  Martin  accepte  résolument.  On  le 


'  Cum  eum  idola  destruentem  coltro  quidam  ferire Toluisset...  Salp.  Sev., 
Fit,  S.  Mari.  14. 
*  Si  habet  aliquam  de  Deo  tuo,  quem  dicîs  colère^  fiducUm,  notmel  ipaî 
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saisit,  OU  rattache  à  un  piquet  dans  la  direction  qui 
semble  aux  païens  celle  que  doit  prendre  Tarbre  ;  et 
des  hommes  robustes ,  la  hache  en  main ,  au  milieu 
des  rires  et  des  cris  de  joie ,  se  mettent  k  frapper  k 
sa  racine  le  tronc  qui  bientôt  crie  et  chancelle.  Les 
moines^  placés  à  l'écart,  pâlissent  i  déjà  ils  perdaient 
toute  espérance,  quand  Martin,  élevant  la  main,  fait 
le  signe  de  la  croix;  et  l'arbre  va  tomber  de  l'autre 
côté.  Les  païens  n'avaient  plus  qu*à  se  convertir;  ils 
le  firent  tous,  et  une  église  se  construisit  sur  le 
théâtre  du  miracle.  C'était  un  des  triomphes  de 
Martin  d'amener  par  Fadmiration  de  son  courage 
ses  adversaires  à  s*avouer  vaincus.  A  chaque  temple 
démoli,  à  chaque  idole  détruite,  succédaient  dans  le 
lieu  même  une  chapelle,  une  église,  un  monastère', 
afin  de  greffer ,  pour  ainsi  dire ,  la  nouvelle  foi  sur 
les  habitudes  du  passé.  Sa  seule  vue  frappait  de 
stupeur  les  polythéistes ,  et  semblait  les  paralyser 
au  milieu  de  leurs  cérémonies.  Un  jour  qu'il  tra- 
versait les  champs,  il  rencontra  une  troupe  de  gens 
qui  promenaient  sous  un  drap  un  objet  qu'il  ne  vit 
pas.  Croyant  qu^il  s'agissait  d'une  de  ces  processions 
que  faisaieiit  les  paysans  gaulois  dans  la  campagne, 
pour  la  bénédiction  des  fruits  de  la  terre,  en  portant 

sucddemus  hanc    arborem,  tu  nientem  ezdpe Sulp.  Se?.,  fiV.  S. 

Mari,  9. 

'  Nam  ubi  fana  deslruxerat,  staiim  ibi  aut  ecdesias,  aut  nonaalerU  oan** 
itrnebat.  Siilp.  Sev.,  rit.  S.  Mort.  10. 
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leurs  divinités  i*eCoaYertes  d'un  vorle  blanc  * ,  il  éten* 
dit  la  main;  et  le  cortège,  en  l'apercevant,  s'arrêta 
comme  pétrifié.  L'évêque  s'était  trompé,  ce  n^étaient 
point  des  dieuic  qu'on  promenait  processionnelle* 
ment ,  mais  un  mort  que  sa  famille  conduisait  à  sa 
dernière  demeure.  Ayant  reconnu  son  erreur,  il 
Jeva  le  charme  ,  et  le  cortège  reprit  librement  sa 
route. 

Cette  croisade  contre  l'idolâtrie,  Martin  ne  la 
borna  pas  au  territoire  du  siège  de  Tours;  il  passa 
sur  les  diocèses  voisins ,  et  de  proche  en  proche 
arriva  dans  Test  jusqu'à  Autun,  dans  le  nord  jusqu'à 
Chartres  et  Paris.  Les  grands  évêques  de  ce  siècle 
militant  ne  se  laissaient  point  emprisonner  par  les 
limites  d'une  juridiction ,  mais  se  portaient  sans 
scrupule  partout  où  le  cri  de  guerre  les  appelait  : 
c*est  ainsi  qu'Hilaire  était  allé  au-delà  des  Alpes  ré- 
genter les  églises  d^ Italie;  c'est  encore  ainsi  qu'Am* 
broise  vint  disputer  à  Sirmium  une  élection  épi- 
scopale.  L'exemple  du  destructeur  dMdoles  fructifia 
dans  toute  la  Transalpine  ;  ce  fut  à  qui  l'imiterait , 
à  qui  s'armerait  de  la  hache  ou  du  marteau  contre 
l'ancienne  religion  de  l'État;  ce  ne  furent  plus, 
comme  au  temps  de  Constantin  et  de  Constance,  des 
émeutes  que  les  troupes  impériales  auraient  pu  ré-^ 

'  Quia  esset  Gallomm  rustids  çonsuetudp  simulacra  dcmonum  candido 
tecta  \elamiiie,  misera  per  agros  drcamferre  dementia.  Sulp.  Se?,  y  Fit. 
.5.  Mart,y  9. 
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primer  au  nom  du  bon  ordre  »  mais  des  actes  per- 
sonnels d'évéques  et  de  jmoines  dont  la  répression 
était  plus  délicate  pour  un  empereur  chrétien.  Les 
couvents  de  Martin  servaient  de  pépinière  à  cette 
milice  d'abatteurs  de  temples;  et  chaque  moine 
s'y  considérait  comme  un  soldat. 
.  Yalentinien  s'accommodait  mal  de  ce  système 
qui  poussait  le  gouvernement  ou  à  sortir  de  la  loi 
de  liberté,  ou  à  sévir  contre  des  chrétiens  pour 
protéger  le  paganisme.  Martin  eut  de  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  magistrats;  une  fois  aussi,  qu'il  cou- 
rait à  quelque  expédition,  monté  sur  un  âne,  des 
soldats  le  frappèrent  à  coups  de  bâton  et  le  laissè- 
rent pour  mort  '.  Yalentinien  lui-même  refusa  de 
le  recevoir  dans  son  palais ,  à  Trêves,  où  quelques 
affaires  l'avaient  amené;  et  Tévêque  de  Tours  fut 
obligé  de  recourir  à  une  intervention  miraculeuse 
pour  forcer  le  cabinet  impérial  '.  Justine,  toute 
gonflée  de  rancunes  ariennes,  avait  soin  d'entretenir 
les  répugnances  de  son  mari;  mais  la  mort  de  Ya- 
lentinien changea  tout ,  et  Martin  devint  en  Gaule 
ce  qu'était  Âmbroise  en  Italie.  Le  silence  que  Gra- 
tien  garda  sur  les  opérations  des  démolisseurs  passa 
pour  un  consentement  tacite.  Enhardie  par  là ,  la 
guerre  marcha  avec  plus  d'ensemble  et  de  rapidité  : 
on  étalait  sous  les  yeux  du  jeune  prince  chaque 

*  Sulp.  Sev.y  DiaL  a,  4. 

*  Sulp.  Se?.,  Dial.  a  ^  6* 
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nouvelle  violation  de  la  loi  civile  comme  un  triom- 
phe que  lui  devait  la  foi  ;  et  ses  oreilles  étaient  re- 
battues des  mots  fameux  de  Firmicus  Matemus  aux 
fils  de  Constantin  :  «  Très -sacrés  Empereurs,  en- 
ce  levez  -  nous  ,  balayez  -  nous  tout  cela  :  vous  le 
c<  pouvez  sans  danger  ni  crainte  '  !  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  tout  à  coup  un 
rescrit  y  daté  du  mois  d'août  38a,  ordonna  que  l'au- 
tel de  la  Victoire  serait  enlevé  du  lieu  où  le  sénat  de 
Rome  tenait  ses  séances  ;  que  les  anciennes  conces- 
sions et  les  revenus  affectés  par  l'État  à  l'entretien 
des  temples  rentreraient  dans  le  domaine  impérial, 
le  public  n'étant  point  tenu  de  payer  des  supersti- 
tions criminelles  ;  que  les  immunités  et  exemptions 
attribuées  au  clergé  païen  cesseraient  désormais  ; 
qu'il  en  serait  de  même  des  prérogatives  des  Ves- 
tales, lesquelles  seraient  privées  en  outre  du  droit 
de  recevoir  des  legs  immobiliers  ^.  Cétait  frapper 
le  paganisme  romain  au  plus  profond  du  cœur, 
dans  le  point  où  pour  lui  s'était  réfugiée  la  vie,  où  la 
politique  venait  le  raffermir  contre  le  délaissement 
des  croyances.  Jje  christianisme  éteignait  le  feu  de 
Vesta  allumé,  dans  le  berceau  de  Rome  ;  il  chassait 
comme  des  folles  impures  ces  altières  patriciennes 
que  leur  chasteté ,  devenue  jusque  dans  les  lois  un 
objet  de  risée,  égalait  jadis  aux  consuls;  il  posait 

'  Tollhe,  tollite  secorî...  Firin.  Matera.,  deErr,  pro/an,  rel.,  p.  33. 
*  SynuD. ,  £pht,  x,  54.  —  God.  Theod.,  I.  16,  t.  lo,  I.  so. 

m.  80 


466  CHAPITRE  fX. 

enfin  une  main  profane  sur  la  Victoire ,  cette  der- 
nière des  divinités  que  Rome  devait  renier.  Dans 
la  curie  Julienne ,  où  le  sénat  tenait  ses  séances , 
existait  un  autel  surmonté  d\ine  statue  de  cette 
déesse  y  conquise  sur  lesTarentins  ati  temps  de  la 
république.  Auguste  Tavait  orné  des  plus  riches 
dépouilles  de  TÉgypte.  Chaque  sénateur ,  en  en- 
trant, brûlait  un  grain  d^encens  aux  pieds  de  la 
«  Vierge  gardienne  de  l'Empire  »  ,  comme  disaient 
les  poètes';  et  l'assemblée  prêtait  devant  elle  ser- 
ment de  fidélité  aux  Césars  ^.  Constance ,  en  357, 
avait  fait  retirer  cet  autel  pour  des  motifs  qui  n'a- 
vaient rien  de  religieux  ^  ;  Julien  s'était  empressé 
de  le  rétablir;  Gratien  maintenant  voulait  l'enlever 
pour  toujours.  Le  sénat,  hors  de  lui,  fit  partir  pour 
Milan  y  où  se  trouvait  Tempereur,  une  députation 
composée  de  ses  plus  illustres  membres  professant 
le  polythéisme.  Mais  le  sénat  de  Rome  n'était  plus 
tout  entier  païen;  il  s'était  glissé  dans  son  sein  une 
minorité  chrétienne ,  et ,  comme  toutes  les  mino- 
rités ,  celle-ci  était  ardente ,  exclusive  :  elle  fit  re- 
mettre au  prince ,  par  l'intermédiaire  de  l'évêque 
de  Rome ,  une  protestation  contre  la  démarche  de 
la  majorité.  La  majorité  parlait  au  nom  de  la  poli- 


'  Cuslos  imperii  virgo...  Claudian.»  it.  Cons^  Stilte.  v,  so6. 
*  Glaudiao.,  ti.  Cons.  Honor.  9.  598. 
'  On  croit  que  c'était  pour  le  traniporter  i  CoastaBtinoplc , 
père  aTait  fait  des  statues  et  des  monuments  les  plus  renommés. 
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tique  y  la  minorité  au  noSki  de  la  liberté  religieuse 
qui  ne  permettait  pas  qu'il  existât  un  autel  païen  là 
où  siégeaient  des  chrétiens'.  L'empereur,  qui  lais- 
sait briser  à  coups  de  marteau  les  temples  des 
Gaules ,  jugea  que  la  minorité  avait  raison*» 

U  reçut  froidement  les  députés;  il  refusa  mêma 
de  s'expliquer  avec  eux  ^.  Dans  le  but  de  fortifier 
leurs  paroles  et  d'émouvoir  le  cœur  de  leur  souve- 
rain pontife  (car  les  empereurs  chrétiens  n'avaient 
point  cessé  de  prendre  ce  titre),  ils  apportaient  la 
robe  pontificale  pour  lui  en  donner  Tinvestiture } 
mais  Gratien  les  repoussa  dédaigneusement.  «  Ce 
a  vêtement, dit-il,  ne  convient  pointa  un  chrétien  ^.  » 
Les  sénateurs  se  retirèrent  la  douleur  dans  l'âme^ 
On  assure  qu'à  leur  sortie  du  palais,  l'un  d'eux ^ 
jouant  sur  les  mots  qui  désignaient  en  latin  le  sou* 
verain  pontificat^  dit  à  ses  collègues  :  «  Puisque 
«  Gratien  ne  veut  pas  être  pontifex  maximus^ 
«  Maximus  sera  pontife  4.  »  Magnus  démens  M axi^ 
mus  était  un  général  entreprenant ,  adroit,  ambi- 
tieux, qui  commandait  l'Ue  de  Bretagne  avec  une 
forte  armée  destinée  à  la  couvrir  contre  les  attaques 
maintenant  continues  des  Pietés  et  des  Scots.  Cette 


'  Ambros.y  Ep.  u,  p.  195.  >~  Symm.,  £p.  x,  i^, 

*  Symm.  Epist,,  x,  ^4. 

*  kntmioaro  vh  fltïmaiv,  àôfjAiTov  êivaci  Xptariôcvû  th   crxxpia  vcpuoac. 
Zosim.y  vr,  c.  37. 

*  El  jATi  poûXtTou  itovTi^tl  0  PaaiXiuî  èvcp-aÇecOai ,  Td/iara,  •ysvt.wtcu  itov- 
TiçtÇ  Mâ$i(Aoc.  Zosiin.,  iv,  c.  3;. 
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armée,  comme  celles  des  Gaules,  était  mal  disposée 
pour  Gratiea,  que  l'on  accusait  de  préférer  les  Bar- 
bares aux  troupes  romaines,  et  qui  s'était  donné  une 
garde  composée  d'Aiains  '.  Il  fallait  peu  de  chose, 
tout  le  monde  le  sentait,,  pour  que  les  mécontente- 
ments militaires  mêlés  aux  mécontentements  reli- 
gieux éclatassent  comme  un  orage  sur  la  tête  de 
l'empereur  ;  et  Maxime  n'était  pas  si  discret  qu'on 
ne  pût  prophétiser  sur  lui  presque  à  coup  sur. 

Quelques  mois  au  plus  s'écoulèrent,  et  il  fut  pro* 
clamé  Auguste  par  les  soldats  de  Bretagne.  Passant 
aussitôt  la  mer,  il  vint  débarquer  à  l'embouchure  du 
Rhin  avec  ses  légions  grossies  d'une  foule  de  volon- 
taires à  qui  il  promettait  des  concessions  de  terrain 
en  Gaule ,  ce  qu'on  n'accordait  qu'à  des  soldats 
vétérans.  Ils  s'enrôlèrent  en  tel  nombre ,  au  dire 
des  historiens  bretons,  que  toute  la  jeunesse  sembla 
partie  *.  Après  la  guerre ,  Maxime  les  établit  sur 
cette  pointe  de  l'Armorique  qu'on  appelait  la  Corne- 
des-Gaules  3,  et  que  ces  étrangers  choisirent  proba* 
blement  parce  qu'ils  y  retrouvaient ,  mieux  conser- 
vés que  dans  le  reste  de  la  province,  des  habitudes 
et  un  idiome  identiques  à  ceux  de  leur  patrie^.  Voici 

*  Nam  duin  exercitum  negligeret,  et  paucos  ex  Alanîs,  quos  ingenti  auro 
ad  se  transtulerat,  anteferret  veteri  ac  Romano  militi...  Aiir.  Vict.  Efnt,  47. 

*  Tota  florida  juTentutis  alacritate  spoliata  Britannia.  Bed.,  i,  is. 

*  Corna  Oalliae,  Cornu  Galliarum,  ComouaiUes, 

*  On  |)eut  coDsalter  là-nleMiis  Tratroduction  dé  mon  Histoire  des  Gattiois, 
1. 1,  p.  ex,  CXI  et  suiT.,3^  édition,  Paris  1845. 
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ce  que  rapportent  les  traditions  nationales  de  l'île 
de  Bretagne ,  traditions  mêlées  de  trop  de  fables 
pour  qu'on  les  puisse  accepter  sans  de  bien  grandes 
restrictions.  Suivant  elles ,  ces  Bretons  colonisés 
auraient  servi  de  noyau  aux  émigrations  postérieu- 
res qui ,  peuplant  de  proche  en  proche  toute  Té- 
tendue  de  ce  canton  y  lui  firent  donner  le  nom  de 
Petite^Bretagne  y  ou  de  Bretagne  armoricaine  '. 

Le  débat  ne  dura  que  cinq  jours  entre  Maxime 
et  Gratien ,  les  légions  et  les  provinces  gauloises 
passant  l'une  après  l'autre  sous  les  drapeaux  du 
nouveau  venu.  Gratien ,  battu  à  Paris  dans  la  per- 
sonne de  ses  généraux ,  se  dirigea  sur  Lyon  accom- 
pagné de  trois  cents  cavaliers,  seule  troupe  qui  lui 
restât  fidèle  ^|;  mais  Andragathius,  maître  de  la 
cavalerie  de  Maxime,  se  lança  à  sa  poursuite  avec 
quelques  hommes ,  et  l'atteignit  au  moment  où  il 
traversait  une  rivière  ,  probablement  la  Saône ,  à 
peu  de  distance  de  cette  ville  ^.  Andragathius  qui 
voulait  le  prendre,  et  le  prendre  vivant,  lui  dépécha 
un  soldat  chargé  de  lui  dire  que  l'impératrice  Léta 
arrivait  en  litière  :  c'était  une  seconde  femme  que 
le  jeune  empereur  avait  épousée  depuis  quelques 


t  Blînor  BriUimia  ;  Britanni  super  Ligerim  siti  ;  Britones  Aremorid. 

•  ZMtm. ,  IV,  c.  38.  —  Aard.  Vîcl. ,  Epit,  47.  —  Oro».,  vu,  34.  — 
Proip.,  Chron.  —  BAarcel.,  C/tron, 

'  tiravra  tô  ^oaCKwi  tc^h  Aovy^cuvou  rn;  tv  ToXXta  vikMç  froTApÀv  ^a- 
êoivovn.  Socr.,  v,  11. 
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mois  seulement  et  qu'il  aimait  avec  tendresse.  A 
cette  nouvelle,  il  revient  sur  ses  pas  ;  il  s'approche, 
le  cœur  tout  ému,  d'une  litière  que  des  soldats 
entouraient;  mais  au  lieu  de  sa  femme,  il  en  voit 
descendre  Andragathius  qui  le  fait  garrotter  et  le 
transporte  à  Lyon  dans  cette  prison  ambulante  '.  U 
parait  que  Maxime  donna  plus  tard  Tordre  de  le 
tuer,  et  que  le  malheureux  lutta  longtemps  contre 
ses  assassins;  car  on  montrait  sur  les  murailles 
de  sa  chambre,  l'empreinte  de  ses  mains  ensan- 
glantées,.  comme  s'il  eût  voulu  s'y  cramponna 
tandis  que  le  fer  cherchait  sa  poitrine.  On  raconta 
que  le  dernier  mot  sorti  de  sa  bouche  avait  été  le 
nom  d'Ambroise  :  était-ce  souvenir  ou  reproche  ? 
Maxime  ,  né  en  Espagne  ;  catholique  baptisé  de- 
puis peu ,  et  époux  d'une  femme  très-catholique , 
n'avait  point  été  l'instrument  d'ime  conspiration 
païenne ,  mais  les  païens  le  favorisèrent  dans  son 
entreprise,  parce  qu'ils  désiraient  avant  toute  chose 
le  châtiment  de  Gratien,  et  que  tout  autre,  quel 
qu'il  fut,  leur  valait  mieux  que  le  pupille  d'Am- 
broise. Dans  cette  situation ,  le  nouvel  Auguste  dut 
se  garder  de  rompre  avec  le  clergé  chrétien;  il  cher- 
cha au  contraire  à  Tapaiser,  en  appelant  près  de 
lui  les  évéques  et  les  consultant  sur  tout,  tandis 
qu'il  amusait  les  polythéistes  par  de  vagues  pro- 

^àp  MTcù  çtpsrpcu  Àv^pa^aOïoç...  Socr.,v,  zi. 
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messes*  Ces  avances ,  ces  faveurs ,  cette  reconnais- 
sance de  leur  force  ^  venant  d'un  usurpateur  qui 
devait  beaucoup  au  paganisme,  chatouillaient  la 
vanité  des  évéques  gaulois ,  qui  se  pressèrent  à  sa 
cour',  sauf  un  petit  nombre.  Quant  à  Ambroise , 
que  ses  antécédents  plaçaient  dans  une  situation 
toute  particulière ,  il  refusa  de  communiquer  avec 
Maxime,  mais  il  ne  s'éleva  point  contre  lui;  il  ac- 
cepta même  le  rôle  de  médiateur  entre  l'usurpa- 
teur et  le  jeune  Yalentinien,  qui  s'offrait  à  le  recon- 
naître pour  souverain  des  Gaules ,  de  l'Espagne  at 
de  la  Bretagne,  à  la  condition  que  lui-même  ne 
serait  point  troublé  dans  la  possession  de  l'Italie  ^. 
Maxime  avait  cru  la  guerre  inévitable,  et  se  pré- 
parait à  la  commencer  ;  mais  la  proposition  du  jeune 
Yalentinien  le  fit  réfléchir.  Il  Tagréa  par  la  pensiéi^ 
surtout  qu'elle  enlevait  à  Théodose  toute  raison 
ou  tout  prétexte  de  mauvais  vouloir.  Mais-l'art- 
rangement  ne  plut  point  au  sénat  de  Rome^  en  ç» 
qu'il  laissait  la  direction  du  gouvernement  d.e,!'!^- 
lie  entre  les  mains  d' Ambroise  qui  devendif:  par  1^ 
le  tuteur  de  Yalentinien ,  comme  il  l'avait  été  de 
Gratien.  A  la  vérité ,  cette  tutelle  était,  max^cée  jde 
bien  des  orages  par  la  violence  de.  Justine  ^  chez^^qui 
la  haine  religieuse  étouffait  la^reconnaissanca  polir 

*  Snlp.  Sev.,  Bisi.  iocr.^  n,  6s  ;  Fiti  S,  BÊ^rti,  %^  t  ^'-^  •}  7  ?  3,  të. 
— Cf.  Oros.,  vii,  34. 

*  Ambros. ,  Epist.  56,  p,  Stg,  3ao  ;  Dip,  k.9  p-  io(^ — Cf^^Tilleai., 
H'ut,  ecc,  X. 
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tique ,  et  qui  eût  sacrifié  à  son  fanatisme  arien  jus- 
qu'à la  pourpre  de  son  fils.  Entrée  en  lutte  ouverte 
avec  Ambroise  pour  la  possession  d'une  basilique 
qu'elle  voulait  attribuer  aux  ariens  de  Milan  ^  elle 
appela  à  son  aide  la  force  matérielle ,  Ambroise  la 
force  morale.  Des  soldats  assaillirent  l'évéque  au 
pied  de  l'autel;  mais  celui-ci ,  sous  l'inviolabilité  de 
sa  faiblesse  même,  désarma  les  soldats,  prêdia 
contre  la  nouvelle  Jésabel  ' ,  et  établit  les  droits 
de  l'Église  en  face  du  gouvernement  temporel 
dans  des  formules  nettes  et  précises  qui  frayèrent 
la  route  aux  théories  des  Boniface  et  desGrjégoire'. 
C'était  du  sein  du  clergé  catholique ,  luttant  contre 
les  empereurs  chrétiens,  que  sortaient,  depuis  un 
demi-siècle,  ces  déclarations  qui  ébranlaient  assuré* 
ment  l'empire  dans,  des  jours  où  il  avait  besoin 
d'unité  ,  mais  qui  du  moins  ramenaient  l'indépen- 
dance dans  le  monde  et  la  dignité  dans  le  coeur 
humain. 

Cependant  Maxime ,  au  nord  des  Alpes ,  n'était 
guère  plus  tranquille  que  Yalentinien  au  midi  :  il 
avait  aussi  ses  difficultés  théologiques,  et  celles-là 
furent  plus  graves  puisqu'elles  firent  répandre  du 
sang.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qui  les  avait  occa- 
sionnées. Dans  les  dernières  années  de  Gratien,  vers 
38o,  une  hérésie  importante  avait  éclaté  en  Espagne. 

*  Ambros.,  Epist,  14,  p.  ao8. 
'  Ambros..,  Z>i>./i.,  z,  p.  9g. 
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Des  Gnostiques,  chassés  d'Egypte,  étaient  venus , 
sous  la  conduite  d'un  certain  Marcus ,  y  fonder  une 
petite  église  qui  compta  de  prime  abord  dans  ses 
rangs  des  personnages ,  hommes  et  femmes ,  de 
haute  distinction,  et  qui  prit  pour  chef  Priscillianus, 
noble  espagnol ,  riche,  instruit,  éloquent ,  entouré 
en  outre  des  dehors  d'une  vertu  rigide  *.  Tout  ce 
qu'on  avait  dit  des  gnostiques  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'Église^  tout  ce  qu'on  disait  actuels 
lement  des  manichéens ,  se  résumait  dans  les  accu- 
sations qui  s'élevèrent  contre  l'église  de  Priscillien  : 
on  reprocha  à  ces  sectaires  le  même  mélange  d'as- 
cétisme et  de  débauche  ;  les  abstinences  et  les  pra- 
tiques austères ,  jointes  à  la  licence  morale  la  plus 
effrénée.  L'inviolable  secret,  dont  ils  s'envelop- 
paient, donnait  carrière  à  toutes  les  imputations  et  à 
toutes  les  craintes '.Priscillien,  non  moins  généreux 
que  riche ,  mettait  sa  fortune  au  service  de  sa  doc- 
trine, mais  ce  n'était  là  que  la  moindre  de  ses  séduc- 
tions ,  et  l'histoire  le  représente  comme  un  chef  de 
secte  irrésistible;  les  femmes  d'ailleurs  accouraient 
en  foule  à  une  église  qui  leur  reconnaissait  les  pou- 
voirs du  sacerdoce.  Deux  évêques  s'y  aflGiièrent; 
Priscillien  fut  ordonné  par  eux  au  siège  d'Avila. 

Un   concile ,  tenu  à  Saragosse ,  où  assistèrent 
douze  évéques  gaulois,  anathématisa  les  prisciUia- 

'  Sulp.  Sev.,  Biit^  sacr,,  u,  6a. 

*  Sulp.  Sev.,  Hitt,  saer,^  u. — Cf.>  t.  ii  de  cette  histoire,  c.  5. 
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nistes,  qtti  se  tinrent  alors  dans  l'ombre  ou  se  dis- 
persèrent Les  plus  importants,  leur  chef  en  tête, 
vinrent  en  Gaule,  s'établir  à  Eause  ',  puis  à  Bor- 
deaux, malgré  tous  les  efforts  de  révécjue.  Ils  y  sé- 
duisirent la  veuve  et  la  fille  du  célèbre  avocat  Del* 
phidius  y  dont  nous  avons  parlé  sous  le  règne  de 
Julien  :  la  veuve  se  nommait  Eukhrocia  et  la  fille 
Procula.  Celle-ci  était  belle ,  celle-là  riche  ;  elles  re- 
çurent les  sectaires  dans  leur  maison  de  campagne , 
qui  devint  un  rendez -vous  de  débauches  mysti- 
ques. Le  bruit  se  répandit  même  que  Procula, 
devenue  la  maîtresse  de  Priscillien ,  avait  eu  re- 
cours à  un  avortement  pour  cacher  sa  honte  ^ 
La  police  des  Gaules  était  en  émoi,  et  l'on  s^ atten- 
dait à  des  mesures  vigoureuses  de  la  part  de  Gra- 
tien;  mais  tout  se  vendait  à  la  cour  du  jeune  empe- 
reur :  au  heu  d'un  arrêt  de  bannissement,  on  vit 
paraître  un  rescrit  impérial  qui  renvoyait  les  sec- 
taires triomphants  en  Espagne,  et  les  restaurait  dans 
leurs  éghses^.  En  attendant,  ils  avaient  semé  en 
Aquitaine  une  moisson  qui  fructifiait  à  merveille, 
et  de  la  vallée  de  la  Garonne  gagnait  de  proche  en 

*  In  agro  BachfOcÙB  aliquanlisper  morati....  turpi  sane  pudibundoque 
oomîtatu  cum  uxoribus  atque  alienis  etiam  fœminis.  Sulp.  Sev.,  ttht,  sacr,, 
n,63. 

'  De  qua  Procula  fuit  in  acmoiie  homiminy  PiiiciUiam  itopvo  f^nmâam 
partam  sibi  graminibas  abeg;isse.  Sulp.  Sey.,  Sût,  suer,,  ti,  63. 

'  On  peut  consulter  là-dessus  le  deuxième  volume  de  cette  litstoire , 
chap.  VX|  pag.  21 30  et  suivantes. 
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proche  pelle  du  Rhône,  où  le  terrain  était  préparé, 
car  cette  hérésie  ressemblait  beaucoup  à  celle  d'un 
autre  Marcus,  introduite  à  Lyon  vers  1 80,  et  vigou- 
reusement combattue  alors  par  Irénée.  Chose  re- 
mar(piable<)  le  levain  des  doctrines  gnostiques  ne  fut 
jamais  étouffé  complètement  dansjcette  partie  de  la 
Gaule;  on  l'y  voit  reparaître  par  intervalles  :  il  fer- 
mente au  fond  de  toutes  les  hérésies  qui  infestè- 
rent ^  au  moyen  âge,  les  vallées  du  Languedoc  et 
de  l'Albigeois. 

Gratien  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Maxime^ 
désireux  de  donner  des  gages  de  son  zèle  pour  l'or* 
thodoxie,  fit  saisir  en  Espagne  Priscillien  etses  fau- 
teurs ,  et  les  fit  amener  k  Bordeaux  '  devant  un 
concile  qui  allait  les  condamner ,  quand  l'évéque 
d'Aquila  récusa  ses  juges  et  en  appela  au  prince. 
liCs  juges  pouvaient  passer  outre  ou  renvoyer  l'af- 
faire à  un  autre  concOe ,  puisqu'on  les  suspect«ât  : 
ils  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  le  prétoire  des 
Gaules  se  trouva  saisi  d'une  question  toute  eccl^ 
élastique.  Deux  évéques  espagnols,  Idacius  et 
Ithacius,  se  portant.personnellement  accusateurs, 
vinrent  poursuivre  la  mort  des  prévenus  au  tribu* 
nal  du  prétoire  de  Trêves,  avec  une  animosité  que 
réprouvaient  tous  les  senthnents  chrétiens.  Idacius , 

'  Qoibus  penuotut  inpenitori  datû  êà  pneiMivm  GdlMtiiDi  âU|M  tlca- 
xina  Hâspamarum  UttMÎa,  onnâ  omiiiao  quoi  labes  illa  iafolvcrat ,  (kchm 
ad  synodum  Burdegalensem  jubet.  Sulp.  Sev.,  Bîtt.  saer,p  n»  63. 
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homme  érudit,  auteur  d'une  chronique  que  nous 
avons  encore^  était,  à  ce  qu'il  parait,  un  fanatique 
dur  et  obstiné  ;  mais  Torthodoxie  avait  rencontré 
dans  Ithacius  un  patron  d'une  tout  autre  nature; 
un  prêtre  joyeux,  effronté,  gourmand,  ami  des 
plaisirs  et  du  luxe  '.  Bien  manger  et  vivre  gpîement 
paraissait  à  ce  champion  d'ailleurs  intraitable  des 
bonnes  doctrines,  une  condition  essentielle  de  l'or- 
thodoxie ,  et  tout  homme  grave ,  sobre ,  mesuré , 
était  aussitôt  à  ses  yeux  suspect  de  priscillianisme. . 
C'était  lui  surtout  qui  voulait  du  sang;  et  comme 
les  opinions  extrêmes  pèsent  toujours  d'un  grand 
poids  sur  les  esprits  vulgaires  ou  faux ,  Ithacius 
trouva  beaucoup  de  partisans  parmi  les  évéques  des 
Gaules.  U  y  trouva  aussi  de  généreux  contradior 
teurs,  à  la  tête  desquels  se  plaça  Martin.  Désapprou- 
vant l'immixtion  de  la  justice  temporelle  au  juge- 
ment d'une  hérésie ,  et  regardant  comme  un  crime 
de  frapper  de  mort  des  gens  égarés  à  qui  suffisaient 
les  censures  ecclésiastiques*,  Martin  vint  à  Trêves, 
pendant  l'instruction,  pour  modérer  la  rigueur  de 
la  sentence,  et,  en  même  temps,  pour  demander  la 
grâce  de  quelques  prisonniers  politiques,  anciens 


'  Fuit  enim  «udax ,  loquax,  impudens,  somptuosiu,  ventri  et  guis  pin* 
rimum  imparliens.  Sulp.  Sev.,  Hist,  sacr,^  ii,  64. 

'  Maximain  orare,  ut  aanguipe  iafeUdum  abatineret  :  aatis  supoque  aof- 
ficere,  ut  epiacopali  sentantia  judicati,  eockeiiîs  peUeraitur.  Sulp.  Ser.« 
BUl  sacr,^  iif  64* 
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serviteurs  OU  amis  de.Gratien.  I/arrivée  de  cet 
homme  respecté  fut  un  événement  dans  le  procès; 
mais  Ithacius ,  avec  une  audace  incroyable,  le  prit 
lui-même  à  partie  ;  et  comme  la  simplicité,  le  jeûne, 
labstinepce,  comptaient  parmi  les  vertus  de  l'évê- 
que  de  Tours,  TEspagnol  l'accusa  de  n'être  lui-même 
qu'un  priscillianiste  déguisé  '.  Maxime  eut  égard 
aux  remontrances  de  Martin,  tant  que  celui-ci  resta 
à  Trêves;  mais  il  avait  à  peine  mis  le  pied  hors  des 
portes  que  le  préfet  du  prétoire  reprenait  l'instruc- 
tion suspendue.  Priscillien  ,  Eukhrocia ,  plusieurs 
prêtres  et  diacres  furent  condamnés  au  dernier  sup- 
plice et  eiiécutés;  d'autres  furent  bannis  dans  diffé- 
rentes contrées.  L'arrêt  émané  de  la  justice  impériale 
parut  au  peuple  un  signal  de  persécution  et  de 
meurtre.  Il  y  avait  à  Bordeaux  une  femme  nommée 
Urbica ,  affiliée  à  cette  secte ,  qui  dogmatisait  et 
cherchait  à  faire  des  prosélytes  :  elle  fut  lapidée  daps 
une  émeute  *.  Sur  plusieurs  points  de  l'Aquitaine  l.es 
priscillianistes  eurent  leurs  martyrs;  mais  le  sang 
versé,  loin  d'éteindre  l'incendie  de  leur  doctrine,  ne 
fit  que  l'animer  davantage. 

A  cette  nouvelle ,  Martin  se  remit  en  route  pour 
Trêves.  Déjà  plusieurs  évêques  du  nord  des  Gaules, 
devançant  Teffet  de  son  indignation ,  avaient  dé- 

'  Suîp.  Scv.,  Hist,  sacr.f  n,  64. 

*  Bardigalc  qurnUm  Priscilliani  discipula,  nomine  ITrbîca. ..  per  sedîtîonem 
Tulgî  lapidibus  exslincU  est.  Pro«p.  Aquit.,  Citron. 
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daré  qu'ils  se  séparaient  de  la  communion  dltha* 
cius  et  des  autres  évêques  qui  avaient  trempé  leur» 
mains  dans  le  sang.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de 
défenseurs,  car  lés  condamner^  c'était  condamner 
Maxime  ;  et  bientôt  le  clergé  gaulois  se  divisa  en 
deux  camps,  où  les  partisans  dlthacius,  les  Ithacie||8 
comme  on  disait,  formèrent  la  majorité  ^.  Le  siège 
épiscopal  de  Trêves  se  trouvant  alors  vacant,  beau- 
coup d'évéques  étaient  venus  assistera  l'élection  du 
titulaire  de  cette  grande  métropole  et  participer  à 
son  ordination.  Maxime,  saisissant  l'occasion,  forma 
en  synode  ces  prélats  qu'il  avait  sous  la  main ,  et 
leur  déféra  l'examen  de  la  conduite  d'ithacius,  qui 
fut,  comme  on  devait  s'y  attendre,  proclamé  inno- 
cent. Ceci  se  passait  au  moment  où  Martin  annonça 
sa  prochaine  arrivée.  L'autorité  de  cet  évêque  était 
assez  forte  pour  balancer  dans  l'opinion  de  toute  la 
Gaule  la  décision  d'un  synode,  aussi  le  parti  dltha- 
cius  conçut  de  vives  alarmes  :  les  évêques  suppliè- 
rent l'empereur  d'interdire  à  leur  collègue  Feutrée 
de  la  ville  ;  et  des  officiers  partirent  à  sa  rencontre 
pour  lui  signifier  qu4l  n'irait  pas  plus  avant ,  s'il 
ne  s'engageait  à  conserver  la  paix  avec  le  concile. 
«  Je  promets,  dit  Martin,  de  garder  toujours  la  paix 
«  de  Jésus-Christ  •  ;  »  et  Ton  n'osa  pas  le  retenir. 


'  Ploft  advenum  pauoos  bene  consulentes.  Salp.  Ser.,  Hist,  ix,  66. 
*  Qnos  Ole  callide  fnistraUis,  profitetur  se  cum  pace  ChnstiesseveDluruni. 
.  Sev.,  Dial.  m,  i5. 
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Entré  le  soir,  il  passa  la  nuit  en  prières  dans  Féglise, 
et  le  lendemain  il  se  rendit  au  palais. 

Son  précédent  voyage  à  Trêves  n'avait  été  qu'un 
long  triomphe  de  Tépiscopat  sur  la  pourpre  impé- 
riale. Martin  avait  vu  la  cour  à  ses  pieds,  et  tous  ces 
grands  officiers ,  qui  pesaient  dans  leurs  mains  les 
destinées  de  la  Gaule ,  trop  heureux  d'obtenir  une 
parole  ou  un  regard  de  l'évêque.  Maxime  lui-même 
était  descendu  jusqu'à  se  justifier  près  de  lui  de 
son  usurpation  ,  en  rejetant  la  faute  sur  les  soldats 
et  jurant  que  Gratien  avait  été  tué  malgré  ses 
ordres  ;  car  Martin  lui  avait  dit  ^  avec  la  sainte 
liberté  d'un  apôtre ,  qu'il  ne  communiquerait  pas 
avec  l'homicide  '.  Ce  ne  fut  qu'après  ces  explica- 
tions que  Martin  consentit  à  manger  à  la  table  im- 
périale. L'empereur  l'avait  fait  placer  à  sa  droite; 
et  lorsqu'au  milieu  du  repas  l'échanson  était  venu, 
selon  la  coutume ,  lui  présenter  la  coupe  pour  qu'il 
y  bût  le  premier ,  le  prince  avait  fait  signe  qu'on  la 
donnât  d'abord  à  Martin  pour  la  prendre  ensuite  de 
ses  mains  ^.  L'évêque,  après  y  avoir  bu,  avait  passé 
la  coupe  à  son  prêtre  :  trait  d'orgueil  sacerdotal , 
d'autant  plus  éclatant^  que  celui  de  qui  il  venait  avait 

'  De  mensa  ejas  participem  esse  non  posse  qui  daos  imperatores  unam 
regnoy  alterum  tîU  ezpulûset.  Sulp.  Sev.,  Fit.  5.  Mort.  a3. 

'  Ille  sancto  admodam  episoopo  potiùs  dari  jubet ,  eispectans  atqne  am- 
bîent  ut  ab  iUiudextera  pocoliim  snmeret.  Sulp.  8ey.»  Fii.  S.  Mwt.  13. 

'  Quod  factom  Imperator,  omnesque  q«  tanc  aderant,  ita  admiralî  sant, 
ut  hoc  ipsoB  eisy  in  quo  conteoipti  faerant,  placerai.  Snlp.  Sev.,  Vtt,  S. 
Mart,  a3. 
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été  surnommé  Y  humble  elle  pauvre.  L^mpératrice^ 
attentive  à  ses  moindres  paroles ,  sollicitait  l'hon- 
neur de  Tavoir  près  d'elle ,  et  recevait  ses  exhorta- 
tions en  répandant  des  larmes  de  joie.  Elle  voulut 
aussi  qu*il  mangeât  chez  elle ,  apprêta  elle-même  les 
mets,  lui  donna  à  laver,  et  se  tint  debout  près  de 
lui  comme  sa  servante  ',  recueillant  tous  les  mots 
qui  sortaient  de  sa  bouche,  et  remplissant  â  la  fois 
le  rôle  de  Marthe  et  celui  de  Marie  au  festin  de 
TÉVangile*. 

Cette  fois,  Martin  ne  trouva  pas  le  même  accueil; 
l'empereur  lui  fit  attendre  longtemps  son  audience , 
puis,  s'enveloppant  dans  de  vagues  excuses ,  s'ef- 
força d'échapper  à  une  nouvelle  demande  de  l'é- 
vêque  de  Tours.  Martin  était  indigné  au  fond  du 
cœur,  mais  la  charité  étouffait  en  lui  la  colère.  En 
effet ,  l'exécution  de  Prlscillien  et  de  ses  compagnons 
n'avait  été  qu'un  premier  acte  de  ce  drame  sanglant 
que  d'autres  actes  allaient  compléter;  un  nouveau 
procès  s'instruisait  en  Espagne  ;  les  prisons  se  rem- 
plissaient de  prévenus  à  qui  sans  doute  on  réservait 
le  sort  des  condamnés  de  Trêves.  Martin  était  venu 
surtout  plaider  pour  eux  ;  et  il  ne  voulait  pas  quitter 
Maxime  qu'ils  n'eussent  été  élargis ,  ou  du  moins 
renvoyés  devant  la  justice  ecclésiastique.  Maxime  ne 

*  Regina  serfmt  et  mînistravit...  edeoti  astitit,  non  corn  cpnlante  discn- 
bait.  Sulp.SeY.,  Fit.  S.  Mari,^  u,  7. 

*  Ministravît  nt  Martha»  et  audÎYÎt  ut  Maria.  Sulp.  Ser.,  ihid. 
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promettait  rien,  et  de  son  côté,  il  insistait  pour  que 
Tévéquede  Tours  communiquât  avec  les  évéques  du 
synode.  Les  choses  traînaient  ainsi  en  longueur, 
quand  les  Ithaciens  vinrent  au  palais  dénoncer 
Martin  comme  un  fauteur  de  Thérésie  ^  et  un  tyran 
qui  voulait  s'établir  juge  au-dessus  des  évéques, 
au-dessus  de  Tempereur  lui-même.  Fortifié  par 
cette  démarche,  celui-ci  ne  crut  plus  avoir  de  mé- 
nagements à  garder;  il  menaça  Martin,  et  fit  partir 
sur-le-champ  pour  FEspagne  des  tribuns  chargés 
de  juger  et  de  faire  exécuter  les  priscillianistes.  Au 
milieu  de  la  nuit,  Tévêque  de  Tours  fut  informé  de 
ce  départ:  il  se  lève  aussitôt,  court  au  palais,  et 
promet  à  Fempereur  de  communiquer  dès  le  len<- 
demain  avec  le  concile,  s41  envoyait  contre-ordre^. 
Le  lendemain,  devait  se  célébrer  Fordination  du 
nouveau  titulaire  du  siège  de  Trêves;  Martin  s'y 
rendit,  prit  place  parmi  les  évéques;  puis  quitta 
la  ville  pour  n'y  plus  rentrer.  A  trois  lieues  de  là, 
comme  il  traversait  avec  ses  compagnons  de  voyage 
les  grandes  forets  qui  bordent  encore  aujourd'hui 
la  rivière  de  Sour,  son  cœur  défaillit  :  se  reti- 
rant à  Fécart,  il  donna  carrière  à  ses  larmes.  Il  em- 
portait avec  lui,  de  cette  journée  funeste,  comme 

'  lUnin  jam  non  defensorem  hereticonim  esse,  sed  vindiceiD.  Sulp.  Sev. , 
Dial,  zii|  i5« 

*  Quod  ubi  Martico  compertamjamaoctutempore  est,  palatium  irrumpit, 
spondety  si  parreretur,  se  communicatiiroin.  Sulp.  Sev.,  DiaL  m,  i5. 

ifi.  SI 
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le  poids  d'un  crime,  et  il  faUut  que  la  main  du  ciel 
le  relevât  de  son  abattement  Martin  crut  voir  près 
de  lui  un  ange,  et  cet  ange  lui  disait  :  «  Tu  as  raison 
«  de  pleurer,  car  tu  as  failli;  mais  tu  as  failli  pour 
«  sauver  des  hommes.  Reprends  donc  courage ,  de 
«  peur  de  perdre  dans  l'abandon  de  toi-même  ta 
if  gloire  et  jusqu'à  ton  salut  '!  » 

Malgré  ces  consolations  de  la  charité ,  Martin  ne 
se  raffermit  pas  tout-à-fait;  il  s'imagba  sentir  la 
grâce  diminuer  en  lui,  et  il  avouait  naïvement  à  ses 
amis  que  les  démons  ne  lui  obéissaient  plus  comme 
auparavant.  Tl  rompit  dès  lors  avec  les  affaires  du 
monde;  il  évitait  même  la  compagnie  des  évéques, 
et  refusa  d'aller  à  un  synode  qui  se  réunissait  à 
Ntmes.  Il  n'eut  plus  de  rapports  avec  les  grands 
que  pour  leur  arracher,  quand  il  pouvait,  la  vie  de 
quelques  malheureux.  Un  commissaire  impérial, 
nommé  Avitianus,  ayant  passé  par  Tours  avec  des 
prisonniers,  probablement  politiques,  qui  devaient 
être  exécutés  le  lendemain ,  le  vieil  évêque  voulut 
le  voir;  et  comme  la  porte  d'Âvitianus  restait  fer- 
mée, Martin  passa  toute  la  nuit  agenouillé  et  la  tête 
sur  le  seuil  de  la  maison,  dans  l'attitude  de  Thumi- 
lité  et  de  la  prière  *.  Il  fallut  bien  qu'on  lui  ouvrît; 
et  Avitianus  lui  accorda,  malgré  lui,  la  grâce  qu'il 

'  Prépara  virtotem ,  résume  oonstanliam ,  ne  jam  Don  pericolum  glorûe , 
sed  salutis  incnrrerîs.  Sulp.  Sev.,  Dîed,  m,  i5. 

*  Ante  liinina  cruenta  prostemilur.  Sulp.  Sev.,  Diai,  iii,  5. 
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demandait.  On  prétendait  que,  par  une  vertu  toute 
particulière,  les  magistrats  les  plus  cruels  deve- 
naient miséricordieux ,  sitôt  qu'ils  avaient  touché 
les  pavés  de  la  ville  de  Tours'. 

Martin  vécut  ainsi  encore  onze  ans,  puis  ses  for- 
ces s'affaiblirent  :  il  entrait  dans  sa  quatre-vingt  et 
ilnième  année.  Quelques  différends  ayant  éclaté 
dans  le  clergé  de  l'église  de  Cande ,  lieu  situé  à 
l'extrémité  du  diocèse  de  Tours,  du  côté  d'Angers*, 
Tévêque  voulut  s'y  rendre,  afin,  disait-il,  de  finir 
sa  vie  par  la  paix.  Mais  il  tomba  malade;  la  fièvre 
le  prit,  et  on  reconnut  bientôt  que  sa  dernière 
heure  approchait.  Il  ne  voulut  ni  quitter  son  cilîce, 
ni  coucher  autrement  que  sur  la  cendre.  Comme 
ses  disciples  fondaient  en  larmes  autour  de  lui,  et 
lui  disaient  :  «  Pourquoi  nous  quittes-tu?  »  il  leur 
répondait  avec  une  simplicité  évangélique,  qu'il 
était  prêt  à  travailler  encore  sur  la  terre ,  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu.  Il  tomba  ensuite  dans  un 
long  assoupissement,  dont  il  ne  sortit  que  pour 
mourir.  Au  moment  suprême ,  son  regard  s'anima 
tout-à-coup ,  et  on  l'entendit  qui  disait  avec  force, 
comme  s'il  eût  été  assiégé  de  quelque  vision  :  «  Que 
«cherches-tu  ici,  bête  cruelle?  tune  trouveras  rien 
c<  en  moi  qui  t'appartienne  :  je  serai  reçu  dans  le  sein 


*  Turonis  lantum  innocens  erat.  Sulp.  Sev.  Dial,  ixf,  S. 

*  Condatum;  Condatenns  diœoesU.  Salp.  Sev.,  TiV.  Mart.  ad  fin. 
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«  d'Abraham  ^  »  Ce  fut  ainsi  qu  il  rendit  Fâme. 
A  la  nouvelle  de  sa  maladie ,  il  était  accouru  de 
tout  le  pays  environnant,  surtout  du  diocèse  de 
Poitiers,  qui  regardait  Martin  comme  un  de  ses  en- 
fants, une  multitude  innombrable  de  fidèles  qui 
entouraient  la  maison,  etl^ivouaquaient  sur  les  pla- 
ces *.  Quand  il  fut  mort,  un  débat  très-vif  s'éleva 
entre  ceux  de  Tours  et  ceux  de  Poitiers  pour  la  pos- 
session de  son  corps.  Ceux  de  Poitiers  se  rendirent 
maîtres  du  lieu  où  le  cercueil  était  déposé;  maïs 
pendant  la  nuit ,  les  Turons  s*y  introduisirent  par 
une  fenêtre ,  descendirent  avec  des  cordes  la  pré- 
cieuse relique  et  la  transportèrent  sur  un  bateau  ^. 
Le  convoi  se  dirigea  par  la  Vienne  et  la  Loire. 
Toute  la  ville  de  Tours,  toute  la  population  des  en- 
virons vinrent  au-devant  pour  le  recevoir;  on  y  vit 
jusqu'à  deux  mille  moines^.  Martin  fut  conduit 
comme  un  triomphateur,  au  chant  des  psaumes  et 
des  hymnes,  dans  le  sépulcre  qu'on  lui  avait  pré- 
paré à  un  petit  quart  de  lieue  de  la  ville  ^.  Ainsi 
s'éteignit  une  des  grandes  gloires  de  FégHse  galli- 
cane, la  plus  grande  peut-être  dans  la  vénération 

'  Quid  hic  asias,  crneaU  bestia?  Nihîl  in  me ,  funeste ,  reperiet.  Abrabae 
me  «nus  redpieL  Sulp.  Sev.,  EpUt.  3. 
"  Oreg.  Turon.y  Hist.  1,48. 

•  Greg,  Tiiron.,  HUt,  1,  48  ;  Fit.  Mart.  11,  45. 

*  Lamenta  nionachorum ,  qui  eo  die  fere  ad  duo  millia   convenisse  di- 
cuntur.  Sulp.  Scr.,  Epist,  3. 

■  Greg.  TuroD.,  Hht.  ir,  14  ;  x,  Zt.^Gai/,  ehritt,,  t.  !▼,  p.  61 1. 
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des  peuples.  Martin  n'eut  pas  l'éloquence  comme 
Hilaire,  ni  la  science  comme  Irénée  ;  mais  il  eut  tou- 
tes les  vertus  qui  popularisent  les  hommes  :  la  sim- 
plicité dans  la  puissance ,  la  tendresse  du  cœur 
jointe  à  Fobstination  de  la  volonté,  la  charité  et  le 
courage.  Il  précipita  la  chute  du  paganisme,  et  se 
fit  respecter  des  païens;  ses  plus  grands  ennemis 
furent  dans  le  clergé  chrétien ,  où  il  trouva  toute 
sa  vie  des  jaloux  et  des  détracteurs^.  Cet  homme, 
d'une  foi  naïve,  vivait  si  pleinement  dans  ses  rêves, 
qu'il  était  parvenu  à  les  rendre  en  quelque  sorte 
palpables  aux  autres  :  nul  ne  doutait  de  ses  mira- 
cles, parce  qu'il  était  le  premier  à  y  croire.  Sulpice 
Sévère,  qui  s  était  fait  son  disciple,  écrivit  son  his- 
toire dans  un  petit  livre,  dont  le  succès  effaça  celui 
de  tous  les  ouvrages  du  siècle.  On  se  l'arrachait; 
on  en  composait  d'autres  sur  ce  modèle;  on  le 
trouvait  en  Italie,  en  Afrique,  en  Orient,  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde,  et  jusqu'au  milieu  des  mers, 
dans  la  main  des  matelots.  Tout  voyageur  venant 
de  Gaule  était  interrogé  aussitôt  sur  les  aventures 
de  Tévêque  de  Tours.  «  Parle  gaulois,  lui  disait-on; 
tt  parle  celte  ,  si  tu  veux  ;  mais  parle-nous  de  Mar- 
ie tin  *.  » 


'  Non  alii  fiiere  însecUitores  ejas quam  episoopi.  8ulp.  Sev..  Fie.  S. 

Mart.,  36. 

*  Celtîce  «nt ,  si  rnavis ,  gallke  loquere ,  dommodo  jam  Martinum  loqua- 
rb.  Snlp.  Sey.f  Dîal.  i,  90. 
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Cependant  la  question  vitale  du  paganisme  ro- 
main ,  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire , 
était  agitée  de  nouveau  en  Italie.  Le  sénat  de  Rome, 
profitant  de  Féloignement  que  Yalentinien  II  sem- 
blait ressentir  pour  Ambix)ise ,  lui  députa  ses  prin- 
cipaux membres  païensi  espérant  obtenir ,  à  la  faveur 
des  circonstances,  l'abrogation  des  dernières  lois  de 
Gratien.  Ce  fut  alors  que  Symmaque  présenta  au 
prince  ce  mémoire  célèbre ,  cette  Relation  ,  comme 
on  l'appelle ,  où,  montrant  la  vieille  religion  liée 
indissolublement  au  maintien  de  l'Empire,  il  met- 
tait dans  la  bouche  de  Rome  ces  mots ,  résumé  du 
paganisme  romain:  «  Voilà  le  culte  qui  a  soumis 
oc  l'univers  à  mes  lois'  !  i>Ambroise,  par  un  contre- 
mémoire  ,  réfuta  celui  de  Symmaque  au  nom  de  la 
liberté  de  conscience,  et  Valentinien  réconcilié  avec 
lui ,  congédia  les  députés.  Une  crise  politique  sem- 
blait être  devenue  alors  le  corollaire  inséparable  de 
toute  manifestation  païenne  partie  du  sénat  :  la 
députation  avait  eu  lieu  à  la  fin  de  384  ;  en  386 
Maxime  passait  les  Alpes  à  la  tête  des  légions  gau- 
loises, et  Valentinien,  chassé  de  l'Italie  sans  com- 
bat, s'embarquait  avec  sa  mère  pour  aller  se  réfu- 
gier à  Thessalonique  près  de  Théodose.  Ce  n'est  pas 
que  Maxime  eût  donné  aux  païens  le  droit  de  comp- 
ter beaucoup  sur  lui;  mais  ils  avaient  assurément 
pris  leurs  précautions  ;  on  n'en  saurait  douter  quand 

'  Hic  Gullus  ia  leges  meas  orbem  redegit.  Symm.,  Relai,  Ep,  x ,  6 1 . 
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on  voit  Symmaque  recevoir  avec  empressement  le 
nouvel  empereur  d'Italie  et  réciter  son  panégyrique, 
et  quand  on  le  voit  lui-même  revêtir  la  robe  de  sou- 
verain pontife  '.  -Sa  conduite  vis-à-vis  des  juifs 
prouve  bien  de  sa  part  un  plan  de  restauration  des 
lois  de  liberté  :  il  blâma  par  un  rescrit  la  populace 
romaine  d'avoir^  brûlé  une  synagogue.  Les  chré- 
tiens, qui  commençaient  à  le  soupçonner,  publie-* 
rent  alors  qu  il  s'était  fait  juif  ^, 

Théodose  se  tenait  prêt  à  tout  événement  :  néan- 
moins, au  dernier  moment,  il  hésita,  regardant  Va« 
lentiuien  comme  un  insensé  qui  ne  méritait  pas 
qu  on  se  compromît  pour  lui ,  et  Ton  prétend  qu'il 
fallut  toutes  les  grâces  de  Galla ,  sœur  de  ce  jeune 
homme,  pour  entraîner  sa  résolution.  L'adroite 
Justine,  qui  savait  le  cœur  de  Théodose  enclin  à 
Tamour,  lui  avait  tendu  ce  piège  où  il  se  fit  prendre 
en  effet  :  veuf  depuis  peu  de  temps,  il  voulut  épouser 
Galla  dont  la  beauté  l'avait  séduit;  la  guerre  fut 
une  condition  de  ce  mariage  ^.  Maxime ,  que  sa 
politique  indécise  n'avait  fait  le  représentant  d'au- 
cun parti,  se  vit  servi  froidement  par  tout  le  monde: 
ses  généraux  furent  battus  successivement  sur  ia 
Save  et  sur  la  Drave  ;  lui-même ,  assiégé  dans  Âqui- 

'  Zosim.,  xvy  c.  44. — Tillem.,  Hist.  Emp,,  v. 
'  Ambros.,  EpUt,  17,  p.  a  14. 

îiTct  TTiv  Ou')faTipairpb{  '^d^.,.  Zosim.»  it,  c.  44* 


4SS  CHAPITRE  IX. 

lée ,  fut  livré  au  vainqueur  qui  lui  fit  trancher  la 
tête;  et  Valentinien  ,  devenu  maître  de  tout  TOcci- 
dent  f  alla  s'installer  à  Trêves.  La  mort  de  Justine 
arrivée  dans  le  même  temps  cctopléta  la  victoire 
du  christianisme  en  rétablissant  l'unité  :  le  nouvel 
empereur  des  Gaules  n'eut  plus  d^autre  parti  à 
prendre  que  de  se  ranger,  comme  Gratien,  sous  la 
tutelle  d'Ambroise. 

Valentinien  II,  âgé  d'environ  dix-sept  ans,  (îit 
alors  plié  à  des  habitudes  presque  monastiques. 
Comme ,  du  vivant  de  sa  mère ,  on  l'avait  accusé 
d^un  vif  penchant  pour  les  femmes,  il  afficha  les 
dehors  austères  d'un  vieillard  ;  comme  on  lui  avait 
reproché  le  goût  de  la  table ,  il  se  mit  à  jeûner  en 
anachorète;  comme  enfin  on  l'avait  vu  passionné 
pour  les  jeux  du  cirque,  il  y  renonça  à  ce  point 
qu'il  fit  égorger  en  un  seul  jour  toutes  les  bêtes 
conservées  dans  les  cages  de  l'amphithéâtre  de 
Trêves  ^  Il  ne  manquait  d'ailleurs  ni  de  grâces  na- 
turelles, ni  de  qualités  morales,  entre  lesquelles  on 
pouvait  compter  la  justice  et  lëconomie*;   mais 
c^était  un  enfant  plus  faible  encore  queGratien.  Son 
gouvernement   marchait  assez  paisiblement  sous 
l'égide  d'un  général  frank  nommé  Arbogaste,  comte 
romain  et  maître  des  milices  en  Gaule,  qui  condui- 

'  Philostorg.,  u»  i. —  Ambrat.,  Epitt.  57,  p.  3ai  ;  Dh.,  p.  107,  loS» 
•eqq.— N.  B.,p.  1178,  1179»  ^qq- 

*  Sotom.,  TU,  aa.^Suid.,  Les,  a,  p.  16. 
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sait  les  afiaires  militaires  avec  beaucoup  de  bon- 
heur, quand  il  lui  survint  de  la  part  du  sénat  de 
Rome  un  grave  embarras. 

Rien  ne  décourageait  cette  assemblée  dans  ses 
démarches  pour  le  rétabUssement  de  la  statue  de 
la  Victoire,  ni  les  refus ,  ni  les  humiliations  multi- 
pliées :  c'était  pour  elle  un  devoir  de  conscience 
patriotique  et  religieuse,  une  obligation  envers 
l'avenir  comme  envers  le  passé.  Elle  s'était  adressée, 
en  388,  à  Théodose,  après  la  défaite  de  Maxime/ 
sans  rien  obtenir;  en  39a ,  elle  se  décida  à  envoyer 
à  Trêves  une  nouvelle  députation,  la  quatrième  de- 
puis Gratien.  Ce  fut  encore  Symmaque  qui  la  pré*^ 
sida:  banni  par  Théodose,  puis  rappelé,  il  revenait 
courageusement  faire  entendre  à  un  empereur  ro- 
main le  dernier  cri  de  la  religion  du  Capitole.  Ce 
cri  se  perdit  sans  écho  sous  les  voûtes  du  prétoire 
de  Trêves  ;  et  cette  fois  le  refus  appartenait  bien  à 
Yalentinien ,  car  Âmbroise  n'était  pas  là. 

Le  comte  Ârbogaste ,  chargé  par  Théodose  de  la 
tutelle  militaire  de  l'empereur,  était  un  déserteur 
frank  réfugié  jadis  en  Gaule  '.  11  était  païen  sincère 
et  déclaré,  et  jamais  les  moindres  dehors  de  la  reli- 
gion n'avaient  été  sacrifiés  par  lui  aux  intérêts  de  sa 
fortune.  On  portait  donc  de  sa  personne  et  de  son 
administration  deux  jugements  absolument  opposés 

*  Soat.f  T,  i5. — Philoslorg.,  ii,  i.~-  Zoska.,  it,  53. — Greg.  Turon., 
Hisi,  iiy  9.— Glaudian.,  ra^  it.  Cors,  Bonor, 
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suivant  qu'on  appartenait  aux  rangs  des  chrétiens 
ou  aux  rangs  des  païens.  Ceux-ci  ne  tarissaient  pas 
de  louanges  sur  son  génie  guerrier,  son  désintéres- 
sement ,  qui  était  incontestable  en  effet ,  et  sur  la 
sévérité  de  ses  mœurs;  ib  l'appelaient  la  colonne  de 
la  dignité  impériale  et  le  censeur  de  la  cour  '•  A  les 
entendre ,  on  eût  dit  un  nouveau  Caton  sous  la 
figure  d'un  Germain.  Pour  les  autres,  Aii>ogaste 
n'était  qu'un  homme  rude  et  sanguinaire,  qu'un 
bai4}are  ambitieux  qui  ne  mettait  ni  limite  à  ses  dé- 
sirs ,  ni  frein  à  son  audace  ^ ,  enfin  un  tyran  qui 
n'avait  p(Mnt  à  cœur  de  bien  diriger  Valentinien, 
mais  de  l'avilir,  de  le  gouverner,  et  de  mettre  sous 
ses  pieds  la  pourpre  impériale.  Il  y  avait  bien  quel- 
que chose  de  spécieux  à  cette  dernière  accusation, 
car  Arbogaste ,  dont  l'autorité  sur  l'armée  était 
grande,  s'était  décerné  à  lui-même  le  litre  de  maître 
des  milices  sans  attendre  l'initiative  de  l'empereur 
des  Gaules,  ou  lui  demander  son  investiture  ^.  Les 
sentiments  païens  d' Arbogaste  étaient  empreints 
d'une  violence  sauvage  que  la  foi  romaine  n'avait 
plus  et  qui  ressemblait  plutôt  aux  inspirations  du 
Yalhalla  qu'à  celles  qui  partaient  alors  du  Gapitole. 
Chose  singulière,  le  polythéisme,  expirant  dans  I9 

*  KoAchrap  ^p6bv  jcaid(9rp«6vi  nvajMivdva  T«;^aatXttM<,..  Siaid.,*.  p.  tS« 

•  Oros.,  VII,  35. —  Socr.,  v,  a5. — Marcel.,  An,  39a. 

'  T11V  oTpQiTKdTUCifiv  tîç  à^'f^  iftUT^  ircpitoTvjae ,  ^wùifùi  où  ^e^ox^H..* 
Zosim.y  iT,  c.  53. 
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molle  croyance  ou  le  scepticisme  de  ses  partisans 
civilisés,  allait  se  renforcer  du  fanatisme  plus  vigour 
reux  des  barbares  du  Nord ,  et  le  marteau  de  Thor 
venait  en  aide  aux  foudres  émoussées  de  Jupiter 
Férétrien. 

Valentinien  avait  donc  réellement  deux  maîtres , 
Âmbroise  et  Ârbogaste  :  il  préférait  le  premier  par 
affinité  religieuse  d'abord ,  et  ensuite  parce  qu'il 
était  absent,  mais  le  second  le  tenait  sous  sa  main. 
Sachant  qu'à  plusieurs  reprises  il  avait  essayé  de 
s'échapper  de  Trêves  pour  se  rendre  soit  près  de 
Théodose,  soit  près  d^Âmbroise ,  et  aviser  avec  eux 
à  son  émancipation,  Arbogaste  l'emmena  dans  la 
ville  de  Vienne,  où  il  le  fit  garder  comme  un  pri- 
sonnier. Là  tout  le  monde  tremblait  devant  le  maî- 
tre des  milices;  personne  n  obéissait  àFempereur, 
qui  n'avait  plus  le  pouvoir  de  nommer  ou  de  ré- 
voquer ses  officiers  :  aucun  d'eux  n'eût  osé  faire 
ce  qu'il  lui  commandait  sans  avoir  consulté  le 
véritable  souverain  '.  Peu  confiant  dans  sa  propre 
énergie ,  Valentinien  écrivait  à  Théodose',  à  Am- 
broise surtout  ;  tantôt  les  adjurant  de  venir ,  tantôt 
leur  annonçant  qu'il  allait  s'enfiiir  près  d'eux«  La 
plupart  du  temps  ses  lettres  étaient  interceptées ,  ou 
bien  Arbogaste  savait  neutraliser  ses  plaintes.  En- 
fin Valentinien  imagina  un  moyen  infaillible  d*àtti- 

'  Salp.  Alex.  ap.  Greg.  Turon.,  Hist,  i.— Zosim,,  iv,  53.— Ambros., 
D(V.  a,  p.  loSySeqq. 
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rer  Tévéque  de  Milan^  même  malgré  lui  :  il  lui  écri- 
vit qu'il  désirait  être  baptisé  de  sa  main ,  sur-le- 
champ  ,  car  il  n'était  que  catéchumène.  Cette  prière 
si  elle  fut  parvenue  à  son  adresse,  eût  été  reçue 
comme  un  ordre.  Le  jeune  empereur  y  comptait  si 
bien  qu'ayant  expédié  son  courrier  vers  le  soir,  il 
demandait  dès  le  matin  du  troisième  jour  si  Am- 
broise  ne  paraissait  point  '. 

Cette  attente  lui  donna  du  courage.  Impatient 
de  secouer  le  joug,  il  se  décida  à  le  faire  sans  plus 
tarder.  Étant  monté  sur  son  trône  en  habit  impé- 
rial ,  au  milieu  de  ses  gardes ,  il  manda  le  Germain 
devant  lui,  et  lui  remit  de  ses  mains  un  rescrit  par 
lequel  il  le  destituait  de  la  charge  de  maître  de  la 
milice.  Ârbogaste  lut  le  papier ,  puis  le  déchira  et 
en  jeta  les  morceaux  à  terre.  «  Auguste ,  lui  dit-il 
tt  froidement,  ce  n'est  pas  toi  qui  m'as  donné  cette 
«  place  :  tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  me  l'enlever*.  » 
Yalentinien  fit  un  mouvement  pour  saisir  i'épée 
d  un  garde  qui  se  trouvait  près  de  lui;  ce  garde 
l'arrêta;  et  l'empereur  dut  s'humilier  à  des  excuses 
envers  son  subordonné.  Quelques  jours  après ,  on 
le  trouva  pendu  avec  son  mouchoir  à  un  arbre  du 
jardin,  qui  s^étendait  jusqu'au  bord  du  Rhône  ^.  On 

*  Ambras.,  DiV.  a,  p.  io5,  iio,  ii6;  TiV.,  p.  86. 

*  OiSri  ^é^uxac  («.gi  rh  à^xv*  &^ti  àfiXtoOoi  ^uvn^^.  ZosÛD.  »  iv»  c.  53. 
'  To  T4&t7u€iov  ttÙToO  T6»  T^ax''^^  PpW''  'ï'po'fov  fftpttXtÇavTtc...  Philostorg., 

n,  I.  —  Cf.  Zosim.,  iv,  c.  53.— Socr.,v,  aS.— Sozom.,  vu,  aa.— Euf. , 
IX,  3i.— Oros.,  vu,  35. 
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fit  courir  le  bruit  qu'il  s'était  tué  ;  et  on  lui  savait 
l'esprit  si  débile  que  beaucoup  de  perso  unes,  même 
parmi  les  chrétiens,  ajoutèrent  foi  à  ce  mensonge 
d'un  suicide '.  y alentinien  mourut  le  i5  mai  Sg^, 
âgé  de  vingt  ans  et  quelques  mois  :  Ârbogaste  lui  fit 
célébrer  de  magnifiques  funérailles ,  puis  envoya 
son  corps  à  Âmbroise. 

Arbogaste  avait  pour  ami  à  la  cour  de  Trêves  un 
ancien  professeur  nommé  Eugénius,  parvenu  par 
son  talent  au  poste  politique  de  maître  des  offices  : 
bel  esprit  élégant  ^  en  correspondance  avec  Âm- 
broise et  Symmaque,  honnête  d'ailleurs  et  recher* 
ché  de  tout  le  monde  ^.  Il  hantait  surtout  les  géné- 
raux de  race  barbare,  qui  l'adulaient  et  aimaient  à 
se  former  près  de  lui  aux  manières  de  la  haute 
société  romaine.vLe  Frank  Rikhomer,  ancien  géné- 
ralissime des  milices  des  Gaules ,  après  avoir  vécu 
dans  son  intimité,  Tavait  recommandé  en  partant 
pour  l'Orient  à  Taffection  d' Arbogaste^.  En  matière 
de  religion,  Eugène  partageait  l'éclectisme  inté- 
ressé de  beaucoup  d^hommes  de  sa  classe,  dont  on 
démêlait  malaisément  les  convictions  véritables  : 
il  pratiquait  le  christianisme,  mais  beaucoup  le 

*  Ruf.^  Uf  3r.  —  Soion. ,  vu,  as.  —  Prosp.,  Chron.  — August.^  Cr>. 

*  Àtà  vea^tioLç  {tm^€ok'h  >cal  rh  dcXXnv  tc5  ^tcu  otjtvoniTou....  Zosim.,  it, 
5;.  — Socr,,  T,  a5. — Philostorg.,  u,  a.<^-AiDbro8.y  Epist,  i5,  p.  aïo. 

*  Z^'^^  Xot^UfTot  x«l  dffTtîov  fx^v...  S^osim-,  iv,  c.  54. 
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croyaient  païen,  et  ses  principales  fîréquentations 
étaient  avec  des  païens,  avec  Rikhomer  et  Arbo- 
gaste,  avec  Symmaque  qui  l'appelait  son  frère  et 
son  seigneur',  enfin  avec  le  Romain  Nicomachus 
Flavianus,  qu'on  regardait  alors  comme  la  tête  du 
parti  païen.  Confident  habituel  d^Arbogaste,  Tan- 
cien  professeur  avait  reçu  froidement  la  révélation 
des  projets  du  Barbare,  et  il  avait  refusé  quant  à  lui 
d*y  participer*.  On  ne  le  décida  qu'avec. peine  à 
revêtir  cette  pourpre  ensanglantée  :  s'il  l'accepta 
ce  fut  évidemment  dans  un  intérêt  de  parti,  car  on 
ne  peut  point  trouver  d'autres  motifs  à  la  révolu- 
tion qui  venait  de  s'opérer.  Arbogaste  au  second 
rang  n'avait  rien  à  désirer  sous  Valentinien;  il  ne 
voulait  pas  monter  au  premier;  et  Eugène  ne  se 
chargeait  qu'à  regret  de  TEmpire. 

Le  paganisme,  en  effet,  se  trouvait  acculé  dans 
une  position  extrême  où  il  lui  fallait  vaincre  par 
un  effort  désespéré,  ou  se  résigner  à  n'être  plus. 
On  le  voyait  poursuivi ,  traqué  sans  relâche  et  de 
tous  côtés  :  en  Occident,  par  les  entreprises  du 
clergé  sur  lesquelles  le  gouvernement  fermait  les 
yeux;  en  Orient,  parles  attaques  du  gouvernement 
lui-même.  Le  sénat  de  Rome  s'était  abaissé  jusqu'à 
solliciter  par  quatre  fois  le  rétablissement  de  Tautel 
de  la  Victoire  ,  par  quatre  fois  il  avait  échoué  ;  et 

'  Symm.,  Epîst.  in,  6oy6x. 
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la  leçon  infligée  à  Gratien  n'avait  point  intimiâéson. 
frère.  Il  y  avait,  pour  le  parti  païen,  une  sorte  de 
devoir  à  tenter  un  dernier  coup  de  fortune  en  Oc- 
cident ,  afvant  que  le  paganisme  fut  complètement 
étouffé  en  Orient;  et  Théodose  marchait  à  ce  bât 
avec  une  rapidité  qui  dénotait ,  tout  à  la  fois ,  Taf- 
faissement  du  culte  attaqué ,  et  la  confiance  de 
l'autre.  Le  système  de  proscription  graduée ,  com- 
mencé en  38 1  contre  les  pratiques  païennes,  s'éten- 
dait chaque  jour,  et  chaque  jour  se  trouvaient  frap- 
pées d'illégalité  et  assimilées  aux  crimes  publics  des 
observances  où  Ton  ne  pouvait  soupçonner  ni  ma- 
gie, ni  intention  immorale.  En  Sgi ,  les  immolations 
furent  défendues  sous  peine  de  la  vie  *.  Bientôt,  ce 
fat  un  délit  d'entrer  dans  les  temples  ou  d'invoquer, 
au  sein  de  la  famille ,  les  pénates ,  antiques  protec- 
teurs du  foyer;  et  l'offrande  d'une  fleur  ou  d'un  fruit 
faite  aux  divinités  champêtres,  fat  assimilée  aux 
sacrifices.  L'administration,  par  des  mesures  régu- 
lières ,  fermait ,  dépouillait,  démolissait  les  princi- 
paux temples ,  et  pour  la  suppression  des  autres , 
laissait  le  champ  libre  aux  instincts  destructeurs  de 
la  populace,  ou  aux  marteaux  des  hommes  vêtus  de 
noir^  (c'est  ainsi  que  les  païens  désignaient  les  moi- 
nes) qui  descendaient  par  milliers  des  montagnes 

Zoam.,  IV,  37.— iGod.  Tbeod.,  1.  xtt,  t.  10, 1.  7  ;  t.  xi,  1. 19. 
^  Eunap.  — Liban. 
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du  Liban,  ou  de;^  solitudes  de  la  haute  Egypte.  Déjà 
même ,.  les  ^polq^tes  orientaux  du  polythéisme 
n'osaient  plus  parler  de  leurs  dieux;  ils  deman- 
daient qu'on  épargnât  les  images  et  les  édifices  sa- 
crés,  au  nom  de  Tarchitecture  ou  de  la  statuaire  ^ 
Le  premier  acte  d'Eugène  fut  d'ordonner  le  réta- 
blissement de  l'autel  de  la  Victoire ,  de  restituer 
aux  temples  leurs  revenus,  aux  pontifes  leurs  privi- 
lèges '  ;  en  un  mot,  de  rapporter  toutes  les  mesures 
prises  par  Gratien.  En  même  temps ,  Ârbogaste  né- 
gociait avec  les  nations  germaines  d'outre-Rhin, 
surtout  avec  les  Franks,  pour  obtenir  des  troupes 
auxiliaires;  il  en  obtint,  disent  les  historiens,  de 
quoi  composer  une  armée  formidable,  et  cette  ar- 
mée était  toute  païenne,  car  le  christianisme  ne 
pénétra  que  beaucoup  plus  tard  parmi  les  Germains 
occidentaux.  La  jeunesse  gauloise,  quoique  chré- 
tienne en  grande  partie,  accourut  sous  les  drapeaux 
d'Eugène^,  parce  qu'il  s'agissait  d'une  guerre  de 
conquête,  et  qu'Ârbogaste  ne  se  proposait  pas  moins 
que  de  renverser  Théodose  et  de  s'emparer  de 
l'Orient.  Flavien,  intime  ami  de  Symmaque,  le 
meilleur  augure  de  son  temps ,  et  le  plus  pur  re- 
présentant des  traditions  religieuses  et  aristocrati- 

'  Liban.,  Oral,  pro  templ. 

*  PanlÎD.y  yit,  Jmbros,^  p.  85.— Ambros.,  EpUt.  i5. 
«  *  CoUectis  Gallonim  Franconimqne  Tiribiu,  ezundavîty  nixui  etîam  pne* 

cipuo  culta  iJolorttin...Oros.^  vu,  35, 
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ques  de  Rome,  fut  placé  à  la  préfecture  du  prétoire 
d'Italie  par  Eugène ,  qui  le  connaissait ,  comme  je 
Tai  dit.  Par  son  influence  ,  la  restauration  païenne 
dans  la  péninsule  marcha  à  grands  pas  ;  partout 
Fencens  fumait,  le  sang  des  victimes  coulait  ',  et 
Flavien,  appelant  à  son  aide  les  conjurations  les  plus 
puissantes,  consacra  des  statues  d'or  de  Jupiter  ton- 
nant pour  les  placer  sur  le  passage  de  l'ennemi, 
dans  les  défilés  des  Alpes  Juliennes^.  Sous  ces  mo- 
biles divers  de  fanatisme,  de  passions  belliqueuses, 
de  besoin  de  changement ,  l'Occident ,  profondé- 
ment ému,  semblait  entraîné  par  un  élan  unique. 
Des  hommes  graves  de  la  Gaule,  dé  l'Italie  et  de  la 
Grèce ,  allèrent  trouver  Théodose  pour  le  dissuader 
de  faire  la  guerre;  des  évéques  se  joignirent  à  eux, 
et,  chose  bizarre,  plaidèrent  la  cause  d'Arbogaste  ^. 
Voulaient- ils  se  prémunir  contre  une  victoire  pos- 
sible du  paganisme,  en  se  retranchant  d'avance  dans 
la  liberté  des  cultes?  Craignaient-ils  un  échec  pour 
l'empereur  chrétien,  et  désiraient -ils  l'arrêter  à 
propos?  On  ne  le  sait  pas  bien  ;  mais  les  chances 
paraissaient  se  balancer  tellement,  que  le  comte 
Gildon  ,  qui  commandait  l'Afrique,  refusa  de  se  dé- 
clarer d'un  côté  ou  de  l'autre ,  et  attendit  l'événe- 
ment 

'  Ruf.,11,  33.^-Sozom.,  tu,  aa^ — ^Theodorct  ,  t,  H 

*  Augiut.,  CiV.  Ty  a6. 

»  Kuf.,  II,  3i. —  Cf.  Zosioi.,  IV. 
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Au  printemps  de  l'année  Sg/i»  l'armée  gauloise 
descendit  en  Italie^  où  le  préfet  Flavien  la  vint  rece- 
voir. A  son  approche,  Ambroise  s'enfuit.  Arbogaste 
et  Flavien  voulaient  que  leur  empereur  fût  admis 
aux  prières  et  à  la  communion  de  l'église  de  Milan  : 
ils  le  demandèrent;  mais  le  clergé  s'y  refusa  sous 
différents  prétextes,  «c  Ëhbien!  dit  Arbogaste^  quand 
«je  reviendrai  victorieux ,  je  ferai  de  cette  église 
fic  une  écurie  pour  mes  chevaux,  et  j'enrôlerai  tous 
ce  ces  clercs  dans  mon  armée  '.  9  Chargé  de  couvrir 
les  Alpes  Juliennes,  Flavien  s'y  rendit  pour  l'exé* 
cution  des  travaux  de  défense,  et  fit  placer  au 
milieu  des  tours  crénelées  et  des  redoutes,  ses  sta- 
tues consacrées,  comme  une  seconde  fortification, 
plus  inexpugnable  à  ses  yeux  que  la  première. 

A  la  même  époque,  Théodose,  prenant  Foffensive, 
partait  du  Bosphore  de  Thrace  pour  les  Alpes  U-» 
lyriennes  et  lltalie.  Le  rempart  militaire  ne  l'arrêta 
pas  plus  longtemps  que  le  rempart  magique  ;  le 
passage  fut  forcé ,  et  Flavien  se  tua.  A  la  vue  des 
statues  d'or  qui  dominaient  la  route,  années  de  leur 
tonnerre,  les  soldats  de  Théodose  lui  dirent  en  riant^ 
qu'ils  voudraient  bien  recevoir  de  pareils  coups  de 
foudre  \  et  l'empereur  leur  abandonna  libéralement 
tout  ce  butin.  T^s  armées  se  rencontrèrent  dans 

*  Cum  Tîctores  reversuri  estent ,  sUbulum  le  esse  'Jacturos  in  basiUca,  at- 
queclericoB  sub  armis  probaturos.  Paulin. ,  Fit,  Ambros,^  p.  86. 

*  Se  ab  eis  fulminari  velle .  August. ,  C^>,  v,  «6. 
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une  plaine,  à  trente-six  milles  d'Âquilée,  sur  les 
bords  d'une  petite  rivière  appelée  la  Froide  '•  L'em- 
pereur d'Orient  comptait  aussi  autour  de  lui  beau* 
coup  de  Barbares  :  des  Goths  chrétiens-*-ariens ,  et 
des  demi-chrétiens  du  Caucase'i  conduits  par  le 
sauvage  Bacurius ,  leur  roi,  qui  se  fit  tuer  sur  dea 
monceaux  de  morts.  De  même  qu'à  la  bataille  d'A« 
drianople,  entre  Constantin  et  lidnius,  les  dieux  se 
trouvèrent  en  présence  des  dieux  :  Eugène  opposa  ^ 
sur  son  labarum ,  l'image  d'Hercule  à  la  croix  du 
labarum  ennemi  '.  Théodose  fut  d'abord  vaincu  : 
ses  auxiliaires  Barbares  avaient  été  taillés  en  pièces; 
ses  généraux  lui  conseillaient  de  &ire  retraite,  et 
plusieurs  menaçaient  de  se  retirer  sans  lui,  quand 
le  soir  arriva^.  Pour  empêcher  ce  mouvement,  Ar« 
bogaste  envoya  des  troupes  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes et  fit  occuper  toiis  les  défilés ,  de  sorte  que 
l'armée  orientale  resta  bloquée  comme  dans  une 
vaste  muraille. 

La  nuit  se  passa  pour  Fempereur  chrétien  dans 
des  angoisses  inexprimables.  «  Où  donc  est,  s'écriait- 
ce  il ,  le  Dieu  de  Théodose  ^  ?»  Il  se  rendit  à  une  petite 
chapelle  bâtie  sur  le  haut  d'une  colline,  s*y  mit  en 
prière  la  face  contre  terre,  et  accablé  de  fatigue  et 

*  Socr.f  V,  d4.— PhOostorg.,  ii,  a.— Gtaudian.,  m,  Cons,  Bon.  r,  99. 

*  Théodore!.,  y,  24»  aS. 

*  Theodoret. ,  ▼,  a4.  —  Oros.,  tii  ,37.  —  Sozom. ,  vii ,  a4,  — Zosim. 

*  tJbi  est Theodosii  Deus  PAmbros. ,  où,  Tfieod, ,  c.  7  .—Cf.  Theodoret,. Le, 
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de  faim  il  s'endormit.  Il  crut  voir  alors  arriver  à 
lui  à  toute  bride  deux  hommes  vétùs  de  blanc , 
montés  sur  des  chevaux  blancs',  qui  l'exhortaient 
à  avoir  bon  courage,  et  à  prendre  les  armes  sans 
rien  craindre ,  dès  que  le  jour  paraîtrait;  et  ils  lui 
dirent  qu'ils  étaient,  Jean  l'évangéliste  et  Philippe, 
envoyés  tous  deux  à  son  seeours.  Il  redescendit 
tout  réconforté,  et  raconta  son  rêve  :  son  vêtement 
était  tellement  trempé  par  la  sueur  et  par  les  lar- 
mes qu  on  fut  obligé  de  Tétendre  sur  un  arbre  pour 
le  sécher '.  Au  lever  du  soleil,  il  mit  ses  troupes 
en  bataille;  mais,  durant  la  nuit,  une  défection  avait 
été  complotée,  dans  les  troupes  d'Eugène,  parle 
comte  Ârbitrion ,  chargé  de  couper  la  retraite  aux 
Orientaux.  Quelques-uns  de  ses  officiers  vinrent 
trouver  Théodose,  et  lui  proposèrent  des  conditions 
qu'il  accepta ,  et  dont  il  signa  rengagement,  k  l'ins- 
tant même,  sur  des  tablettes  de  cire,  faute  d'encre 
et  de  papier  ^.  La  bataille  allait  commencer;  il  sauta 
de  cheval ,  tira  l'épée  et  se  précipita  en  tête  des 
siens.  Mais  tout  à  coup  il  s'éleva  une  tempête 
d'une  violence  sans  exemple.  Le  vent  s  engouffrant 
dans  ces  gorges  avec  une  impétuosité  irrésistible 
soulevait  des  masses  de  poussière  qu'il    lançait 

'  Ôpav  j^dxii  èito  nvàç  XcuxutMvoûvra;  dcv^p«ç  if*  ïtmwi  dxGupivcu;  Xiu- 
Xttv.Tlieodoret.,  ▼,  a5. 

*  On».,  VII,  35. — Tillem.»  Bise,  Emp.^y. 

•  Gros.,  VII,  37.--Sozom.,  vu,  24. 


CHAPITRE  IX.  •  504 

contre  les  positions  occupées  par  Farmée  d'Eugène. 
Sa  force  était  telle  que  non-seulement  elle  obligeait 
les  Occidentaux  de  fermer  les  yeux ,  mais  qu'elle 
rompait  leurs  rangs,  qu^elle  enlevait  leurs  vête- 
ments, et  faisait  rebrousser  contre  eux  les  dards  et 
les  flèches  qu'ils  lançaient  à  l'ennemi'.  Au  con- 
traire,  les  soldats  de  Théodose  s'avançaient  en  bon 
ordre,  entraînés  par  une  impulsion  surhumaine; 
et  beaucoup  d'entre  eux  crurent  reconnaître  à  tra- 
vers les  tourbillons  de  la  tempête ,  ces  cavaliers 
vêtus  de  blanc  que  leur  chef  avait  aperçus  pendant 
son  sommeil. 

Devant  cette  double  attaque  de  la  nature  et  des 
hommes,  les  troupes  gauloises  se  débandèrent; 
Eugène  fut  pris,  conduit  à  Théodose,  et  décapité, 
dans  le  temps  même  qu'il  restait  prosterné  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  merci  '.  Arbogaste  plus  fier  ga- 
gna les  sommets  escarpés  des  montagnes  et  se  trans- 
perça de  deux  glaives  à  la  fois  ^.  La  dernière  lutte 
religieuse  semblait  avoir  été  décidée  par  un  miracle, 
et  la  victoire  de  la  Rivière-Froide  fut  rangée  par  les 
chrétiens  à  côté  de  celles  que  Jehova  avait  données 
jadis  à  Moïse,  à  Josué,  à  Samuel  et  à  David.  Tout  fut 

*  Oroi.,  Tii,  35.  — Rnf.,  ii,  33^  — Socr.,  r,  aS.— Sozom.,  vir,  94. — 
Ambrofl.,/yi.  36.— Theodoret.,  Y,94. 

\Socrat.,  V,  aS.—Sozom.yTii,  14. — Chron.  Alex.,  p.  710. — Theodoret., 
V,  ai. — ClaadiaD.,  ir,  Cons,  Bon, 

'  Glaudian.y  m,  Cont.  Bon.',  iv,  id. —  Zosim.,  iv. — Oros  ,Tti,  35. — 
Socr.,v,  a5.— Sozom.,  vri,  24. 
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dès  lors  fini*  Le  paganisme,  devoiu  fataliste,  baissa  i 

la  tête  sous  la  nécessité;  et  reconnut  que  la  vie*  j 

toire  venait  d'une  puissance  assez  redoutable  pour  < 

soumettre  à  ses  ordres  les  divinités  païennes  comme 

de  timides  esclaves.  «  Prince  trop  cher  à  Dieu,  disait  i 

4K  en  beaux  vers  le  polydiéiste  Claudien  àThéodose , 

a  Éole  envoie  pour  toi ,  du  fond  de  ses  antres,  les  ^ 

a  tempêtes  armées;  l'air  combat  pour  ta  cause;  et  les 

«  vents  conjurés  accourent  au  signal  de  tes  clairons!  *  »    y 

Théodose  installa  son  second  fils  Honorius  empe- 
reur d'Occident ,  confiant  à  la  double  tutelle  d'Âm- 
broise  et  de  Stilicon  cet  enfant  qui  n'avait  que  dix 
ans.  Avec  lui  la  Gaule  reçut  toutes  les  lois  de  son 
père ,  et  celles  qui  abolissaient  le  paganisme ,  et 
celles  qui  abolissaient  les  hérésies.  Dan&  le  sein  du 
christianisme  comme  en  dehors  du  christianisme,  la 
liberté  de  conscience  cessa  d'exister.  L'édit  de  Milan 
était  déchiré  au  bout  de  quatre-vingt«*un  ans  de 
durée,  pendant  lesquels  il  avait  à  peine  eu  quatorze 
ans  d'exécution  sincère.  Le  monde  romain ,  légale* 
ment  du  moins,  fut  ramené  à  une  double  unité  re* 
hgieuse,  l'unité  chrétienne  et  l'unité  catholique. 

La  période  qui  se  termine  ici  embrasse  environ 
un  siècle  ;  mais  ce  siècle  est  assurément  le  plus  im- 


O  nimium  diiecte  Deo  »  coi  fiindit  ab  antris 
JEolus  armatas  hiemes  ;  cui  militât  âether  ; 
Et  co&jarati  veniuntad  dassica  venti. 

ClaadiaD.,  ui,  Coms.  Mon.  y,  i6. 
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portant  de  tous  ceux  que  rhumanité  a  traversés.  U 
renferme  la  lutte  des  deux  principes  sur  lesquels  les 
grandes  sociétés  ont  été  fondées  depuis  l'origine  du 
monde  :  le  polythéisme  et  le  monothéisme  chrétien  ; 
lutte  religieuse,  politique  et  sociale ,  qui  se  resserre 
avec  une  énergie  et  un  éclat  admirables ,  dans  un 
espace  de  quatre-vingt-onze  annéçs.  Le  polythéisme 
commence  la  guerre  par  les  mains  du  gouverne- 
ment; puis  9  les  deux  principes  deviennent  légaux 
par  transaction,  et  les  deux  sociétés  marchent  de 
pair,  jusqu'à  ce  que  le  christianisme ,  reprenant  la 
guerre  à  son  tour,  au  moyen  du  gouvernement 
dont  il  s^est  rendu  maître,  établisse  sa  prépondé* 
rance  exclusive.  Cette  époque  est  le  point  de  sépa* 
ration  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Là, 
s'élaborent  les  matériaux  de  notre  civilisation  :  les 
croyances,  Tesprit,  le  droit,  les  habitudes;  en  un 
mot,  les  idées  et  les  formules  qui  constituent  la  vie 
actuelle  des  peuples 

C'est  en  Gaule  que  s'accomplit  ce  grand  travail, 
dont  les  résultats  immédiats  devaient  appartenir  au 
monde  romain  :  les  résultats  lointains  à  l'humanité. 
C'est  en  Gaule  que  le  principe  de  la  liberté  reli- 
gieuse est  proclamé  par  Constance  Chlore;  que  le 
christianisme  conquiert  son  existence  légale  sous  le 
labarum  de  Constantin;  que  s'opère  ensuite,  autour 
de  Julien,  une  réaction  païenne,  amenée  par  l'esprit 
intolérant  de  Constance;  et  que  revient,  sous  Valen- 
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tinien,  le  règne  de  la  liberté  religieuse.  C'est  de  là, 
enfin ,  que  part  la  dernière  protestation  année  du 
paganisme,  qui  vient  expirer  tout  sanglant  devant  la 
fortune  de  Théodose.  La  Gaule  est  un  double  théâ- 
tre d'action  et  de  réaction  :  divisée  elle-même,  elle 
sert  tour-à-tour  les  deux  partis  ;  et  d  un  côté  comme 
de  l'autre  y  elle  n*est  pas  seulement  le  bras  qui 
combat,  mais  presque  toujours  la  tête  qui  dirige. 
Trêves  représente  à  lui  seul,  en  Occident >  Alexan- 
drie et  Gonstantinople  ;  il  est  la  métropole  des 
doctrines ,  et  celle  du  gouvernement.  A  Tardeur 
enthousiaste  des  résolutions,  à  la  vivacité  des  entre- 
prises, aux  idées  organisatrices  qui  succèdent  à  la 
guerre,  on  reconnaît,  comme  à  une  empreinte  inef- 
façable ,  le  peuple  qui  influe  le  plus  sur  ces  grands 
événements.  L'esprit  d'initiative  souffle  déjà  de  la 
Gaule  sur  le  monde. 

Les  récits  qui  vont  suivre  nous  montreront  lem- 
pire  romain  occidental  se  concentrant  de  plus  en 
plus  dans  la  province  des  Gaules.  La  noble  et  intel- 
ligente race  qui  l'habite  est  la  dernière  à  soutenir 
le  nom  romain  en  Occident.  C'est  à  elle  que ,  dans 
le  déluge  de  la  barbarie,  la  Providence  confie  le  dé- 
pôt de  la  civilisation  qui  séteint,  avec  le  devoir  de 
la  rendre  plus  tard  au  monde. 

FIN  DD  TOME  TROISIÈME. 
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La  pièce  qui  m'a  servi  de  guide,  est  le  diseoun  proDoncé 
par  saint  Eucher  dans  l'église  d'Àganne,  en  oommémoratiea 
da  martyre  des  soldats  Thébains.  Saint  Eucher  était  ëvèque  de 
Lyon  au  commencement  du  cinquième  siècle  ;  il  tenait  les  cir^ 
constances  de  son  récit  d'Isaac,  é?éque  de  Genève,  lequel  les 
tenait,  h  son  tour,  de  Théodore»  qui  fiit  évèque  de  Sion,  «a 
plus  tard  en  381 ,  puisqu'il  assbta  en  cette  qualité  au  concile 
d*Aquilée.  L'événement  d'Agaune  s'étant  passé  en  286,  la  tra- 
dition pouvait  parfaitement  s'être  conservée  k  Sion,  suftout 
lorsqu'il  existait  à  Agaune  une  église  consacrée  k  ces  martyrs, 
dans  laquelle  se  célébrait  tous  les  ans  la  commémoration  de 
leur  mort. 

Cette  église,  qui  tombait  en  ruine  du  temps  de  Théodore  et 
qnecelui^i  fit  réparer,  devait  avoir  été  construite  au  plus  tard 
sous  Constance,  ce  qui  prouverait  que^  dès  le  temps  de  Cmi-  . 
stantin,  on  croyait  à  la  décimation  des  soldats  Thébains.  Nous 
savons,  par  saint  Avitus  de  Vienne,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  sixième  siècle,  que  le  culte  de  ces  martyrs  était  de 
son  temps  en  grande  faveur  ;  lui-même  se  rendit  dans  leur  église 
reconstruite  pour  faire  leur  panégyrique;  nous  savons  ausri, 
par  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Romain,  que  leur  légende  était 
alors  conforme  k  celle  que  nous  possédons. 

«  Il  est  donc  dair,  dit  k  ce  sujet  Mosheim,  qu'au  commen- 
«  cmnent  du  dnquième  siècle,  et  même  déj3i  au  quatrième, 
i  les  habitants  du  Vahiis  et  de  la  Rhélie  croyaient  fermement 
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«  tout  ce  qn'on  raconte  aujourd'hui  de  la  légîou  Tbébaine  ;  ils 
ff  montraient  remplaoement  du  mamcfe,  etc.  • 

Le  fait  en  lui-même,  toute  part  laissée  &  Texagération  qui 
s'attache  naturellement  aux  récits  traditionnels,  surtout  aux 
traditions  religieuses,  le  fait  en  lui-môme,  réduit  aux  propor- 
tions qu'une  critique  judicieuse,  telles  que  celles  de  Tillemont 
lui  a  déjà  assignées,  n'a  rion  qui  soit  inacceptable.  La  tradition 
du  Valais  se  corrige  et  se  rectifie  par  celles  de  Cologne,  de  So- 
leore,  do  Turin  et  les  autres  qui  indiquent  que  la  dédmatlon 
ne  porta  que  sur  une  partie  de  la  légion  ;  que  plusieurs  corps 
étaient  entrés  en  Gaule  par  un  antre  chemin,  enfin,  que  tous 
les  soldats  d'Agaune  ne  se  laissèrent  pas  massacrer. 

Le  silence  des  écrivains  contemporains  ne  prouverait  rien 
contre  la  réalité  du  fait.  D'abord,  Tinsubordination  des  soldats 
Tliébaim  put  prendre  généralement,  aux  yeux  des  païens ,  le 
caractère  d'une  simple  révolte  militaire,  ou  d'une  complidlé  de 
la  soldatesque  avec  les  Bagaudes,  événements  qui  n'étaient  ni 
surprenants,  ni  rares  dans  ces  temps  de  désordre  ;  quant  aux 
historiens  chrétiens,  ils  omettent  généralement  tout  ce  qui  sons 
Dioctétien  précède  la  grande  persécution.  Orose  parle  même  k 
.  peine  de  cette  dernière  ;  et  Ensèbe  ne  s'occupe  guère  de  l'Oc- 
cident. 

H  existe,  h  la  vérité,  une  légende  grecque  conforme  à  cdle- 
el,  d'un  saint  Maurice  d'Âpamée,  en  Syrie,  martyrisé  par  Maxl- 
mlen,  qui  n'a  jamais  gouverné  la  Syrie;  maiis,  si  une  des  lé- 
gendes doit  être  considérée  comme  priniîtive,  c'est  assurément 
eelle  des  Gaules  :  l'autre  n'est  qu'une  copie. 
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études;  ses  travani  adMÉnlatrtrtttl ;  soft  aaaMé  pour  Sallusie.— Il 
manque  d'être  asphyxié  par  le  charbon.  —  Ses  efforts  pour  r^nîmer 
les  abus  ;  sa  lutte  contre  le  préfet  du  prétoire,  Ilorentnis.  •••.•••  308 

Ch  APinn  yu^^  Théories  poliiiqms  de  Julien.  ^— 8a  dbgrlœ  à  la  eoor 
de  Mibui.«^GonstÉnoe  vent  retirer  dei  Gaules  les  meilleures  troupes 
du  César;  les  Geltca  et  les  Pendants  se  révoltent  i  Paris  ;  Os  prodament 
Julien  Anguala;  ses  hésitationa  et  ses  refus;  il  accepte  enfin.  — -  Gon- 
stanee  députe  Léonae  à  Julien  pour  le  forcer  à  se  démettre  ;  nouvefle 
émeute.^- Deniéres  guerres  de  Julien  sur  les  bonis  du  Hhin.-— Il 
assiste  f  dans  régBse  de  Tienne ,  i  FolBee  de  l'^iphanie.  —  Il  part 
avec  viigt  mille  hommea  pour  la  Pannonie  ;  sa  campagne  dans  la 
vallée  dn  Danube. — H  se  rend  maître  de  tout  l'Occident.  •—  Xort 
de  Gonatanee.«*Hévnl«tion  religieuse  introduite  par  Julien;  ses 
fautes;  sa  persécution.  —  8on  eapédidon  contre  les  Pênes.  —  Sa 
mort. 847 

Gbahtrb  TIII."  Principati  de  Jovien  et  de  Yalentinien.  —  Le  gouver- 
nement romain  revient  à  la  tolérance  religieuse.  ^Aventures  d'HUaire 
de  Poitiers;  Florentia  s'attache  à  loi  ;  son  apparition  au  concile  de  Sé- 
lencie  ;  son  voyage  i  Constantinople.— -Constance  le  renvoie  en  Occi- 
dent ;  son  manifeste  contre  cet  empereur.-* Sa  lutte  contre  Yalenti- 
nien.— Nouvelles  incursions  des  Germains  en  GnuU.*— Maladie  de 
Yalentinien  ;  il  s'associe  son  fils  Oratian.—  Il  épouse  Justine.  —  Dé- 
fauts et  qualités  de  Yalentinien  ;  son  amour  da  la  Justice;  son  impur- 
tialité  dans  les  questions  religieuses.  —  Ses  diverses  eampagnes  en 
Alamanie.  —  Les  Quades  ravagent  la  Pannonie,  «^  Yalenlinien  vn 
les  combattre;  il  donne  audience  à  leuri  ambassadeurs.  ^— fl  meort 
dans  un  accès  de  «dère •..•••«••••••* • 40S 

Cu AriTUB  IX.  -—  Principct  de  Gratien  en  Gaule.  —  tes  légions  procla«* 
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CATALOGUE 

DE  PERROTIN 

Plaw  Al  liyené,  3,  mi-m  k  giiekel  di  Camncl. 
CHANSONS   COMPLÈTES 

DE  BÉRANGER 

Nouvelle  édition,  revue  par  l'auteur^  illustrée  de  5S  magnifiaues  gravures  &ui' 
acier,  d'après  Charlet,  Daubigny,  Johannot,  Greuier»  de  I^mua.  Pauquet,  Pin- 
guilly,  Raffet,  Sandoz;  gravées  par  les  artistes  les  plus  distingués, 

ET    ADGHENTiB 

D'UN  BEAU  PORTRAIT  D'APRÈS  NATURE 
DE  DIX   CHANSONS  NOUVELLES 

El  du  Pao^Simile  d'une  lettre  de  Beranger. 

Elle  forme  deux  beaux  volumes  grand  in-S»,  imprimés  sur  beau  papier  cavalier, 

et  publiée  en  cinquante  six  livraisons;  cinquante-deux  contiennent  chacune 

une  gravure  et  16  pages  de  texte  :  les  quatre  autres  se  composent  chacune  de 

deux  Ckaneons  nouvelles. 

t     Prix  de  chaque  livraison 50  cent. 

11  a  été  tiré  quelques  exemplaires  des  Gravures  sur  papier  de  Chine,  épreuves 
avant  la  lettre,  dont  le  prix  est  de.  .  .  ^ 1  fr.  la  livraison. 

Prix  de  Touvrage  complet 518  fr. 


MUSIQUE 

DES  CHANSONS  DE  BÉRANGER 

A»  èiUiam,  eotUenmi  len  airs  ancieM  et  modernes  et  même  ceux  des  ehausons  nowelUs. 

Cette  édition,  revue  avec  soin ,  contient  Tair  de  la  Chanson  de  Ifotre  Coq^ 
disposé  par  M.  Haléyt,  pour  piano,  à  deux  et  quatre  voix,  ainsi  que  l'air  pour 
le  Juif  errant  et  pour  les  Souvenirs  du  Peuple,  par  M^^  Mainyiblle-Fodob. 

1  volume  in-S»  cavalier,  en  12  livraisons. 

Prix  de  chaque  livraison,  contenant  24  pages »       50  c. 

Prix  du  volume  de  300  pages.  L*ouvrage  est  complet 6  tr.     i> 


ALBUM  BÉRANGER 

PAR  6RANDVILLE 
Quatre -vinst*  quatre  D«ii0iBS  sur  bols* 

Cette  collection  se  compose  de  84  dessins,  iiuprimés  sur  très-beau  papier, 
et  forme  ua  volume  gra.d  in-S»  cavalier,  publie  en  20  livraisons,  contenum 
chacune  4  bois.  Prix  de  chaque  11 v m ison »  fr.  50  c. 

—    Id,  —  sur  papier  de  Chine 1  » 

Prix  du  volume 10         » 

JV.  B,  Ces  bois  ne  fool  pas  double  eitt|i|oi  avec  les  aciers. 
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MÉTHODE  B.  WILHBH 


4«»000  Kx««vlal»w  «Bt  été  v^das  jM4«*ii  ce  Jovr. 


MANUEL  MUSICAL 

A  Tusage  des  Collèges,  Institutions,  Écoles  et  Cours  de  chaot  (i),  comprenant 
I»our  tous  les  modes  d^enseignement,  le  Texte  et  la  Musique  en  partition  des 
Tableaux  de  la  Méthode  de  Lecture  Musicale  et  de  Chant  élémenuir«. 

PAR  B.  WILHEM 

Ouvrage  adopté  par  T Institut  de  France ,  approuvé  et  recommandé  par  le 
Conseil  de  l'Université,  adopté  par  le  Comité  central  dMnstruclion  primaire  de 
la  ville  de  Paris,  et  par  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire. 

Les  deux  cours  du  MANUEL  MUSICAL  de  B.  Wilhem  sont  publiés,  le  pr  mier 
en  8  livraisons,  et  le  second  en  7  (total  15),  de  32  à  iO  pages,  au  prix  de  65  cent, 
chacune.  —  Ces  16  livraisons  sont  en  vente,  mais  on  peut  les  retirer  à  voUnUé. 

Premier  Cours  broché,  1  vol.  in-«»,  Prix 5  fr. 

Deuxième  Cours  broché i  fr.  50  c. 

Méthode  complète,  a  vol.  in-80 0  fr.  50  c. 

Le  Manuel  Musical  in -S»  est  précédé  d'une  INSTRUCTION  SPÉCIALE  et 
très-délaiilée  sur  l'emploi  de  la  Méthode  Wilhem,  pour  renseignement  collectif 
et  simultané  du  chant. 


LA  lÊIB  lÉTHODE,  Mio,  GINQIIIÈIE  ÉDITION 
GRANDS  TABLEAUX  DE  LECTURE  MUSICALE 

PAR  B.  WILHEM 

PRBMIEB  CouBS,  50  feuîlles  in-folio,  avec  Guide  de  la  Méthode.  .  8  fr.    »  c. 

Le  Guide  séparément •  .  .  .  1       50 

Deuxième  Cours,  45  feuilles  in-folio 6         » 

Indicateur  vocal  collé  sur  boit  avec  elefê  et  notes  mobiles.  .  .  4       50 


ORPHÉON 


RÉPERTOIRE   DE   MUSIQUE   VOCALE 

En    CHOBUR    SANS    ACCOMPAGNEMENT    INSTRUMENTAL,  à   Tusage    deS  jeUIltft» 

élèves  et  des  adultes,  composé  de  pièces  inédites  et  de  morceaux  choisis  daas 
les  meilleurs  auteurs 

PAR   B.  WILHEM 

Ouvra^  adopté  pour  les  Établissements  universitaires,  par  le  Conseil  de  TUni- 
versité  ,  et  adopté  par  le.Comité  central  de  riustruciion  primaire  de  la  ville  de 
Paris  et  pour  tontes  les  Écoles  communales.  Huit  volumes  in-8«  publiés  en  96 
livraisons.  Prix  de  la  livraison  de  16  pages,  texte  et  musique.  .  .      »  îr.  35  c 

Prix  du  volume  de  800  pages .*     4  fr.    se. 

(I)  Les  élèves  des  écoles  cominnnales  qui  reçoivent  deux  leçons  par  semaine  acfa^vrllt  le 
prrniin  Cours  en  six  on  huit  piois  ;  et  dès  lors  il»  font  parti*  des  rénnioQs  de  rOfpJ^éoif. 
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RECUEIL 

DES  COMPOSITIONS  COmONNEES 

OUVRAGE  ADOPTÉ   PAR  l'uNIVEBSITÉ. 

1  volume  m-9^  de  150  pages  de  musique.  Prix 3  fr.  50  c. 

La  Commission  des  chants  religieux,  usuels  et  historiques,  avait  réuni  et  pu- 
blié dans  une  première  série»  pour  être  mis  au  concours,  quarante-six  morceaux 
de  poésie  choisis  dans  Corneille,  Racine,  l.-B.  Rousseau,  Gilbert,  Delille, 
Foolanes ,  Chateaubriand  ,  Lamartine ,  Lebrun ,  Béranger,  etc. 

Ce  Recueil  est  formé  des  compositions  musicales  couronnées  dans  le  concours 
ouvert  dernièrement  par  la  Commission. 

HISTOIRE  DES  VILLES  DE  FRANCE 

PAR  M.   ARISTIDE  6UILRERT 

Et  une  société  de  membres  de  rinstitut ,  de  Savants,  de  Magistrats,  d'Admi- 
nistrateurs, etc.,  ornée  de  80  magnifiques  vues  sur  acier,  des  armes  coloriées 
des  villes,  et  d'une  carte  de  la  France  par  provinces. 

6  volumes  grand  in-g»  jésus,  publiés  en  360  livraisons  à S5  c. 

Chaque  volume,  de  60  livraisons,  cotte 15  fr.    »  c. 

Volumes  et  Provinces  en  vente  : 

TowB  I.—  Bretagne,  Toaralne,  LTonnals,  Forez,  Beaujolais,  Béam,  Navarre,  Orléanais, 
Blalsois,  Beauce.  —  Tous  II.  —  Picardie,  Gascogne,  Guleniie,  Périgord,  Agenais,  Qnercy, 
Ronergue,  Proveaoe.  —  Tous  Ui.  —  Champagne,  Flandre,  Arlaip,  Maine  et  Perche, 
Anjon  ,  Angoumois,  SaintoDge  et  Annls.  —  Tons  IV.  —  Dauphlné,  eomtat  d'Avignon, 
Bourbonnais,  Berry,  Nivernais,  Poitou,  Trols-Évèchés,  Lorraine  et  Alsace.  —  Tona  V. 
—  Bourgogne,  Franche- Comté,  Corse  et  Normandie.  —  Tout  VI.  —  Alsace,  Auvergne, 
LlmoQsln,  La  Marehe,  RonssUlon,  Languedoc,  Ile-de-France. 


Deuxième  éditien  fies  4  premiers  Volumes 

DE   ^HISTOIRE 

DES  DEUX  RESTAURATIONS 

JOSQU^A  LA  CH0TE  DE  CHABLES  X, 

PAR   ACHILLE   DE   YAULARELLE 

6  volumes  in-H».  -—  Prix  de  chaque  volume 5  fr. 

Quatre  volumes  sont  en  vente.  —  Ce  livre,  appelé  à  un  très-grand  succès,  est 
le  récit  des  événements  les  plus  importants  et  les  plus  ignorés  de  notre  époque'; 
Tauteur ,  puisant  à  des  sources  authentiques  fermées  jusqu'à  ce  Jour,  a  dit  la 
vérité  austère  et  impartiale  sur  ces  événements  ;  il  déchire  le  voile  épais  dont 
les  oontemporains  serol>lent  avoir  pris  à  tâche  de  les  couvrir. 
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HISTOIRE  DE  NAPOLÉON 

PAR  ELIAS  RE6NAULT 

Ornée  de  8  Jolies  gravures  sur  acier,  dessinées  par  Raffet  et  de  Rodder. 

4  Yolumes  grand  in-t8  Jésus  publiés  en  40  livraisons  à 30  cent 

Prix  de  Pouvrage  complet , .    1S  fr. 

Chaque  volume  contient  la  matière  de  deux  forts  volumes  in-8«. 


HISTOIRE 

DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

PAR  LOUIS  BLANG 

10  volumes  in-8o,  illustrés  de  cinquante  compositions,  dessinées  par  Raffet, 
ai  gravées  sur  acier. 

L*ouvrage  sera  publié  concurremment  : 

1<>  En  volumes  sans  gravures  au  prix  de 5  fr.    »  c. 

^S<>  En  volumes  avec  gravures.  .  .  id 5       75 

3«  En  livraisons,  composées  chacune  de  16  pages  de  texte  in-S»  avec  gravures 
(à  raison  de  50  gravures  pour  Touvrage  complet)  au  prix  de 80  cent. 


HISTOIRE  DE  LA  GAULE 

SOUS  L'ADMINISTRATION  ROMAINE 
PAR  AMÉDÉE  TEOERRY^  membre  de  l'Institut. 

4  forts  volumes  in-8o.  Prix  de  chaque  volume •  fr. 

Trois  volumes  sont  en  vente,  le  quatrième  et  deniier  paraîtra  très-prodni- 
nement. 


LES  ÉVANGILES 

Traduction  nouvelle ,  avec  des  notes  et  des  réflexions  à  la  fin  de  cl 
chapitre, 

PAR  F.  LAMENNAIS 

Deuxième  édition ,  illustrée  de  10  gravures  sur  acier,  d'après  Cigoli  »  Le 
Guide,  Murillo,  Overbeck,  Raphaël,  Rubens,  de  Rudder,  Titien.  Uu  trës-beai 
volume  in-H»  grand  cavalier  vélin,  de  plus  de  400  pages. 

Prix  de  la  livraison »        5«  c. 

L'ouvrage  complet  est  en  vente. —•  Prix  du  volume iS  fr.    » 

ÉDITION  GBAND  iif^tH.  1  fort  volume,  prix 3  fr.  50  c. 
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IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST 

TRADUCTION  NOUVELLE, 

PAR  F.  LAMENNAIS 

Belle  édition  illustrée,  1  volume  in-8» 12  fr.  50  c. 

La  même,  édition  in-18 S  fr.  60  c 

—       édition  in-3a S  fr.  60  c. 


CHANSONS  COMPLÈTES 

DE  BÉRANGER 

Ornées  de  4i  gravures  sur  acier,  d*après  MM.  Bellanger,  Boulanger,  Boning- 
ton, Chariot,  Decamps,  Delacroix,  Grandville,  Grenier,  T.  Jobannot,  RalTet, 
SchelTer,  H.  Yernet.  S  volumes  grand  in-18,  imprimés  sur  papier  vélin.    13  fr. 

44  livraisons  à  30  centimes.  —  L*ouvrage  complet  est  en  vente. 
La  même  édition^  sans  gravures,  S  volumes 7  Tr. 


DE  L'HUMANITÉ 

De  son  Paincipb  et  de  soft  Avenir,  où  se  trouve  exposée  la  vraie  déflni- 
lion  de  la  Religion,  et  où  Ton  explique  le  sens,  la  suite  et  renseignement  du 
MosaTsmeet  du  Christianisme; 

PAR  PIERRE  LEROUX 

Deuxième  édition.  S  volumes  in-8*.  Prix 10  fr. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  VOLTAIRE 

Nouvelle  édition,  avec  des  notes  et  une  notice  sur  la  vie  de  Voltaire,  imprimée 
sur  papier  vélin,  ornée  de  47  vignettes  et  portraits  sur  acier.  13  volumes  grand 
in-8» 100  fr.    »  c. 

Le  même  ouvrage  se  publie  en  iOO  livraisons  à »  fr.  50  c. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  J.-J.  ROUSSEAU 

Avec  des  notes  historiques;  nouvelle  édition,  augmentée  d^une  table  analytique 
des  matières,  et  ornée  de  94  vignettes  gravées  sur  acier  d*après  les  compositions 
de  MM.  Jobannot,  Devéria  et  MarckL  4  volumes  grand  in-8*  ...    40  fr.    »  c. 

Se  publie  aussi  en  80  livraisons  à »  fr.  lio  c. 
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NOTRE-DAME  DE  PARIS 

PAR  VICTOR  HUGO 

Nouvelle  édition  illusirée  de  SI  magnifiques  gravures  sur  acier  et  34  sur  bois 
imprimées  hors  texte,  d*un  grand  nombre  de  fleurons,  frises ,  lettres  ornées, 
culs-de-lampe,  etc.,  d*après  de  Beaumont,  L-  Boulanger,  Daubigny,  Johannol, 
de  Lemud,  Meissonoier,  de  Rudder,  Steinbeil,  gravés  par  les  artistes  les  plus 


1  volume  grand  in-8*,  publié  en  iO  livraisons  à »  fr.  50  c 

Prix  de  Touvrage  complet ' ao  fr.    »  c 

Reliure  tranche  dorée S$  fr.    •  c. 


TABLEAUX  DE   MUSIQUE 

Ou  exercices  gradués  pour  servir  d'introduction  à  Tétude  des  instruments  cl 
du  solfège,  et  adaptés  aux  difTérentes  méthodes  d'enseignement, 

PAR  L.    QUICHERAT^  agrégé  de  ruuiversîté. 

Ouvrage  approuvé  par  TUniversité.  —  Deuxième  édition.—  Prix  des  50  Ta- 
bleaux (première  et  deuxième  séries  avec  Manuel) 7  fr.  50  c. 


THÉODIE 


Recueil  de  chants  à  plusieurs  voix  sur  THistoire  Sainte,  daus  Tordre  même 
des  livres  sacrés,  à  Tusage  des  Pensionnats,  des  Écoles  et  des  Familles. 

Poésies  de  J.-J.  PORCHAT^  membre  de  plusieurs  Académies. 

Musique  de  EMILE  RIENAIMÉ^  professeur  an  Conservatoire. 

Prix  de  la  livraison,  composée  de  16  pages,  texte  et  musique.  .     »  fr.  50  c. 
Le  volume  complet 6  fr.    »  c. 


PAROLES  DE  LA  THÉODIE 

PAR  PORCHAT 

1  volume  grand  fai-18.  Prix »  fr.  M  e. 


L'EMPEREUR  ET  LA  GARDE  IMPERIALE 

PAR  CHARLET 

L'ouvrage  complet  se  compose  de  7  livraisons  ;  chaque  livraison  renferme  six 
dessins,  lithographies  par  Tauteur  lui-même,  et  imprimés  avec  le  plus  grand 
soin,  sur  beau  papier. 
La  septième  et  dernière  livraison  est  en  vente. 

Prix  de  la  livraison,  imprimée  en  noir,  in-folio  demi -colombier.    6  fr.    »  c. 

— •  ^       avec  teiuteset  rehaussée  de  coloris.  10  fr.  50  c. 

Prix  de  chaque  feuille  séparée,  imp.  eu  noir,  in-f^  demi-colombier.    1  fr.  25  c. 

~  —       avec  teintes  et  rehaussée  de  coloris.    S  fr.    •  c. 
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CAMPAGNE 

ET 

BATAILLE  DE  WATERLOO 

D^APBBS  DBS  DOCUMBMTS  COMPLBTBMBNT  INÉDITS 

PAR  ACHILLE  DE  VAULABELLE 

t  volume  iD-18  de  2t0  pages,  a?ec  uhe  carte  et  quatre  gravures.  ...     i  fr. 


CHANSONS  NOUVELLES 

DE  P.-J.  DE  BÉRANGER 

publiées  m-8*  et  io-iS,  eomptémeDl  de  toutes  ces  éditions 
Prix  :  In-8,  1  fr.  50  c.  —  In-18,  1  fir. 


NÉMÉSIS 

PAR  BARTHÉLÉMY 

Nouvelle  et  7«  édition,  Tormant  un  beau  volume  in-8*,  orné  de  15  gravures 
sur  acier,  par  Burdet,  d'après  Raffat,  et  du  portrait  de  i^auleur.  ...    8  fr. 


ŒUVRES  DE  J.  F.  COOPER 

Traduction  de  DEFAUCONPRET 

Ornées  de  75  vignettes  d'après  les  dessins  de  MM.  Alfred  et  Tony  Jobannot. 

25  volumes  in-S» lOi  fr. 

On  vend  séparément  chaque  volume '. 4  fr. 

ToHB  I.  PrécaaUon.  |  Tohb  49.  Le  Paqnehot  amèric«in. 

2.  L'Espion.  I  16.  Eve  ififllightm. 

5.  Le  Pilote.  |  47.  Le  Lac  Ontario. 

4.  Lionel  Lincoln.  '  48.  Mercedes  de  Castille. 

5.  \A  dernier  des  MoliicanB.  49.  Le  Taeur  de  daims. 
«.  Les  Pionniers.  \            20.  Les  Deux  Amtranx. 

7.  U  Prairie.  21.  1.eFea-Follet. 

8.  Le  Corsaire  rouRO.  U2.  A  Bord  et  k  Terre. 

9.  Les  Puritains  d'Amérique.  23.  Lucie  Hardinge. 

10.  L'iîcameur  de  mer.  i  24.  Wfandote  ou  Fieur  des  Bois. 

41.  Le  Bravo.  !  25.  Satanstoe. 

42.  L'Heidenmaner.  I  26.  Le  Porte-Chalne. 

43.  1^  Ronrrean  de  Berne.  37.  Ravensncst. 
M.  L«s  Monlklni. 


—  8  — 


OEUYRES  DE  ¥ALTER  SCOTT 

Traduction  de  DEFAUCONPRET 

Faile  sous  les  yeux  et  avec  les  conseils  de  Fauteur.  Nouvelle  édition,  ornée 
de  90  vignettes  d'après  les  tableaux  de  MM.  Alfred  et  Tony  Johannot,  de  por- 
traits, de  culs-de-lampes ,  etc.  30  volumes  in-S» 120  fr. 

On  vend  séparément  chaque  volume 4  fr. 


Tome  I.    Waverley. 

3.  Goj-MaDDering. 

5.  L'Aotlqaaire. 

4.  Rob-Roy. 

i  Le  Nain  noir. 
'*  }  Les  Puritains  d'Ecosse. 

6.  La  Prison  d'Edimbourg. 

ILa  Fiancée  de  Lanimermoor. 
L'Officier  de  fortune. 

8.  ivanlioe. 

9.  Le  Monastère. 
40.    L'Abbé. 

14.    Le  Château  ^e  Kenilwurth. 
42.    Le  Pirate. 
45.    Les  Aventures  de  Migel. 
44.    Peveril  du  Pic. 


TouB  4 S.  Quentin  Durward. 

46.  Les  Eani  de  Saint-Ronaa. 

47.  RedgaunUet. 

48.  Le  Connétable  de  Cbester. 

49.  Ricbard  en  Palestine. 

20.  Woodfltock. 

21.  Chroniques  de  la  Canongale. 

22.  U  Jolie  FlUe  de  Perth. 

23.  Cbarles-le-Téméraire. 
2-f.  Robert  de  Paris. 

25.  Le  Château  périUeuK. 

26.  Histoire  d'Ecosse.  Tome  4. 

27.  Histoire  d'Ecosse.  3. 

28.  Histoire  d'Ecosse.  3. 

29.  Romans  poétiques.  4. 

50.  Romans  poétiques.  2. 


Le  même  ouvrage^  nouvelle  édition,  30  volumes  ln-8*  sans  figures.  Prix.    90  fr. 
On  vend  séparément  chaque  volume 3  fr. 


LE  MÊME  OUVRAGE 

IMPRIMÉE    SUB     BEAU     PAPIER     CAVALIER. 


CoMifffpiw  Oe  lu  SoMfcrtpffOM. 

Cette  nouvelle  et  magnifique  édition  des  romans  de  Waltbr  Scott,  impri- 
mée pour  la  première  fois  sur  papier  cavalier  vélin,  forme»  35  volumes  iii-8», 
ornés  de  35  gravures  dessiuées  par  Rafiet,  gravées  par  nos  premiers  artistes, 
et  de  35  portraits  des  principaux  types  des  femmes  les  plus  célèbres  des  romans 
de  Tauteur  de  Waverley. 

Chaque  roman,  orné  d*un  portraii  et  d'une  gravure r  sera  divisé  en  nevf 
livraisons,  .et  paraîtra,  au  prix  de  50  centimes,  par  livraison  composée  de  deux 
feuilles  de  texte  avec  une  gravure,  ou  de  trois  ou  quatre  fouilles  de  texte  sans 
gravure.  U  parait  un  volume  chaque  mois  et  une  livraison  par  semaine.  La 
première  est  en  vente. 

Prix  du  volume  :  4  fraies  SO  ceulinics. 


Paris.  —  Imprimerie  Glatb  by  Taillbfbr,  rue  SaiiiuBcnoit,  7. 


sj  u 


Chez  le  même  Éditeur. 


HISTOIRE  DE  LA  GAULE 

SOUS  L'ADMINISTRATION  ROMAINE 

PAR    AMIÉBÉS    THIS&liYy    UEMBaE   DR  L^lIfSTITUT. 

Cet  ouvrage  formera  i  forts  volumes  in-S».  Les  trois  premiers  sont  en 
vente,  le  ({ualrième  paraîtra  prochainement.  Prix  de  chaque  volume,    6  fr. 


MUSIQUE  DES  CHANSONS 

DE  P -J.  DE  BERANGER 

Troisième  édition  ^  contenant  le*  airs  ancien»  et  modernes. 

Coite  édition,  revue  avec  soin,  contient  Tair  de  la  Chanson  de  Kotrt 
Coq,  disposé  par  M.  Halévt,  pour  piano,  à  deux  et  quatre  voix,  ainsi  que 
Tnir  pour  le  Juif  errant  et  pour  les  Souvenirs  du  Peuple^  par  M"«  Main- 
•viKLLE-FoDOR.— 1  volume  in-80  cavalier  de  300  pages 6  fr. 


CHANSONS  COMPLÈTES 

DE  P -J.  DE  BERANGER 

Nouvelle  édition,  revue  par  Fauteur,  illustrée  de  52  belles  gravures  sur 
acier,  diaprés  Charfet,  Daubigny,  Johannol,  A.  de  Lemud,  J.  Lange,  Pau|[|iieL, 
Pinguilly,  liaffet,  de  Rudder,  Sandoz,  gravées  par  les  artistes  les  plus  distin- 
gués, et  augmentée  DE  DIX  CHANSONS  NOUVELLES  et  du  Fac^imite 
d'une  lettre  de  Bérjnger. 

Elle  formera  2  beaux  volumes  in-8o,  imprimés  sur  papier  cavalier,  publiés 
en  rAnquante-iix  livraisons.  —  Prix  de  chaque  livraison 50  cent. 

Il  en  parait  une  le  jeudi  de  chaque  semaine.  —  T/ouvrage  complet.  88  fr. 

Gravures  sur  papier  de  Chine,  épreuves  avant  la  lettre.    1  fr.  la  livraisoif . 


HISTOIRE 


DES  DEUX  RESTAURATIONS 

DEPUIS  LA  CHUTE  DE  LT.MPIRE 
jusqu'à  la  chute  de  CHABLES  X, 

PAR  ACHILLE  DE  VAULABELLE 

Six  foils  volumes  in-8.  —  Quatre  sont  en  vente.  —  Les  tomes  .^  et  6  parai- 
Iront  prochainement.  Prix  de  chaque  volume 5  fr. 

y- 

TARIS.  —  IMPRIÎir.RIE  CI.VYE,   TAILLEFER  ET  CC.  7  RL'F.  SAIÎCT-BEXOIT 
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